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de  volume  et  le  suivant  renferment  la  correspondance  de  Frederic 
avec  ses  parents.  I^es  lettres  dont  elle  se  compose  montrent  combien 
ce  prince  savait  goiiter  et  sen^ir  les  douces  affections  de  la  famille; 
elles  completent  la  correspondance  du  monarque  avec  ses  amis,  et 
forment  nne  des  parties  les  plus  int^ressantes  de  notre  edition  des 
GEuvres  du  grand  roi,  qu'on  peut  appeler  a  bon  droit  son  autobio- 
graphie  autbentique.  Nous  pouvons  done  nous  feiidter  d'avoir  sur- 
monte,  grice  a  I'entremise  de  M.  Alexandre  de  Humboldt,  les  nom- 
breuses  difficultes  qui  se  sont  longtemps  oppos^es  a  notre  desir  de 
posseder  dans  son  ensemble  ce  recueil ,  sans  lequel  plusieurs  c6tes  du 
caractere  de  Frederic  n'auraient  jamais  ete  connus  et  apprecies  conmie 
lis  m^ritent  de  F^tre.  Ainsi  c'est  avec  une  vive  satisfaction  que  nous 
nous  voyons  a  m^me  de  rectifier  le  passage  de  la  Preface  de  Vidi- 
teur  (t.  I,  p.  XXVII )  oil  nous  disions  que  la  direction  des  Archives 
n'avait  pas  ete  autorisee  a  nous  communiquer  toute  la  correspon- 
dance du  Roi  avec  sa  famille. 

La  correspondance  que  nous  pr^sentons  ici  au  lecteur  se  divise 
d'elle-m^me  en  deux  parties.  La  premiere  contient  les  lettres  que 
Frederic  a  ecbangees  avec  sa  femme,  sa  mere,  ses  trois  freres  et  ses 
six  sceurs.  La  seconde  renferme  sa  correspondance  avec  ses  autres 
parents  de  sang  et  avec  ses  parents  par  alliance,  c'est-a-dire,  avec  sa 
grand'  tante  la  mafgrave  douairiere  Albert,  avec  ses  oncles  les  mar- 
graves Heiiri  et  Charles,  avec  ses  beaux- freres ,  ses  neveux  et  ses 
nieces,  avec  son  cousin  le  prince  Guillaume  IV  d' Orange,  enfin  avec 
la  landgrave  Caroline  de  Hesse -Darmstadt,  belle -mere  du  Prince  de 
Prusse.    La  correspondance  de  Fr^d^ric  avec  son  pere  etant  tout  en- 
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tiere  en  allemand,  nous  avons  dd  la  placer  en  tite  de  sa  correspon- 
dance  en  cette  langue,   qui  cl6t  la  partie  epistolaire  de  se^  GLuvres. 

L'abondance  des  matieres  ne  nous  a  permis  de  faire  entrer  dans 
ce  vingt-sixieme  volume  de  notre  edition  que  cinq  correspondances , 
celles  de  Frederic  avec  sa  femme,  avec  sa  mere  et  avec  sts  freres. 
Ge  volume  embrasse  une  periode  de  cinquante-quatre  ans,  qui  com- 
mence le  7  fevrier  1 782 ,  et  finit  le  7  aoilt  1 786 ;  il  contient  sept  cent 
onze  lettres,  dont  six  cent  buit  du  Roi. 


I.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC  LA  REDJE 
ELISABETH  SA  FEMME. 

(i3  juin  17.39  —  1786.) 

£lisabetb-Cbri$tiney  fille  de  Ferdinand -Albert,  due  de  Brunswic- 
Bevern,  naquit  a  Wolfenbuttel  le  8  novembre  1715.  Ses  fiancalUes 
avec  Frederic  eurent  lieu  a  Berlin  le  10  mars  1782;  le  manage  fut 
beni,  le  12  juin  1788,  a  Salzdalum  pres  de  Woifenbiittel ,  par  Fbi- 
lippe-Louis  Dreyssigmark,  abbe  de  Riddagsbausen.  La  Princesse  royale 
fit  son  entree  solennelle  a  Berlin  le  27  juin  1788.  Depuis  son  ma- 
nage jusqu'a  Tavenement  de  son  man,  elle  vecut  avec  lui  a  Ruppin 
et  a  Rheinsberg,  et  ce  temps  fut  le  plus  beureui  de  sa  vie.  a  Mais 
lorsque  Frederic  fut  monte  sur  le  trdne,  les  relations  des  deux  epoux 
prirent  un  caractere  tout  different.  La  Reine  resida,  des  ce  moment, 
en  biver  au  chateau  de  Berlin,  en  ete  a  celui  de  Scbonbausen.  Ses 
rapports  avec  le  Roi  devinrent  d'annee  en  annee  moins  intimes.  II 
n*alla  jamais  la  voir  cbez  elle ,  b  et  ne  Tinvita  jamais  a  venir  a  Sans- 
Souci.    Elle  ne  connut  pas  cette  residence,   et  n*osa  m#.me  jamais 

>  Voyes  le  Journal  secret  du  baron  de  Seckendorff,  p.  1 1 ,  aS ,  7 1,  7a ,  i47>  i48 
et  207;  de  Hahnke,  Elisabeth  Christine,  Konigin  von  Preussen,  Eine  Biographie. 
Berlin,  1848,  p.  i  la  et  1 13  ;  vojez  enfin  notre  t.  XXV,  p.  488  et  48g. 

k  Les  BerUnische  Nachrichten  von  Stoats-  undgelehrten  Sachen,  1 744 »  n*'  89 , 
diBent  qae  Frederic  alia  a  Schfinhaasen  le  93  juillet;  mais  cette  nonyelle  parait 
Itre  inexacte,  car  le  baron  de  Bielfeld  n*en  fait  aucune  mention  duns  ses  Leltres 
familieres  et  autres.  11  dit  seulement,  t.  11,  p.  i53 :  -Le  jcudi,  S.  M.  la  reine 
regnante  donna  une  superbe  f^te  a  Scbonhausen.  •  —  La  Reine  prit  la  lettre  dc 
Frederic,  du  inois  de  juillet  i747>  pour  une  promesse  de  se  rendre  a  ce  chAteau , 
comme  on  le  voit  par  sa  lettre  a  son  frere  Ferdinand,  du  ai  juillet.  Voyex 
Habnke,  p.  iii. 
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aller  soigner  le  Roi  dans  ses  maladies.  ^  Ge  (ut  le  i8  Janvier  1785 
qu'elle  le  vit  pour  la  derniere  fois,  a  Berlin.  EUe  mourut  dans  cette 
ville  le  i3  Janvier  1797,  sans  avoir  eu  d'enfants. 

On  volt  par  ce  qui  precede  combien  Fr^d^ric  avait  peu  de  rela- 
tions avec  sa  femme  en  temps  ordinaire.  Les  soucis  de  la  guerre 
ne  Ten  rapproehaient  pas  davantage.  Ses  campagnes  finies,  il  eprou- 
vait  le  besoin  d'avoir  aupres  de  lui  quelques  amis  et  quelques  membres 
de  sa  famille,  entre  autres  sa  sceur  Ameiie,b  pour  jouir  de  ce  qu'il 
appelait  wie  societe  douce  (lettre  au  prince  Henri,  du  i4  Janvier 
1758^).  Mais  il  n'invita  jamais  la  Reine  a  se  joindre  a  ces  amis;  il 
ne  la  vit  m^me  pas  de  toute  la  guerre  de  sept  ans,  a  partir  du  mois 
de  Janvier  1 767.  II  parle  tres  -  rarement  d'elle  dans  ses  ouvrages 
et  dans  sa  correspondanee.  II  n'en  fait  aucune  mention  dans  se& 
nombreuses  lettres  a  la  margrave  Wilbeimine  de  Baireuth  (des  1740), 
a  la  duchesse  Louise -Dorotbee  de  Saxe-Gotba,  a  Telectrice  Marie- 
Antonie  de  Saxe  et  a  la  landgrave  Caroline  de  Hesse  -  Darmstadt. 
II  semblerait,  a  lire  ces  correspondances ,  qu'il  ne  fdt  pas  mari6.  Ses 
lettres  a  madame  de  Camas,  grande  gouvernante  de  la  Reine,  renfer- 
menty  a  la  verite,  quelques  passages  evidemment  ecrits  a  Tadresse 
de  eette  princesfie;  mais  son  nom  ne  s'y  trouve  pas.d  Madame  de  Ca- 
mas, qui  avait  pour  la  Reine  un  attacbement  aussi  tendre  que  res- 
pectueux,  parle  egalement  d'elle  sans  la  nommer,  dans  sa  reponse 
du  2$  novembre  1762.  Dans  quelque  disposition  d'esprit  que  se  trouve 
Frederic,  il  observe  la  m^me  maniere  d'agir  sur  ce  point.  Ainsi  il  ne 
dlt  pas  un  mot  de  la  Reine  <  dans  sa  premiere  Disposition  testa- 
mentaire,  ecrite  deux  jours  avant  la  bataille  de  MoUwitz,  et  adres- 
see  au  prince  Guillaume  son  frere  et  son  heritier  presomptif;  cepen- 
dant  il  recommande  a  celui-ci,  de  la  maniere  la  plus  pressante, 
sa  mere,  ses  freres,  ses  sosurs,  ses  amis,  ses  secretaires  et  ses  do- 
mestiques.  11  ne  parle  guere  de  sa  femme,  dans  les  volumes  prece- 
dents, que  t.  1,  p.  i63,  t.  XVII,  p.  53,  et  t.  XVUI,  p.  i56  et  187. 
Elle  noccupe  pas  plus  de  place  dans  ses  poesies,  et  il  ne  lui  en  a 
adresse  ni  dedie  aucune.  Voltaire,  a  son  tour,  se  faisant  en  quelque 
sorte  Tecbo  de  Frederic,   garde  le  silence  sur  la  Reine  dans  les  vers 

«    Voyez  t.  XXlly  p.  i64- 

k   Vojex  ci-dessous,  p.  171  et  i85. 

c    Voyez  t.  XXV,  p.  xti,  et  ci-dessous,  p.  169  et  170. 

^   Voyes  t.  XVIII,  p.  i4i,  i4a,  147,  i48  et  149,  n*'  6,  7,  i4  ct  16. 

e   Voyez  ci  -  densous ,  p  85. 
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qu'il  adresse  a  son  heros,  le  a8  novembre  ly^o,^  avant  de  retour- 
ner  en  Franee^  et  ou  il  encense  le  Roi,  la  Reine-mere  et  ses  enfants, 
en  un  mot,  tout  ce  qui  avait  excite  son  admiration  a  Berlin.  M^me 
dans  ses  moments  de  tristesse,  Frederic,  parlant  de  ses  plus  chers 
aoiis  et  parents  morts  pendant  son  absence ,  surtout  pendant  la  guerre 
de  sept  ans ,  exprime  son  apprehension  de  se  retrouver  seul  dans  ses 
palais  a  son  retour,  1>  et  il  garde  sur  sa  femme  un  silence  aussi  com- 
plet  que  si  elle  n*eiit  jamais  existe  pour  lui.  11  va  mime,  a  ce  qu'il 
semble,  jusqu'a  plaisanter  sur  son  mariage,  par  exemple  dans  sa  lettre 
a  Vollaire,  du  23  mars  1740: 

Les  beaux  -  arts  oat  pour  moi  Taltrait  d*une  maitresse ; 
La  triste  royautc,  de  rhymen  la  rudesse: 
J*aurais  su  preferer  Tetat  heureux  d'amant 
A  celui  qu'uQ  epoux  remplit  si  trislemenl. 

11  ecrit  encore  au  marquis  d'Argens,  le  i5  novembre  1757:  «Jai 
•le  sort  de  Mithridate;  il  ne  me  manque  que  deux  fils  et  une  Mo- 
«nime;»  et  a  Telectrice  douairiere  de  Saxe,  le  8  aoi!kt  1769:  «Salo- 
«mon  avait  un  serail  de  milie  femmes,  et  ne  croyait  point  en  avoir 
•  assez;  je  n'en  ai  qu'une,  et  e'en  est  encore  trop  pour  moi.» 

Malgre  cet  ^loignement,  Frederic  ne  laissait  pas  d'eprouver  pour 
la  Reine  une  profonde  estime,  qu'elle  avait  su  lui  inspirer  par  sa 
conduite  aussi  delicate  que  digne  et  pure.  Les  eloges  sentis  qu'il 
donne  aux  vert  us  de  cette  princesse  dans  son  memorable  testament 
du  8  Janvier  1769  c  en  sont  une  preuve  predeuse,  et  adoucissent  I'im- 
pression  p^nible  que  fait  eprouver  Toubli  dans  lequel  il  laissa  langiiir 
cette  femme  respectable. 

Quoique  la  correspondance  de  Fred<^ric  avec  la  reine  Elisabeth  ne 
puisse  Itre  comparee  pour  sa  valeur  intrinseqiie  a  celles  des  volumes 
precedents,  elle  offre  cependant  un  vif  interlt,  a  cause  du  jour  qu 'elle 
jette  sur  les  rapports  du  monarque  avec  sa  femme.  L'esprit  qui  anime 
les  augustes  epoux  se  reflete  mime  dans  la  forme  de  leurs  lettres. 
Celles  de  Frederic,  fort  polies,  ceremonieuses  mime,  sont  seches  et 
souvent  glaciales.  Les  lettres  de  la  Reine,  au  contraire,  respirent  un 
attachement  tendre,  mais  timide  et  triste. 

La  correspondance  qui  nous  occupe  a  ete  publiee  pour  la  pre- 

*  Voyc»  t.  XXII,  p.  5 1. 

b  VoycEt.  XVIILp.  i4a.  i54  et  181 ;  t.  XIX,  p.  3ii  et  878;  t.XX,  p.  a8o, 
aga  et  agS;  ci-dessons,  p.  357. 
e   Voyei  t.  VI ,  p.  a  16 ,  article  4« 
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miere  fois  par  M.  deHahnke,  qui  a  annexe  a  son  estimable  ouvrage , 
EUsaheih  Christine^  etc.,  p.  332—337,  ^^  lettres  de  cette  princesse, 
et,  p.  337^385,  cent  dix  lettres  de  Frederic.  Noire  recueil  se  com- 
pose de  cent  dix-sept  lettres,  dont  cent  onze  de  Frederic  et  six*  de 
la  Rdne.  A  Texception-d'une  piece b  que  nous  devons  aux  Archives 
de  Brunswic,  nos  lettres  sont  toutes  imprimees  sur  les  autographes 
conserve  aux  Archives  de  la  malson  royale.  Nous  avons  puise  a  la 
m^e  source  douze  pieces  c  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  Touvrage 
de  M.  de  Hahnke. '  En  revanche ,  nous  avons  omis  douze  lettres  sans 
date  et  sans  importance,  comprises  dans  son  recueil. d 


n.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC  LA  REINE 
SOPHIE  SA  MERE. 

(7  fevrier  lySa  —  mai  lySy.) 

Sophie-Dorothee,  fiUe  de  Telecteur  George*Louis  de  Hanovre,  qui 
devint  roi  d'Angleterre  en  1714  sous  le  nom  de  George  ^^  et  de  la 
princesse  Sophie -Dorothee  de  Brunswic-Liinebourg,  naquit  a  Ha- 
novre le  16  mars  (27  mars  nouveau  style)  1687.  EUe  epousa',  le  28  no- 
vembre  1706,  Freddric-Guillaume ,  Prince  royal  et,  depuis  le  28  fe- 
vrier 1713,  roi  de  Prusse.  De  ce  manage  naquirent,  outre  trois  fils 
et  une  fiUe  qui  moururent  fort  jeunes  :  en  1709,  la  princesse  Wil- 
belmine,  margrave  de  Baireuth;  en  1712,  Frederic  II;  en  17149  la 
princesse  Frederique,  margrave  d'Ansbach;  en  1716,  la  princesse  Char- 
lotte, duchesse  de  Brunsvic;  en  1719,  la  princesse  Sophie,  margrave 
de  Schvredt;  en  1720,  la  princesse  Ulrique,  reine  de  Suede;  en  1722, 
le  prince  Auguste-Guillaume;  en  1723,  la  princesse  Amelie,  abbesse 
de  Quedlinbourg;  en  1726,  le  prince  Henri;  et  en  1730,  le  prince 
Ferdinand. 

La  reine  Sophie,  veuve  depuis  le  Si  mai  1740,  mourut  a  Berlin, 
au  chateau  de  Monbijou ,  le  28  juin  1 787.  Son  corps  fut  depose , 
non  a  Potsdam,  aupres  celui  de  son  mari,  mais  dans  le  caveau  de 
la  cathedrale  de  Berlin,  selon  le  desir  qu'elle  en  avait  formellement 
exprime.    Le  2  juillet  1757,  Frederic,  alors  a  son  quartier  general  de 

a  Numeros  39,  48»  5i)  53,  89  et  99. 

b  Nnmeto36. 

c  Nnm^ros  $9,  64.  67,  69,  io3,  io5,  108,  109,  no,  in,  n3  ei  116. 

'  Sous  les  nom^rot  10,  i5,  17,  19,  a5,  a8,  39,  3o,  3i,  37>  38  et  43> 
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Lettmeritz,  donna  a  ses  ministres  d*£tat  Fordre  de  se  confonner  au 
voBu  de  sa  mere,  qui  en  avail  recommande  raccomplissement  a  la 
princesse  Amelie.    Get  ordre  fiit  execute  dans  la  nuit  du  4  juillet. 

Frederic  avait  pour  sa  mere  Fattacheinent  le  plus  respectueux  et 
le  plus  tendre.  A  son  avenement,  il  lui  donna  le  titre  de  Reine-mere,* 
et  oomme  die  voulait  le  nommer  Voire  Mafeste :  «Appelez-inoi  tou- 
•jours  votre  fils,  lui  dit-il;  ce  tltre  est  plus  predeux  pour  moi 
«que  la  dignite  royale.>l>  II  ne  cessa  de  lui  temoigner  son  affection 
par  des  attentions  de  toute  espece.  A  Nof$l  i744»  par  exemple,  il 
lui  donna  une  cassette  renfermant  miUe  pistoles ,  du  myrte  et  de  Ten- 
cens;  ce  present  etait  accompagne  de  vers  fort  aimables.  Une  autre 
fois,  au  mois  de  mars  1745,  la  Reine-mere,  voulant  aller  se  pro- 
tnener  en  voiture,  fut  agreablement  surprise  en  voyant  que  son  fils 
avait  renouvele  ses  equipages  avec  le  plus  grand  luxe,  c  Chaque  an- 
nee,  Frederic  arrangeait  des  divertissements  pour  cette  princesse :  c'etait 
tantdt  une  f^te  champ^tre,  tantdt  une  toumee  dans  les  chateaux  des 
princes  ses  freres.  Le  voyage  que  la  Reine-mere  fit,  au  mois  d'avril  1745 , 
a  Oranienbourg  et  a  Rheinsberg,d  et  qui  dura  neuf  jours,  est  c<mnu 
par  la  pompeuse  description  qu'en  fit  le  baron  de  PSUnitx.^  L'annee 
suivante,  la  fdte  de  famille  commen^a  a  Charlottenbourg;  Frederic 
Tavait  annonc^e  a  sa  sceur  de.Baireuth,  en  lui  ecrivant,  le  10  mai: 
«A  mon  retour  de  Pyrmont,  la  Reine  douairiere  viendra  (le  37  juin) 
«a  Charlottenbourg,  ou  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  lui  faire  pas- 

•  ser  le  temps  agreablement.  De  la  nous  irons  a  Oranienbourg,  ou 
-nous  vivrons  sur  les  crochets  de  mon  fme  de  Prusse,  et  de  la  toute 
«la  compagnie  se  rendra  a  Rheinsberg,  cbez  mon  frere  Henri.  »f  Fr^ 
d^ric  parle  aussi  de  cette  fdte  dans  sa  lettre  inedite  a  son  firere  le 
prince  Guillaume,  de  Potsdam,  17  juin  1746.    «Nous  voulons,  dit-il, 

•  amuser  notre  mere  par  un  voyage  champdtre  et  par  des  plaisirs  de 
•la  campagne.    Tenons-nous  a  ce  projet,  et  ne  melons  point  les  orties 

•  et  les  ronces  aux  jasmins  et  aux  roses.*    En  17479  la  famille  royale 

*  A  partir  du  mois  dc  juillet  174a*  ics  journaux  de  Berlin  la  aomment 
Ihro  Majestal  die  Konigliche  Frau  Mutter. 

*»  Voyci  la  Vie  de  Frederic  II,  rot  de  Prusse  (par  dc  la  Veaux),  Strasbourg, 
1787,1.  IV,  p.  i3. 

<:   Voyez  la  lettre  de  la  princesse  Amelie  a  Frederic ,  du  37  mars  1 745. 

<*   Voycx  ci-dessous,  p.  i5a,  n°  10. 

«  Voyez  (A.-B.  K5nig)  Versuch  einer  historischen  Schilderung  der  Hesidenz- 
stadt  Berlin,  t,  V,  II*  partie,  p.  85— io4. 

f   Voyc*  ci  -  dessous ,  p.  89. 
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eut  a  CharioUeoboui^  uoe  reunion  oil  la  femme  de  Frederic  fut  in- 
vitee sur  sa  demande  expresse.^  Enfin,  chaque  annee,  depuis  ijiS^ 
le  Roi  faJMit  donner  un  opera  le  27  mars ,  anniversaire  de  la  naissance 
de  sa  mere,  qu'ii  considerait  comme  la  principale  fdte  de  la  maison 
royale«  G'est  par  toutes  ces  attentiona  aussi  tendres  que  delieates 
que  Fredtec  sut  embellir  la  vieiilesse  de  telle  qui  lul  avail  donn^ 
le  jour. 

Ses  ouvrages  litteraires ,  miroir  Rdele  de  sa  vie  morale ,  sont  pleins 
des  temolgnages  les  plus  louchants  de  la  veneration  et  de  raffection 
qu'il  eprouvait  pour  la  Reine  sa  mere.l>  La  conduite  de  la  famille 
royale,  celle  des  courtisansy  les  lettres  m^me  de  Voltaire, c  etaient  le 
reflet  de  la  piete  filiale  du  monarque.  Ge  sentiment  ne  perdit  rien 
de  son  energie  avec  les  annees.  line  lettre  ^crite  par  Fredtoc  a  son 
firere  le  prince  Ferdinand,  le  3  mai  1782,  exprime  sa  volonte  de  con- 
sender  dans  son  ancieo  etat<l  le  chateau  de  Monbijou,  que  la  reine 
Sophie  avait  biiti,  et  qu'elle  habilait  preCi^rabiement  a  toute  autre  re- 
sidence.*^ Enfin,  sur  son  ordre  expres  du  20  avril  1768,  les  dames 
d'honneur  de  la  reine  defunte  conserverent  a  la  cour  et  partout  le 
rang  qu'elies  avaient  eu  du  vivant  de  cette  princesse.^ 

On  peut  comprendre,  d'apres  ce  qui  precede,  la  douleur  que  dut 
causer  a  Fred^c  la  mort  de  sa  mere,  qui  lui  fut  annoncee  par  la 
Reine  sa  femme  dans  une  lettre  re^ue  le  i*'  julllet,  vers  sept  beures 
da  soir.  Les  Memoirs  and  papers  of  Sir  Andrew  Mitchell  renfermenty 
U  I,  p.  356  —  359,  une  description  saisissante  de  Timpression  que 
cet  evenement  produisit  sur  le  RoL  li  n'avait  pas.  revu  1&  Reine- 
mere  depuis  le  sejour  qu'il  avait  fait  a  Berlin  du  4  au  12  Janvier 
1757.  La  douleur  profonde  a  laquelle  il  ^tait  en  proie,  ainsi  que 
toute  la  famille  royale^  est  depeinte  avec  verite  dans  le  journal  de 
I'aide  de  camp  du  prince  Henri,  comle  Henckel  de  Donnersmarck 
(MUiiOrischer  Nachlass  des  General-Lieutenants  Grafen  Henckel  von 
Donnersmarck,  t.  I,  U'  partie,  p.  2^2,  Leitmeritz,  i'^  et  2  juillet). 
Mais,  sans  chercher  atlieurs,  les  lettres  du  Roi  a  ses  soeurs  Amelie 
et  Wilhelmine,  du  i^  et  du  5  juillet,   expriment  de  la  maniere  la 

•  Voycs  Hahnke,  Elisabeth  Christine,  p.  1  is ,  et  ci-dewoU8>  p.  aS ,  n*  4o. 

b  (Ettvres,  t.  lY,  p.  18a;  t.  XU,  p.  4o  et  4i ;  t.  XIV,  p.  43  et  98}  t.  XVIU, 
p.  137,  i38  et  i4o;  t.  XIX,  p.  44;  et,  indirectement,  t.  IX,  p.  7. 

c  Voyez  t.  XXII,  p.  5i,  i5i  et  i54. 

^  Voyei  ci-dessous,  p.  586,  n**  83. 

e  Voyes  les  Memoires  de  /o  margrave  de  Btureuih,  1. 1 ,  p.  4i • 

'  Voye»t.  XXV,p.  3o8,q'6. 
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plus  Vive  et  la  plus  naturelle  rafDiction  dans  laquelle  le  plongea  cette 
perte  irreparable. 

Ces  details  montrent  suffisamment  qu'on  ne  saurait  aecorder  une 
entiere  confiance  aux  renseignements  que  la  margrave  de  Baireulli 
donne,  dans  ses  MemoireSy  sur  le  caractere  des  relations  de  Frederic 
avec  sa  mere.  Un  examen  attentif  de  cet  ouvrage  pennet  de  supposer 
que  celle  qui  eo  est  Fauteur  cherchait  plutdt  a  faire  briller  son  esprit 
qu'a  raconter  les  faits  dans  toute  leur  verity.  Elle  pretend,  par  exemple,* 
que  la  reine  Sophie  s*etait  toujours  flattee  d'avoir  beaucoup  d'ascen- 
dant  sur  Tesprit.de  son  fib,  et  d'exercer,  des  qu*il  serait  monte  sur 
le  trdne,  une  certaine  influence  sur  le  gouvemement.  Le  Roi  aurait 
dit  a  sa  sceur,  en  17^,  en  parlant  de  Tavenirb  :  «J'aurai  de  grandes 

•  considerations  pour  la  Reine  ma  mere,  je  la  rassasierai  d'honneurs; 
•niais  je  -ne  souffrirai  point  qu'elle  se  m^e  de  mes  affaires,  et  si  elle. 

•  le  fait,  elle  aura  a  qui  parler.»  Nous  savons  que  personne  n'eut  ja- 
mais d'empire  sur  Tesprit  de  Frederic,  ni  aucune  part  a  son  gouver^ 
nement,  et  que  Tindependance  absolue  de  son  caractere  se  revela  des 
son  sejour  a  Rheinsberg.  Sa  mere  ne  pouvait  done  pas  se  faire  d'il- 
lusious  a  cet  egard.  Mais  la  Margrave  ne  menage  personne  dans  6t& 
Memoires,  et  elle  dechire  sans  pitie  ses  plus  proches  parents ,  c  qu'elle 
fait  pourtant  profession  de  cherir.d  Elle  cherche  avant  tout  a  exciter 
la  curiosite  du  lecteur;^  pour  cela  tout  lui  est  bon,  jusqu*aux  traits 
amers  lances  contre  celle  dont  elle  tenait  la  vie.f  II  est  done  evident 
que  les  Memoires  de  la  margrave  de  Baireuth,  plus  piquants  que  con- 
sciendeux ,  ne  peuvent  servir  de  preuve  contre  le  caractere  de  la  reine 
Sophie,  ni  contre  la  nature  afiTectueuse  de  ses  rapports  avec  Frederic. 

Les  Archives  de  la  maison  royale  conservent  un  grand  nombre 
de  lettres  adressees  par  la  reine  Sophie  a  son  fUs,  depuis  le  7  fe- 
vrier  1782  jusqu'au  mois  de  fiSvrier  1786.  Elles  sont  toutes  ecrites 
sur  du  papier  a  tranche  doree,  et  en  francais,  a  une  seulepres,  qui 

•  EditioQ  (du  colonel  d'Osten)  de  Bninswic,  1810,  1. 11,  p.  3oo  et  3oi,  an- 
nee  1740. 

k   L.  c,  p.  201  et  aoa. 

^  Voyes  les  Memoires  de  la  Margrave,  t.  I,  p.  i43  et  suivantes,  ou  cette 
princease  donne  la  chronique  scandalense  de  la  maison  royale. 

^  L.  c. ,  1. 1,  p.  90,  a84f  3o3,  et  t.  II,  p.  i35-,  i36,  299  et  Soo.  Voyes 
aussi  la  correspondance  de  la  Margrave  avec  Fr^d^ric. 

«  L.  c,  t.  l,p.  35oet35i. 

f  L.  c,  p.  la,  i3,  58  — 60,  77,  87  et  suivantes,  108  — iio,.ia8,  lag,  i3i, 
i3a,  i54,  a5i,  etc. 
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est  CD  allemand.«  MalheureusemeDt  ce  recuetl  ne  reoferme  que  les 
six  lettres  de  Frederic  que  nous  presentons  au  lecteur.  Quatre  de  ees 
pieces  (n^'y,  8,  9  et  ii)  faisaient  parlie  de  la  coUeetion  d'autographes 
de  fea  S.  H.  FrMericoGuillaume  III,  et  ont  ete  trouvees  au  commen- 
cement du  recueil  des  lettres  de  la  Reine-mere  dont  nous  venons  de 
parler;  les  deux  autres  (n°*  5  et  i3)  y  sont  insert  a  leur  rang  de 
date.  Quant  a  notre  n®  i5,  nous  le  tirons  des  (Euvres  diverses  du 
Phihsophe  de  Sans-Souci  (sans  lieu  d'impression ) ,  1761,  t.  Ill, 
p,  128.  Les  Memoires  de  la  margrave  de  Baireuth  contiennent  en- 
core, t.  I,  p.  160,  une  lettre  de  Frederic  a  sa  mere,  de  Tannee 
17^;  mais  comme  Fauteur  dit  n'avoir  fait  qu'en  donner  le  cont4inu 
«a  peu  pres  tel  qu'il  etait,>  nous  n'avons  pas  os^  admettre  cette 
piece  dans  noti*e  edition. 

UAppendice  de  cette  correspond ance  renferme  :  i**  la  lettre  ecrite 
par  le  Prince  de  Prusse  a  sa  soeur  la  margrave  de  Baireuth,  Beriin, 
a3  decembre  lyMj  en  lui  communiquant  les  vers  de  Fr^eric  qui 
accompagnaient  la  cassette  envoy^e  par  celui-ci  a  sa  mere,  aux  fifttes 
de  NoSl  de  la  m^me  ann^;  a*  VOrdre  de  FrM&ic  aux  ministres 
d'Etat  et  de  Cabinet  comtes  de  Podewils  et  de  Finckenstein,  Leitme- 
ritz,  2  juillet  1757,  ordre  relatif  au  voeu  qu'avait  forme  la  Reine^ 
mm  d'etre  enterree  dans  le  caveau  de  la  cath^drale  de  Berlin. 


ffl.    CORRESPONDANCE  DE  FR]^DERIC  AVEC 
SON  FRERE  LE  PRINCE  DE  PRUSSE. 

(4  novembre  1 736  —  a4  Janvier  i  ySS.) 

Le  prince  Auguste-Guillaume ,  second  Bis  de  Fred^ric-Guillaume  P, 
naquit  a  Berlin  le  9  aoil^t  1722.  Son  p^re  lui  donna,  le  3o  aodt  1730, 
le  deuxieme  regiment  de  cuirassiers,  en  gamison  a  Kyritz,b  dont  le 
Prince  royal  avait  ete  le  chef  jusqu'a  sa  tentative  d'evasion.  Le  i*'  sep- 
tembre  1731,  le  prince  Auguste-Guillaume  fiit  nonun^  gouvemeur  de 
la  Pom^ranie.  II  n'^tait  que  capitaine  dans  son  regiment  de  cavale- 
rie,  lorsque  Frederic  le  fit  colonel  d'infanterie,  le  23  juin  1740.  II 
(ut  eleve  au  grade  de  general -major  en  ijAi,  par  brevet  du  8  no- 
vembre.   Vers  la  fin  de  1742,  tout  en  conservant  son  r<^ment  de 

•   Notre  nmnero  i,  ci  -deMons,  p.  65. 

k  11  cat  parle  du  r^ment  de  Pmsse  cavalerie  t.  II,  p.  laa;  t.  Ill,  p.  i38; 
t.  IV,  p.  i3o;  et  ci-deMoas,  p.  98. 
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eavalerie,  il  devint  de  plus  chef  du  18*  d'tnfanterie,  ea  garnison  a 
Spandow.A  Le  20  Janvier  ly^S,  il  fiit  nomm^  lieutenant-general ,  par 
brevet  du  aa  juin  174a  9  et,  le  37  mai  1786,  general  d'infanterie. 

Le  17  novembre  1740^  Frederic  piaca  aupres  du  prince  Guillaume 
son  ami  intime  le  general-major  comte  de  Truchsess;  mais  la  guerre 
qui  survint  bientdt  apres  appela  celui-ci  a  d'autres  fonctions. 

£n  Janvier  1741 9  le  Roi  laissa  a  Breslau  son  frere  Guillaume  et 
son  ami  Keyserlingk,  «pour  eviter,  dit-il  lui-mtoe,  de  les  exposer 
aux  dangers  de  la  guerre.  »b  Mais  plus  tard,  le  prince  se  trouva  tou- 
jours  a  Tarmee,  et  il  se  disUngua  a  Cholusitz,  a  Hohenfriedeberg , 
a  Soor  et  a  Lowositz.  II  regut,  le  a4  juin  1757,  peu  de  jours  apres 
la  bataiUe  de  Kolin,  une  lettre  ou  Frederic  lui  disait  qu'il  lui  desUnait 
le  commandement  de  Tannee  battue;  cette  armee  devait  ^tre  renforc^e 
de  plusieurs  regiments  et  couvrir  TElbe.  Le  prince,  qui  etait  alors 
au  camp  de  Leitmeritz  avec  le  feld-marechal  Keith,  accepta  ce  com- 
mandement avee  reconnaissance.  II  cut,  le  27  juin,  dans  ce  m^me 
camp,  une  longue  conversation  avec  le  Roi,  qui  lui  dit  tout  ce  quil 
attendait  de  lui.  On  connait  la  malheureuse  issue  de  la  campagne  du 
prince,  qui  en  a  fait  lui-in4me  line  relation  circonstanciee.c  Frederic , 
de  son  cdt^,  a  raconte  cette  campagne  dans  une  piece  inedite  fori 
interessante  qu'il  dressa  a  Leitmeritz,  ou  il  la  finlt  le  i'*'  aoiHt  1757. 
Elle  est  intitulee :  Raisons  de  ma  conduite  milUaire  depuis  la  baiailie 
de  Prague.  Void  le  jugement  que  Frederic  y  porte  sur  le  prince: 
«Blon 'frere,  dit-il,  a  de  Fesprit,  des  connaissances,  le  meilleur  coeur 
«de  Tunivers,  mais  point  de  resolution,  beaucoup  de  timidite,  et  de 
« Teloignement  pour  les  partis  vigoureux.*  Lorsque  le  Roi  revit  son 
frere  aucamp  de  Bautzen,  le  ag  juillet,  il  lui  temoigna  son  mecon- 
tentement  avec  assez  de  durete  pour  que  le  prince  cr{it  devoir  quit- 
ter rarmee.d  II  se  rendit  a  Dresde  le  3o,  puis  a  Toi^au,  a  Wit- 
tenberg et  a  Leipzig,  enfin,  le  i3  novembre,  au  chdteau  d'Oranien- 
bourg,  dcmt  le  Roi  lui  avait  fait  present  en  1745.    L'ann^  suivante, 

a   Le  regiment  de  Prusse  infanterie  est  mentionne  t.  IV,  p.  i4i»  et  ci-des- 

SOUS ,  p.   III. 

b    Voyc»  t.  XVII,  p.  86,  et  I.  XXII ,  p.  71. 

c  ReUUion  de  ce  qui  sest  passe  a  V armee  commandee  par  le  Prince  de  Prusse 
depuis  le  aj  juin  jusquau  2^  juillet  lySy.  Gel  ecrii  se  irouve  en  i^te  des  edi- 
tions speciales  de  la  correspondance  du  Prince  de  Prusse  avec  le  Roi  son  frere 
a  Tepoque  en  question,  editions  que  nous  citons  a  la  fin  de  cet  article.  Voyez 
auasi  t.  IV,  p.,i39^i35. 

^   Voyes  ci-dessous,  p.  i4o  et  i4i' 
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il  ferma  le  projet  d'aller  faire  la  eampagne^  comme  volontaire,  dans 
le  corps  d'annee  commande  par  le  feld-xnar^chal  de  Lehwaldt;  mais 
le  Roi  Ten  fit  dissuader  par  le  comte  de  Finckenstein  (lettre  a  ee  mi- 
nistre,  Gnissau,  acinars  lySS).  Le  ao  avril,  le  Prince  de  Prusse  fit 
son  testament,  dont  il  confia  rexeention  a  son  frere  le  prince  Henri,  • 
et  il  momut  a  Oranienbourg  le  la  juin  1768.  Gette  perte  fit  la  pins 
grmde  peine  a  Frederic.  "Je  viei^  de  recevoir  encore  des  nouvelles 
•de  Berlin,  ecrit-il  au  prince  Henri,  d'Opotschna,  ao  juillet.  Qud- 
•quefcMs  mes  affaires  m'etourdissent  sur  nos  malhteurs  communs;  mais 
•tout  d'un  coup,  quand  cda  me  revient  a  Tesprit,  mon  coeursaigne, 
•  et  je  deviens  d'une  melancolie  horrible.  Ghaque  lettre  de  mes  soeurs , 
•la  vue  du  regiment, b  tout  me  rend  d'une  sensibilite  affreuse.>c  Ge 
passage  n'est  pas  le  seul  ou  Frederic  exprime  la  douleur  veritable 
qae  lui  causait  la  perte  de  son  frere.  II  y  revient  a  plusieurs  re- 
prises dans  ses  eerits,d  et  Ton  voit  que  s'il  avait  parfois  traits  le 
|»ince  avec  severite,  il  n'avait  jamais  cess6  d'avoir  la  plus  tendre 
affection  pour  lui. 

Gette  affection,  il  la  lui  temoigna  constamment  Ses  lettres  sont 
toojours  amicales ,  m^me  dans  les  moments  ou  il  croit  avoir  a  se 
plaindre  de  son  fi*ere.  De  plus,  il  lui  adressa,  le  38  novembre  1738, 
YEpitre  qui  se  trouve  dans  les  (Euvres  du  PhUosophe  de  Sans-Souci 
(t.  X,  p.  57  —  63  de  notre  edition);  il  le  cboisit  en  1740  pour  Tac- 
compagner  a  Strasbourg ;«  en  1751,  enfin,  il  lui  d^a  ses  Memoires 
de  Brandebourgf  en  rendant  Thommage  le  plus  flatteur  a  son  noble 
et  aimable  caractereJ 

Le  prince  Guillaume,  que  le  Roi  d^^lara  Prince  de  Prusse,  c'est- 
k-dire,  h^ritier  presomptif,  le  3o  juin  17449S  avait  ^pous6,  le  6  Jan- 
vier i7ila,  la  princesse  Louise  de  Brunswic^Wolfenbiittel,  saur  de  la 
reine  l^Iisabeth.  De  ce  mariage  naquirent :  le  prince  Fr^d^ric*  Guil- 
laume,   successeur   de  Frederic ;b   le  prince  Henri,   dont  VEJoge  se 

a   Voyes  ci  -  dessous »  p.  1  yS. 

1>   Prosse  iofanteric. 

c   Voyex  ci* dessous,  p.  177. 

<*  VoycE  t.  IV,  p.  aaa;  t.  XVII,  p.  352  et  353;  t.  XX,  p.  270;  ct  ci-dessous, 
p.  3o  et  3i. 

•  Voyex  t  XIV,  p.  i56. 

f   Voyc*  t.  I,  p.  XLiii— xtvi. 

%  Voyex  Mylias,  Corpus  Constilutionum  Marchicarum ,  Continuatio  11,  n^i8, 
p.  191  et  199. 

•»  Voyex  t.  ill,  p.  80;  I.  VI,  p.  16,  a3,  ►55,  aai  et  aaa;  ct  t.  IX,  p.  xi  et 
35— 4o.   Apres  la  mori  du  prince  Guillaume,  le  prince  Frederic-Gnillaume  son 
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trouve  t.  VII,  p.  Sy— 4g;  la  princesse  Wilhelmine  (t.  VI ,  p.  i8  ei 
22a,  et  t.  XXin,  p.  i38  et  aSo);  et  le  prince  George-Charles-Emile, 
ne  le  3i  octobre  lySS,  mort  dans  la  nuit  du  i5  an  16  fevrier  1759. 
Le  MilUarischer  Nackiass  du  comte  Victor -Ain6d^  Henckel  de 
Donnersmarck  donne  one  idee  tres-netle  de  ramiU^  qui  unissait  les 
Irois  freres  de  Fr^toc ,  et  du  mecootentement  que  leur  faisait  ^prou- 
vor  la  guerre  de  sept  ans.  Us  q^  savaient  pas  apprecier  le  genie  et 
le  caractere  du  Roi,  et  ils  consideraient  cette  guerre,  vraiment  inevi- 
table, comme  devant  amener  la  mine  de  la  patrie.  Le  Prince  de 
Prusse  s'exprime  sans  detour  a  ce  sujet  dans  sa  lettre  du  5  octobre 
1756  au  marquis  de  Valori,  ambassadeur  de  France  a  Berlin:  «Tout 
«ce  que  vous  me  dites  denote,  dit-il,  la  conjuration  de  la  perte  de 
•notre  Etat.  Si  cela  est  resolu  dans  le  livre  des  destins,  nous  ne 
•pouvons  Techapper.  Si  Ton  avait  demande  mon  avis  il  y  a  un  an, 
•j'aurais  conseille  de  conserver  Talliance  que  nous  avions  contractee 
•depuis  seize  ans,  et  qui  etait  naturellement  avantageuse;  mais  si  on 

•  demande  actuellement  mon  avis,  je  dirai  que,  cela  ne  pouvantplus 
•se  faire,  nous  sommes  dans  le  cas  d'un  capitaine  de  vaisseau  qui 

•  defend  son  navire  le  mieux  qu'il  peut,  et  quand  il  ne  trouve  plus 
•d'autre  moyen,  plut6t  que  de  se  rendre  a  de  bonteuses  conditions, 
«ti  met  le  feu  a  la  sainte-barbe,  et  il  pent  avec  bonneur.   Rappelez- 

•  vous  la  lettre  que  Francois  I^  icrivit  a  sa  mere  apres  la  bataille 

•  de  Pavie;  teUe  doit  Itre  celle  que  le  dernier  Prussi«i  ecrira.  Ge  se- 
•rdnt  mes  enfants  peut-dtre  qui  seront  les  victimes  des  fautes  passees.*^ 

Notre  edition  de  la  correspondance  de  Frederic  avec  le  Prince  de 
Prusse  renferme  soixante-douze  lettres,  dont  cinquante  et  une  du 
Roi.  Nous  les  tirons  des  Archives  de  TEtat,  qui  en  conservent  les 
originaux,  presque  tous  autograpbes.  Elles  etai«it  inedites,  a  Texc^- 
tlon  des  lettres  ecbangees  entre  le  Roi  et  le  prince  a  I'occasion  du 
commandement  confie  a  celui-d  en  1757.  La  Relation  que  le  prince 
redigea  de  son  expedition  est  accompagnee  de  ces  lettres ,  qui  en  sont 
les  pieces  justificatives.  Elles  sont  au  nombre  de  vingt-trois,  dont 
dix  de  Frederic  et  treize  de  son  frere.  Les  Arcbives  de  I'Etat  con- 
servent le  manuscrit  original  de  la  Relaiion,  en  francs  et  en  alle- 
mand;  les  deux  textes  sont  de  la  main  d'un  secretaire.  Le  texte  alle- 

fils  fut  declare  Prioce  de  PruMe,  le  11  decembre  1758.  Voyez  Myllus,  Novum 
Corpus  Consiituiionum  Marchicarum,  t.  II,  p.  3ig,  ii*54. 

»  Voyes  les  Memoires  de  Valori,  t.  II,  p.  ao4  et  ao5 ;  et  notre  t.  XVil, 
p.  XIII  et  XIV,  «rt.  V,  et  p.  3i  1— 3i6. 
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nuind  a  iii  corrige  par  le  prince,  et  il  est  egalement  accompagn^ 
d'ime  traduction  ailemande  des  vingt-trois  lettres  dont  nous  venons 
de  parler.  Get  ouvrage,  que  le  Prince  de  Prusse  semble  avoir  pre- 
pare pour  le  livro*  a  rimpression ,  a  paru  pour  la  premiere  fois  sous 
le  titre  de  :  Anekdoten  zur  Erlauterung  der  Brandenburgischen  Ge- 
sddchte  und  des  letzieren  Krieges,^  Gedruckt  im  Jahre  1769  (sans 
heu  d'impression  ni  nom  de  libraire),  cent  six  pages  in -8.  II  a  ete 
r^imprime  sous  le  titre  de :  Relation  des  Prinzen  von  Preussen  aus 
eintr  Handsthrift  der  Mannheimer  BUfUoihek  (jettt  Miinckener  Cen- 
tra&ibliotkek) ,  dans  les  Beyfrage  zur  Geschichte  und  Litteratur,  vor- 
lugiidi  aus  den  Schdtzen  der  pfalzbaierisdien  CentralbiMiothek  zu 
Munchen,  Herausgegeben  von  Joh,  Chr.  Freyherrn  von  Areiin,  Miin- 
chen,  iSoSy  t.  IV,  p.  71  — 112  et  161  — 178.  Gette  reimpression  yient 
d'toe  reproduite  a  part  sous  le  titre  de  :  Beitrag  zur  Geschichte  des 
FddzMgs  von  17679  mitgetheUi  von  J.  Hedmann,  Koniglich  Baier- 
schem  Oberlieutenant.    BerUn,  i8549  soixante-trois  pages  in -8. 

Les  Anekdoten  de  1769  furent  remises  en  frauQais  et  imprim^es 
en  1 77 1 9  puis  reproduces  trois  fois  I'annee  suivante.  Void  les  titres 
de  ces  quatre  editions : 

1^  Lettres  secretes  touchant  la  derniere  guerre ,  de  main  de  maitre, 
Dwisees  en  deux  parties.  A  Francfort,  aux  depens  de  la  Compagnie 
des  libraires,  177I9  deux  cent  trente-deux  pages  in -8.  La  premiere 
partie  (p.  i — 92)  est  intitulee  :  Anecdotes  pour  servir  a  i'histoire  de 
Brandebourg  et  a  V edaircissement  de  la  dernihre  guerre. 

2"  Lettres  secrhtes  touchant  la  derniire  guerre  y  de  main  de  maitre, 
DiVise'es  en  deux  parties.  Nouvelle  edition.  A  Francfort,  et  se  trouve 
k  Amsterdam  y  1772,  cent  quarante-six  pages  in-12.  La  premiere  par- 
tie  (p.  I  —57)  est  intitulee  :  Anecdotes  pour  servir  a  I'histoire  de  la 
maison  de  Brandebourg  et  h  V edaircissement  de  la  derni^re  guerre. 

V  Lettres  secretes  touchant  la  derni^re  guerre,  divisdes  en  trois 
parties.  Amsterdam,  1772.  La  premiere  partie  renferme  la  Relation 
du  Prince  de  Prusse  et  les  vingt- trois  lettres  dont  il  a  et6  fait  men- 
tion plus  haut. 

6^  Recueil  de  lettres  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  pour  servir  ik 

•  C'ett  sons  les  noma  de  la  derniere  guerre,  de  la  guerre  prece'denie  et  de  la 
guerre  de  1756  que  Frederic  deaig^ait  la  gaerre  que  TempelhofF  a  nominee  le 
premier,  en  1783,  la  guerre  de  sept  ans.  Voyez  t.  IV,  p.  xi;  t.  VI,  p.  78,  97, 
loa,  104,  ia6  et  198;  t.  IX »  p.  i^S  et  i83;  t.  XXIII,  p.  187;  ci-desaoas,  p.  3o5 
el  357. 
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VhisUnre  de  la  guerre  derniere,  Le  lout  enrichi  de  notes  par  un  of- 
fider  gendral  au  service  de  la  maison  d'Autricke,  Leipzig,  177a.* 
II  but  remarquer  qu'ii  existe  sous  ce  m^e  litre  deux  ^tions ,  Tune 
de  quatre-vingt^dix-huit  et  de  cent  quatre-vingt-deux  pages  petit  ln-8, 
Fautre  de  deux  cent  quatre-vingt-dix  pages  grand  in -8.  La  premiere 
partie  de  Tune  comme  de  Tautre  renfenne  la  Relation  et  les  lettres. 

Comme  les  quatre  textes  francais  que  nous  venons  d'enuni^rer 
ne  sont  en  realite  quWe  seule  et  m^me  traduction  des  Anekdoten  de 
1769,  notre  recueil  des  lettres  qui  s*y  trouvent  est  la  premiere  publi- 
cation de  celles-ci  qui  ait  ete  faite  d'apres  les  originaux. 

Nous  devons  enfin  mentionner  une  Lettre  du  Prince  de  Prusse 
mourartt  awRoi  son  fr^re ,  publiee  a  Erlangen  en  1768,  vingt- trots 
pages  petit  in* 8.  £lle  commence  par  ces  mots  :  «Sire,  je  n'ai  plus 
que  vingt- quatre  heures  a  vivre;  les  m^decins  viennent  de  me  Fan- 
noncer,  etc.*  Cette  piece  etant  controuvee,  nous  ne  Tavons  pas  ad- 
mise  dans  notre  edition. 


IV.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 
SON  FRERE  LE  PRINCE  HENRI. 

(3  fevrier  1787  —  a8  juia  1786.) 

Le  prince  Frederic -Henri -Louis,  communement  appeM  le  prince 
Henri,  1>  ^tait  le  troisieme  fits  de  Fred^ric-Guillaume  I*'.  H  naquit  a 
Berlin  le  18  jamier  1726.  Son  pere  le  nomma  enselgne  en  1738,  et 
lieutenant  Tannee  suivante.  Le  27  juin  ijAo,  Fr^eric  le  fit  colonel 
et  chef  du  35'  d'infanterie ,  en  garnison  a  Spandow;  it  I'^leva  au 
grade  de  general-major  le  i5  juiUet  1745,  a  celui  de  lieutenant-gene- 
ral le  21  Kvrier  1757,  et  a  celui  de  general  d'infanterie  en  1768,  par 
brevet  du  ^  octobre. 

»  Cctte  edition  doit  avoir  ete  imprinice  a  Deux-Ponts ,  quoique  le  frontispice 
poric  Leipzig.  Voyez  la  Correspondance  lUteraire,  philosophique  et  critique, 
adresse'e  a  un  souverain  d'Allemtigne,  depuis  1770  jusqu'en  178a,  par  le  baron 
de  Grimm  etpar  Diderot,  seconde  edition,  Paris,  181  a,  t.  II,  p.  36 1.  L'anteur 
de  TarUde  y  dit  aussi :  "J'ai  quelques  soup^oos  que  cet  Autrichien  est  M.  le 

•  chevalier  de  Keralio ,  qui ,  aprea  avoir  servi  avec  beaucoup  de  dlitinctioa  en 
•France,  a  preside  successivement  a  TiSdncation  du  prince  Charles  et  du  prince 

•  Mazimilien  de  Deux  -  Fonts.  • 

k  Dans  sea  lettres  en  allemand  au  Roi  son  frere,  le  prince  signe  Henrieh; 
Frederic  lui  adrcsse  les  siennes :  An  meinen  Bruder  Hernjch. 
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La  earriere  miliUire  du  prince  Henri  fut  tres-brffiante.  II  assista 
a  la  bataille  de  Chotusitz;  il  dtfendit  avec  succes»  en  ijiAy  la  ville 
de  Tabor^a  et  se  signala  spedalement  a  la  batalUe  de  Hohenfriede- 
bcrg.  En  lySy,  il  se  distkigua  d'abord  a  Prague.  Apres  la  bataille 
de  Kolin,  Frederic  lui  confia  un  petit  coq>s  de  troupes  pour  de- 
fendre  le  grand  magasin  et  Tbdpital  de  Taring  campee  a  Leitme- 
riu.  Le  prince  fut  blesse  au  bras  a  Rossbacb;  le  lo  novembre  1757, 
Frederic,  se  rendant  en  Silesie,  alia  le  voir  aLdpscig,  ou  il  attendait 
sa  guerison.  Le  11  mars  1758,  le  Roi  lui  confia  le  commandement 
de  Tarmee  de  Saxe,  et  dans  sa  Disposition  iestamentaire  du  10  aoiit, 
ainsi  que  dans  son  Ordre  du  2a  a  ses  generaux,  il  le  d^ara  tu- 
teur  du  Prince  de  Prusse  avec  une  autorite  iUimitee.b  De  ce  mo- 
ment jusqu'a  la  paix,  le  prince  Henri  fut  rev^tu  des  fonctions  les 
phis  honorables,  entre  autres,  le  8  mars  1760,  du  commandement 
de  I'arm^  opposee  aux  Russes.  Enfin,  le  29  octobre  1762,  il  rem- 
porta  a  Freyberg  une  victoire  signage  sur  le  prince  de  Stolberg. 

Frederic  savait  apprecier  le  merite  du  prince  Henri ,  et  il  ne  n6- 
gligeait  aucune  occasion  d'en  faire  Teloge.  Ainsi  il  ecrit  au  comte 
de  Rottembourg,  le  24  octobre  1745  :  «Mon  frere  Henri  s'est  extr^- 
■mement  distingue  dans  notre  marcbe  du  16,  et  on  commence  a  con- 
■naltre  dans  Tarmee  ses  talents ,  dont  je  vous  ai  si  souvent  parl^.» 
n  ecrit  a  la  princesse  Amelie,  le  11  mai  1767,  en  lui  parlant  de  la 
bataille  de  Prague :  •  Mon  frere  Henri  a  fait  des  merveilles ,  et  s'est 
distingue  au  deia  de  ce  que  je  puis  en  dire.*  Voici  encore  eomme 
il  s'exprime  dans  ses  Raisons  de  ma  ronduiie  miliiaire  :  -Tavais  un 
•grand  magasin  a  Leitmeritz.  Cette  ville,  commandee  par  les  mon- 
•tagnes  des  environs,  ne  pouvait  Itre  defendue  que  par  un  corps  qui 
•occup^t  ces  avenues.  J'y  postal  treize  bataillons  et  vingt  escadrons 
«sous  les  ordres  de  mon  frere  Henri,  qui  s'en  acquitta  a  merveille. » c 
Le  17  septembre  1757,  le  Roi  ecrit  a  sa  sceur  de  Balreutb  :  «J'ai  lieu 
•de  me  louer  beaucoup  de  mon  frere  Henri;  il  s'est  conduit  comme 
•un  ange  en  qualite  de  militaire,  et  tres-bien  envers  moi  en  qualite 
«de  frere.*  Enfin,  il  s'enonce  en  ces  termes  sur  le  compte  du  prince 
dans  sa  lettre  a  sa  sceur  Amelie,  du  3  mai  1761  :  «J'ai  pris  conge 
•de  mon  frere  Henri.  II  fait  au  dela  de  ce  qu'il  peut.  Je  puis  dire 
•que  je  Taime  veritablemenl,  et  que  je  lui  sais  gre  de  sa  bonne  vo- 

»   Voyeit.  Ill,  p.  61. 

^   Voyei  t.  IV,  p.  a6i  et  a6a,  et  ci-dessous,  p.  180  et  538. 

c  Voyex  t.  IV,  p.  i3a  et  i33. 


XXIV  AVERTISSEMENT 

•lonle.   Je  me  repose  sur  lui.   II  a  de  Tesprit  et  de  la  capaclte,  deux 
•choses  biea  rares  a  trouver,  et  recherch^es  dans  les  temps  prints.* 

Aox  talents  militaires  le  prince  Henri  joignait  ceux  d'un  diplomate 
consomme.  Envoye  pour  des  affaires  importantes  a  Saint -Peters- 
bourg  en  1770  et  en  1776,  et  a  Paris  en  et^  17849  il  s'acquitta  de 
ces  missions  avec  une  grande  habiiete. 

Lors  de  la  guerre  de  la  succession  de  Baviere,  le  prince  Henri  fiit 
charge  du  conunandement  de  Tarm^e  de  Saxe;  mals  vers  la  fin  de 
Fannee  1778  tl  ecrivit  au  Rot  que  sa  sant^  ne  lui  permettait  plus  de 
soutenir  les  fatigues  d'une  campagne,  et  qu'il  voulait  se  retirer,  ce 
qui  obligea  Frederic  a  nommer  a  sa  place,  le  i3  decembre,  le  prince 
b^r^ditaire  de  Brunswic. 

Jusqu*a  cette  ^poque,  Frederic  s'etait  entlerement  repose  sur  le 
prince  du  soin  de  veiller  au  salut  de  la  patrie,  au  cas  qu'il  vint  lui- 
mdme  a  mourir.*  Mais  des  lors  il  ne  fait  plus  aucune  allusion  a  cette 
eventualite,  ni  aux  services  qu'il  attendait  de  son  frere,  si  elle  se 
pr^sentait. 

Depuis  la  paix  de  Teschen  jusqu'a  sa  mort,  airivee  le  3  aoiit  1802  9 
le  prince  Henri  vecut,  si  Ton  en  excepte  ses  voyages  a  Paris  en  1784 
et  en  1789,  au  cbiteau  de  Rheinsberg,  dont  le  Roi  lui  avait  fait  pre- 
sent au  mois  de  juin  1744*  U  epousa,  le  26  juin  1782,  la  prinoesse 
Wiihelmine  de  Hesse,  qui  mourut  a  Berlin  le  8  octobre  1808,  sans 
avoir  eu  d'enbnts.  Cette  union ,  qui  d'abord  faisait  nattre  les  plus 
belies  espirances,  ne  (ut  pas  heureuse.  Dans  une  lettre  inedite  a  la 
landgrave  Caroline  de  Hesse-Darmstadt,  Berlin,  27  mai  1769,  le  prince 
dit,  en  parlant  de  sa  femme:  « Depuis  trois  ans,  je  suis  absolument 
brouilli  avec  elle.»  A  partir  de  ce  temps,  il  v^cut  toujours  eloigne 
d'eile,  quoiqu'il  reconnil^t  au  fond  de  son  coeur  I'injustice  de  soup- 
^ons  dementis  par  toute  la  conduite  de  cette  princesse,  a  laquelle  il 
ne  put,  depuis,  refuser  son  estime.b 

11  existe  trois  ouvrages  sur  la  vie  du  prince  Henri  :  1^  la  VU 
prive'e  d'un  prince  cei^re,  ou  details  des  loisirs  du  prince  Henri  de 
Prusse  dans  sa  retraite  de  Rheinsberg  (par  Guyton  de  Morveau, 
connu  dans  la  maison  du  prince  sous  le  nom  de  Brumore).  A  Vero- 
polis,  1784*   quatre-vingt- seize  pages  petit  in -8.     2^  Kritische  Ge- 

•  Voyez  ci-dessous,  p.  180,  181,  357,  SyS,  376,  377,  38ii,  390  et  533. 
Yoyez  aussi  Milildrischer  Nachlass  des  Graf  en  Henckel  von  Donnersmarek,  t.  II , 
cafalerll,  p.  ai5. 

b   Voyez  la  Viepriuee,  poUtique  et  miliiaire  du  prince  Henri,  p.  i46  et  i47- 
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sehichie  tier  Fddziige  des  Prinzen  Heinrlch  (pt(t  Adam -Henri -Didier 
de  Biilow),  Berlin,  iSoS,  deux  volumes  in -8.  3°  Vie  privee,  poi^ 
iique  et  mUiiaire  du  prince  Henri  de  Prusse,  frhre  de  Frederic  II 
(par  le  general  marquis  Louis-Joseph-Amour  deBouille),  Paris,  1809, 
trois  cent  cinquante  et  une  pages  in-8.  Avant  d'entrer  dans  Faitnee 
fian^aise,  Tauleur  de  cet  ouvrage  avait  ete  eleve  de  FAcademie  mi- 
litaire  de  Berlin  du  i*'  juin  1785  au  i'^  novembre  de  I'annee  sui« 
vante,  et  ii  y  avait  vecu,  selon  Jes  expressions  de  son  fils»  sous  les 
auspices  tutelaires  et  presque  patemels  du  prince  Henri.  ^^ 

Pendant  son  sejour  a  Paris ,  en  17849  le  prince  Henri-  avait  fait 
Dure  par  Houdpnl^  son  buste  en  bronze,  excellent  ouvrage  dont  il 
fit  present  a  ses  freres  Frederic  et  Ferdinand.  Celui-ci  pla^a  son 
exemplaire,  apres  la  mort  du  prince  Henri,  dans  son  jardin  de  Belle- 
vue,  en  y  ajoutant  Tinscription :  //  a  tout  fait  pour  I'&tai.  Ce  beau 
buste  a  ete  vole  il  y  a  quelques  annees.  L'autre  exempiaire,  beu- 
reusement  conserve,  se  trouve  dans  le  palais  de  Son  Altesse  Royale 
monsetgneur  le  prince  Frederlc-Guillaume ,  palais  babite  autrefois  par 
Sa  Majeste  le  roi  Frederic -Guillaume  III. 

Frederic  avait  pour  son  frere  beaucoup  d'estime,  de  coniiance  et 
d'attaehement;  il  prenait  le  plus  vif  inter^t  a  sa  sant^c  eta  sonbon- 
heur,  et  il  cbercba  a  le  lui  prouver  par  les  attentions  les  plus  varices 
et  les  plus  aimables.  Ainsi  il  lui  adressa  plusieurs  ouvrages,  tels 
que  Vipitre  a  mion  frkre  Henri  (t.  XI,  p.  3— 10);  VEpithalame  a 
numseigneur  le  prince  Henri  (t.  XIV,  p.  99>-io3);  et  YOde  ii  mon 
frkre  Henri  (t.  XII,  p.  1—7).  II  lui  legua  entre  autres,  par  son 
testament  du  8  Janvier  1769,  le  diamant  vert  qu'ii  portait  au  doigt.d 
II  lui  fit  clever  a  Berlin  un  superbe  palais, <i  qui  fut  inaugure  le 
M  Janvier  1 766.  Enfin ,  il  lui  montra ,  par  ^^  riches  donations  des 
annees  1762  et  1772,  combien  il  appreciait  la  belle  conduite  du  prince 
a  Freyberg,  ainsi  que  la  part  importante  qu'il  avait  eue  a  Tacquisi- 
tion  de  la  Prusse  Occident  ale.  f 

•  Essai  suT  la  vie  du  marquis  de  BouiUe  (FranQois-Claudc-Amour)  par  son 
petit-fils  Rene  de  Booille,  Paris,  i853,  p.  164  et  464.  Voyet  ci-de.ssoas,  p.  5o6. 

b   Voyes  t.  XXV,  p.  laa  et  suivantes. 

«   L.  c. ,  p.  70. 

••   Voyex  t.  VI,  p.  aij,  art.  9, 

*  Le  bAtiment  occape  depois  1809  par  Tuniversite.  Avant  d'y  demcurcr,  le 
prince  Henri  habitait,  depuis  son  manage »  rii6tel  de  Schwerin,  rue  Guil- 
laame,  73. 

f    Voyez  ci  -  dessous ,  p.  a6H^  371,  289,  357  et  36o. 
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Les  sentiments  du  Roi  n'etaient  point  partages  par  le  prince  Henri, 
qui  se  tint  toujours  sur  la  reserve  a  son  egard ,  et  qui  s'exprima  sou- 
vent  sui*  son  coinpte  d*une  maniere  peu  amicale,  surtout  depuis  la 
mort  du  Prince  de  Prusse.^  II  ne  se  donnait  pas  la  peine  de  dissi* 
muler  la  jalousie  et  m^me  ] 'aversion  qu'il  eprouvait  pour  son  auguste 
frere ,  ^  comme  on  peut  s'en  assurer  en  lisant  la  remarque  qu*il  ecri- 
vit  au  has  de  la  lettre  autographe  de  Frederic,  du  i4  decembre 
>7^>^  ainsi  que  les  note^  plus  que  severes  qu'il  Rt  au  crayon,  en 
1788,  a  la  marge  de  son  exemplaire  de  VHistoire  de  la  guerre  d& 
sept  ans,^  11  faut  peut-^tre  chercher  la  source  de  cette  animosite  du 
prince  dans  un  amour-propre  mal  satisfait,  qui  se.sentit  <^alement 
blesse  a  Tavenement  de  Frederic -Guillau me  II.  Le  4  juillet  1791,  le 
prince  Henri  inaugura  dans  son  jardin  de  Rheinsberg  im  monument  en 
rhonneur  de  son  frere  Angus te-Guiliau me  et  des  ofliciers  qui  s'etaienl 
distingues  dans  les  trois  guerres  de  Silesie.  On  remarque  une  no- 
table partialite  dans  le  choix  des  personnages  qui  y  figurent,  car  il 
n'y  est  question  ni  de  FrMeric,  ni  de  quelques-uns  de  ses  amis  par- 
ticuliers,  tels  que  les  generaux  de  Wintcrfeldt  et  de  La  Motte  Fouque.« 
Gc  qui  rend  Tinjustice  du  prince  plus  frappante  encore,  c'est  que  le 
Roi  ne  cessa  jusqu'a  sa  mort  d'avoir  pour  lui  tous  les  ^gards  que 
meritaient  ses  eminentes  qualites  et  ses  glorieux  services. 

La  correspondance  de  Frederic  avec  le  prince  Henri,  commen^ant 
par  la  lettre  de  celui-ci ,  du  1 2  mai  1 785 ,  et  continuee  jusqu'au  ven- 
dredi  qui  preceda  la  mort  du  Roi,  est  un  vrai  monument  bistorique , 
aussi  honorable  pour  le  monarque  que  pour  le  prince.  Elle  est  con- 
servee  aux  Archives  de  TEtat,  et  forme  cinquante  gros  volumes  ma- 
nuscrits,  dont  le  dernier  renferme  un  grand  nombre  de  lettres  sans 
date.  I^es  pieces  dont  cetle  correspondance  se  compose  sont  presque 
toutes  autograpbes;  il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  chiffrees;  mais  les 
minutes  de  celles-ci  sont  egalement  de  la  main  des  deux  illustres  cor- 
respondants.  Les  letlres  du  Roi  sont  presque  toutes  ecrites  sur  du 
papier  a  tranche  doree.  Quoique  redlgces  pour  la  plupart  fort  a  la 
hate  et  souvent  au  milieu  des  plus  vives  angoisses,  eiles  interessent 

•  Voyez  la  fiV  prive'e,  politique  et  militaire  du  prince  Henri,  p.  a4o»  ^7  et 
suivaDtcs. 

k   Voyez  VEssai  sur  la  vie  du  marquis  de  Bouille,  p.  167. 

^   Voyez  ci-dessous,  p.  ao3. 

^   Get  exemplaire  est  maintenant  conserve  aux  Archives  de  la  maison  royale. 

•  Voyez  Berlinische  Nachrichten  von  Slants-  und  gelehrten  Sachrn,  1791, 
n"  81,  et  le  Supplement  dn  n"  82. 
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loujours  au  plus  baut  degre  par  its  seDtiinenls  eleves,  Its  pensees 
ingenieuses  et  ies  jugemenU  justes  qu'elles  reoferment.  Ce  sont  de 
precieux  inateriaux  de  premiere  main  pour  Thisloire  du  temps.  Le 
style  en  est,  a  la  verite,  inegal  et  frequemment  incorrect;  mais  il  a 
loujours  le  merit  e  de  la  clarte  et  souvent  celui  de  Tenergie.  Gette 
eorrespoodance  et  celle  du  Roi  avec  la  margrave  de  Baireuth  sont 
incontestabJemenl  les  plus  interessantes  de  celles  que  le  monarque 
entretint  avec  sa  famiile,  et  elles  font  reconnalU*e  une  fois  de  plus 
que  dans  les  relations  intimes  Felevalion  de  la  pensee  se  communique 
comme  par  reflet.  Les  operations  mtlitaires  de  la  guerre  de  sept  ans 
et  les  oegodalions  politiques  qui  precederent  le  partage  de  la  Fologne 
font  sans  doute  Tobjet  principal  de  la  correspondance  qui  nous  occupe; 
uMis  rime  de  Frederic,  si  sensible  a  lainitie,  tempere  Taridite  du  su- 
jet  par  les  epanchements  de  Famour  fratemel  et  des  afTecUons  de  fa- 
milies sentiments  que  le  patriotisme  domine  et  regie  cependant  toujours. 
Nous  avons  deja  parl6  ailleurs  de  la  souplesse  avec  laquelle  Fre- 
deric salt  conformer  Tesprit  et  le  ton  de  ses  lettres  au  caractere  par- 
ticuher  des  personnes  a  qui  il  ecrit,  de  maniere  que  chacune  de  ses 
correspondances  nous  le  montre  sous  un  nouveau  jour,  Dans  celle-d, 
il  nous  apparait  infaligable  et  inepuisable  en  i*essources ,  comme  sou- 
verain,  comme  soldat,  comme  negociateur  et  comme  bomme.  On  y 
voit  combien  son  coeur  souffre  des  malbeurs  de  la  guerre,  ainsi  que 
des  rigoureuses  extremites  auxquellcs  il  est  quelquefois  oblige  d'avoir 
recours  quand  il  s'agit  de  Tbonneur  et  de  la  puissance  de  la  Frusse, 
dont  il  avait  a  cceur  d'assurer  Tavenir.  11  traite  son  frere  comme 
son  digne  compagnon  d'armes  et  comme  Fbabile  assode  de  sts  tra- 
vaux  diplomatiques.  II  milt  avec  inGniment  de  tact  les  eloges  que 
meritent  ses  succes  a  des  directions  aussi  sages  que  reservees  sur  ses 
operations  ulterieures.  En  1772,  par  exemple,  il  declare  franchement 
que  c*est  au  prince  Henri  que  la  Prusse  doit  ce  qui  lui  est  revenu 
du  partage  de  la  Fologne.  En  tout  temps  il  lui  parle  sans  detour  de 
tout  ce  qui  conceme  soit  les  affaires  du  pays,  soit  la  famille  royale. 
Ainsi  Ton  voit  dans  ses  lettres  avec  quelle  soOicitude  il  s'efforce 
d'epargner  a  sa  soeur  de  Baireutb  et  aux  Etats  de  cette  princesse  les 
souffi*ances  inseparables  de  la  guerre.  11  s'exprime  au  sujet  de  la 
mort  de  sa  mere,  de  son  frere,  de  sa  sceur,  avec  une  douleur  pro- 
fonde,  mais  aussi  avec  I'elevation  qui  convient  a  sa  position  et  a 
son  caractere.  Sa  grande  ame  oublie  sans  effort  les  petits  dissenli- 
ments  personnels  c|ui  survenaleot  de  temps  en  temps,  el  il  sait  tou- 
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jours  s'eiever  de  nouveau  aux  nobles  pensees  que  lui  inspire  son  di* 
sir  d'assurer  la  gloire,  le  bonheur  et  la  duree  perpetuelle  de  la  ino- 
narchie  prussienne. 

On  ne  connaissait  jusqu*a  present  que  4a  partie  militaire  de  cette 
admirable  correspondance.  Feu  M.  le  general-major  Auguste  Wagner 
a  public,  dans  le  MiUtair-lVochenbiatty  Berlin,  i838,  n"  4a,  44  et 
46— 5a,  un  cboix  exquis  de  soixante-six  lettres,  toutes  de  Frederic,  a 
Fexception  de  trois  qui  sont  du  prince.  Elles  roulent  sur  les  grandes 
operations  de  la  guerre  de  sept  ans.  L'ouvrage  de  M.  de  Scb^nlng, 
Der  siebenjahrige  Krieg^  en  trois  volumes,  renferme  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  de  lettres  et  de  fragmoats;  on  peut  m^me  ad-* 
mettre  que  la  totalite  des  lettres  ecrites  a  I'occasion  de  la  guerre  de 
sept  ans  s'y  trouve,  a  quelques  omissions  pres,  portant  essentielle- 
ment  sur  les  lettres  sans  date  dont  se  compose  le  einquantieme  vo- 
lume des  manuserits.  I^e  meme  auteur  a  ajoute  a  son  ouvrage,  Der 
Bayersche  Erhfolgekrieg  ^  une  partie  intitul^e  :  Correspondent  des  Ko- 
nigs  Friedrich  des  Grossen  mil  dent  Prinzen  Heinrick  wahrend  des 
Bayersc/ien  Erbfolgekrieges.  Ges  ouvrages  He  M.  de  Schdning  pr^- 
sentent  done  un  recueil  tres-complet  de  la  correspondance  militaire 
de  Frederic  avec  le  prince  Henri.  Mais  les  testes  en  offrent  un  assez 
grand  nombre  de  changements  que  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
adopter,  parce  que  nous  n'aurions  pu  le  faire  sans  nous  ecarter  des 
principes  qui  nous  ont  toujours  dtrig6  dans  notre  travail. 

Notre  recueil  se  compose  de  quatre  cent  dix-huit  lettres,  dont 
trois  cent  cinquante  de  Frederic.  Nous  en  devons  la  presque  totalite 
aux  Archives  de  TEtat,  et  nous  avons  en  la  satisfaction  de  pouvoir 
faire  usage  sans  reserve  des  cinquante  volumes  manuserits  qui  con- 
tiennent  cette  correspondance.  Les  seules  pieces  que  nous  ayons  pui- 
sees  a  d'autres  sources  sont  au  nombre  de  cinq.  Nous  devons  le  n^  65 
a  la  bont^  <]e  feu  Son  Altesse  Royale  monseigneur  le  prince  Guillaume, 
mort  le  28  septembre  ]85i ;  les  n*^  198,  200  et  201  nous  ont  ete  com- 
muniques par  feu  madame  la  comtesse  Henriette  d'ltzenplitz-Friedland; 
enBn  le  n^  4i8  nous  vient  de  M.  le  bailli  Rotger,  a  Tangermiinde.  Ne 
sachant  quelle  place  assigner  a  cette  interessante  lettre  de  Frederic, 
qui  n'est  pas  datee,  nous  Tavons  mise  a  la  fin  de  la  correspondance. 

Nous  annexons  a  ce  recueil  deux  pieces  en  allemand  qui  en  sont 
Tappendice  oblige.  C'est  d*abord  VOrdre  de  Frederic  a  ses  generaux, 
du  22  aout  1768,  par  iequel  le  prince  Henri  est  declare  tuteur  du 
Prince  de  Prusse  en  cas  de  mort  du  Roi.    Nous  rimprimons  sur  Tau" 
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tographe  conserve  am  Archives  de  r£tat  (F.  Qi,  E).  C'est,  en  se« 
cond  lieu ,  la  Disposition  testamentture  que  Frederic  adressa  de  Bres- 
lau,  le  20  mars  lySg,  au  lieutenant-general  comte  de  Dohna,  com- 
mandant un  corps  d'armee  en  Pomeranie. 

Notre  edition  des  Giluvres  de  Frederic  renferme  encore ,  en  d'autres 
eodroits ,  quelques  pieces  ou  fragments  que  nous  avons  cm  inutile  de 
reproduire  dans  cette  correspondance.  Ainsi  nous  avons  donne  dans 
le  tome  XIV,  p.  xix ,  trois  fragments  de  lettres  du  Roi  au  prince  Henri , 
des  annees  1761  et  1762,  et  nous  en  imprimons  un  autre ,  do  3  no- 
vembre  1788,  d-dessous,  p.  33.    La  lettre  de  Frederic  au  prince ,  du 

10  ao6t  1758,  contoiant  aussi  une  Disposition  testamentture  ^  se 
trouve  dans  notre  t.  IV,  p.  261  et  262.  Enfin,  V Instruction  pour  le 
prince  Henri,   chewge  du  commandement  de  Varmee  en  Saxe,   du 

11  mars  17589  sera  reproduite,  d'apres  Fautographe^  parmi  les  ou» 
vrages  milltaires  de  I'Auteur. 

D  est  presque  indispensable,  en  lisant  la  correspondance  qui  nous 
occupe,  d'avoir  toujours  sous  la  main  les  (Euvres  historiques  de  Fre* 
deric  Sans  cela,  il  serait  difficile  de  bien  comprendre  et  appreder 
cette  correspondance  9  qui  roule  en  grande  partie  sur  les  affaires  pu- 
bliques,  c*est-a-dire  sur  les  quatre  guerres,  sur  le  partage  de  la  Po- 
logne  et  sur  les  voyages  diplomatiqoes  du  prince. 

Pendant  la  guerre  de  sept  ans  et  celle  de  Baviere ,  les  deux  fireres 
faisaient  chifFrer  leurs  lettres  quand  ils  craignaient  qu'elles  ne  fussent 
interceptees.  Dans  les  sejours  que  le  prince  Henri  fit,  soit  a  Saint- 
Petersbourg  en  1770— -1771  et  en  1776,  soit  a  Paris  en  1784,  Fre- 
deric lui  adressait  des  lettres  de  deux  especes,  les  unes,  ostensibles 
et  en  ecriture  ordinaire,  expediees  par  la  poste,*  les  autres,  secretes 
et  chifTreeSyb  envoyees  par  Tentreraise  de  negociants  sur  la  fidelite 
desquels  on  pouvait  compter.  II  y  a  mSme  des  lettres  ecrites  et^ 
partie  d'une  maniere,  en  partie  de  I'autre.  Notre  edition  en  renferme 
de  toutes  ces  especes,  et  le  lecteur  distinguera  faeilement,  parmi  \t$ 
lettres  politiques,  celles  qui  etaient  secretes  de  celles  qui  ^taient  ot- 
lensibles.  Frederic  ecrivait  tout  de  sa  main,  et  conservait  les  mi- 
ontes  des  pieces  qu'il  faisait  cbiflrer.  GrAce  a  la  fadlite  avec  laquelle 
il  travaillait,  le  nombre  de  aes  lettres  est  immense,  et  la  collection 
conservee  aux  Arcbives  royales  est  d'une  incomparable  ricbesse.  C'est 
ce  qui  nous  a  oblige  a  faire  bien  des  suppressions,  et  cela  par  divers 

*   Tels  sonties  numeros  aia,  ai4>  ai5,  a  17,  aao,  aai  el  aa3. 

^   Par  exemplct  les  numeros  ai3,  ai6,  aiS,  aig,  aaa,  aa4)  aa5  et  aa6. 
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motifs.  D'^aboi^d  nous  omettons  tout«8  les  pieces  insignifianCes  qui 
ne  cadi*eraient  pas  avec  notre  but,  et,  surtout  dans  la  correspondance 
relative  aux  guerres,  ce  qui,  au  lieu  de  jeter  du  jour  sur  Thistoire  de 
I'epoque,  la  vie  intime  des  illustres  coirespoodants ,  ieurs  relations  et 
leurs  sentimenlSy  porte  plutdt  le  caractere  de  nouvelles,  en  quelque 
sorle  de  gazettes  militaires,  d'ordres  de  marehe,  de  rapports,  etc. 
Nous  retranchons  egalement  de  la  correspondance  politique  et  di|^o- 
maUque  lout  ce  qui  n'est  qu'une  repetition  d'objets  deja  traites  dans 
des  lettres  qu'on  peut  considerer  comme  des  documents  bisloriques. 
11  en  est  de  mime  des  nouvelles  des.  cours ,  tirees  des  dep^es  des 
envoyes  ou  des  bulletins  des  c(»Tespondants  que  le  Roi  entretenait 
dans  les  grandes  capitales,  surtout  a  Paris.  Sans  ces  suppressions 
indispensables ,  Tabondanee  des  matieres  fatiguerait  le  lecteur,  et  reiroi- 
dirait  Tinter^t  que  merite  d*inspirer  cette  correspondance.  Enfin,  les 
lettres  politiques  ecrites  de  Saint -Fetersbourg  par  le  prince  Henri, 
dans  les  anni^  1770  et  1771 9  n'etant  en  general  que  des  rapports 
peu  varies  sur  les  affaires  expliqudes  et  recommandees  dans  celles  du 
Roi,  nous  en  avons  elague  beaucoup,  pour  montrer  plus  immediate- 
ment  le  souverain  lui-m^me,  ses  desseins  et  Tbabilete  avec  laquelle 
il  savait  les  realiser. 

Notre  but  est  de  donner  ici  la  correspondance  amicale  et  familiere 
du  Roi  et  du  prince;  cependant  il  est  bien  difHcile,  ou  plutdt  il  est 
impossible  de  faire  le  depart  des  lettres  d'affaires  d'avec  celles  qui  ne 
concem^t  que  les  relations  d'amitie  et  de  famille.  II  se  peut  done 
que  notre  recueil  renferme  plus  d'une  piece  appartenant  en  apparence 
a  rbistoire  militaire  et  politique  plut^t  qu*a  celle  de  la  vie  morale  de 
Fi*ederic  et  de  ses  rapports  avec  ses  parents.  Mais  ce  qui  nous  justi- 
fiera,  c*est  d'abord  la  difBculte  de  la  classiGcation  a  faire,  puis  Tim- 
possibilite  de  separer  completement  le  souverain  et  le  soldat  de  Thomme 
et  du  frere.  La  guerre  et  la  politique  tenaient  une  grande  place  dans 
la  vie  des  deux  illustres  correspondants ,  mais,  au  milieu  m^me  des 
preoccupations  des  affaires,  ils  ne  laissaient  pas  de  parlei*  dans  leurs 
lettres  de  tout  ce  qui  concemait  la  famille. 

Outre  les  suppressions  dont  nous  avons  parle,  el  qui  ne  portent 
que  sui'  des  cboses  denuees  de  tout  inter^t  littei*aire,  nous  n'avons 
omis  qu'une  lettre  au  Prince  de  Prusse,  une  au  prince  Henii,  et, 
dans  deux  autres  lettres  de  Frederic  a  ce  dernier,  quelques  passages 
dont  nous  avons  marque  la  place  par  des  points. 
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V.     LETTRES  DE  FREDERIC  A  SON  FRERE 
LE  PRINCE  FERDINAND. 

(6  mars  ijSo  — 7  aodt  1786.) 

Le  prince  Auguste  -  Ferdinand ,  quatri^me  fils  de  Frederic -Guil- 
laume  1*%  naquit  a  Beiiin  le  23  mai  1730.  Frederic  le  nomma  colo- 
nel le  aSjuin  1740,  et  Kii  donna  le  34' regiment  d'inFanterie,  en  gar- 
nison  a  Ruppin ;  ce  regiment  n'a  pas  eii  d'autre  chef  jusqu'a  sa  dis> 
solution  9  en  1806.  Au  mois  de  mai  1756,  le  prince  Ferdinand  parvint 
au  grade  de  general -major.  Son  brevet  de  lieutenant-general  est  du 
3  decenobre  1 757.  Le  Roi  y  mit  les  mots  suivants  :  « IVegen  der  bel 
^  alien  Gdegenheiien ,  absonderlich  in  gegenuxirtigem  Kriege  erwiese- 
*nen  Bravour  und  tapfern  Conduife,  wovon  Wir  Selbst  ein  Zeug- 
•niss  ahgeben  konnen.*  La  brillante  conduite  du  prince,  particuliere- 
ment  au  blocus  de  Prague,  la  nuit  du'23  au  24  mai  1757,  et  a  la 
bataille  de  Breslau,  le  22  novembre  de  la  m^me  ann^e,  lui  valut 
les  eloges  de  Frederic  dans  VHistoire  de  la  guerre  de  sept  ans  (t.  IV, 
p.  122  et  1 60).  II  cueillit  de  nouveaux  lauriers  a  la  bataille  de  Leu- 
then.  L'hiver  suivant,  il  tomba  dangereusement  malade;  mais  il  re- 
prit  son  service  a  Touverture  de  la  campagne  de  1758.  Une  seconde 
maladie  le  for^a  a  quitter  Tarm^e  en  1759.  Frederic  ne  cessa  pas 
de  lui  donner  des  preuves  de  son  amiti^.  Au  mois  de  Janvier  1 760 ,  par 
exemple,  il  pria  le  marquis  d'Argens  de  faire  remettre  au  prince  Fer- 
dinand, ainsi  qu'au  general  Seydiitz,  un  exemplaire  a  chacun  de  son 
Charles  XIL  «C'est  une  petite  attention,  ajoute  le  Roi,  qui  peut- 
^re  leur  fera  plaisir.»  Le  i3  septembre  1762,  ie  prince  Ferdinand 
fut  elu  grand  maitre  de  Malte,«  et  le  24  aoi!^t  1767,  il  ful  fait  gene- 
ral d'inEanterie,  par  brevet  du  3o  juillet.  Quant  a  la  guerre  de  la 
succession  de  Baviere,  il  se  dispensa  d'y  prendre  part.b 

Le  prince  Ferdinand  mourut  a  Berlin  le  2  mai  181 3.  II  avait 
epouse,  le  27  septembre  1755,  la  princesse  Louise,  fille  du  margrave 
Frederic  -  Guillaume  de  Brandebourg  -  Schwedt ,  petit -fils  du  Grand 
Electeur.c  U  atteignit,  comme  le  Roi  et  le  prince  Henri  ses  freres, 
le  cinquantieme  anniversaire  de  son  mariage,  et  a  cette  occasion   il 

•   Voyez  ci-dessous,  p.  a85. 

k  L.  c,  p.  4aa,  583  et  584,  n**  ^o. 

••  K.  c,  p.  5.37—539,  n"  a,  3  el  4- 
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eieva,  le  27  septembre  i8o5,  dans  le  jardin  de  Bellevue,  vis-a-vis  du 
chdt^auy  un  autel  de  marbre,  execute  par  Jean-Godefroi  Schadovir. 

Les  CEuvres podiiques  de  Frederic  renferment,  t.  X,  p.  1 19,  V^pttre 
ii  monfrire  FerdinaiicL  Sur  les  vcbux  des  kumams,  et,  t.  XI V,  p.  389, 
le  Temple  de  I' Amour,  represents  pour  les  noces  de  Son  Aliesse 
Royrale  Monseigneur  le  prince  Ferdinand, 

Nous  devons  les  quatre-vingt-sept  lettres  que  nous  presentons  au 
lecteur  a  la  bonte  de  feu  Son  Altesse  Royale  naonseigneur  le  piince 
Auguste- Ferdinand,  fils  du  prince  Ferdinand ,  qui  a  bien  voulu  nous 
les  communiquer  le  19  Janvier  i84i* 

Tant^t  Frederic,  ecrivait  de  sa  main  ses  lettres  au  prince,  tant6t» 
par  exemple  dans  ses  acces  de  goutte,  il  les  faisait  ecrire  par  un  se- 
cretaire, et  se  contentait  de  les  signer,  en  ajoutant  parfois  un  mot  a 
la  souscription,  ou  un  court  post-scriptum.  A  ces  demieres  appar- 
tiennent  les  numeros  ao,  32,  35,  37,  38,  44?  45,  48,  52,  53,  55, 
58,  60,  61,  62,  63,  64,  66,  67,  68,  71,  72,  73,  74,  76,  77,  78, 
79,  80,  81,  82,  83,  84,  85,  86  et  87  de  notre  edition. 

Gette  con-espondance  presente,  il  est  vrai,  peu  de  cboses  interes- 
santes  au  point  de  vue  de  Thistoire ;  mais  elle  initie  a  la  connaissance 
des  relations  qui  existaient  entre  les  membres  de  la  famille  royale, 
et  elle  nous  montre  Fattachement  du  Roi  pour  un  frere  respectable, 
amsi  que  sa  sollicitude  pour  tout  ce  qui  touchait  les  siens  et  Tbon- 
neur  de  sa  maison.  En  tout  cas ,  cette  correspondance  est  une  source 
utile  pour  la  biographie  de  TAuteur. 

Outre  la  Talde  des  mtUiereSy  nous  ajoutons  a  ce  volume  une 
Table  chronologique  de  toutes  les  lettres  contenues  dans  les  cinq 
groupes  dont  nous  venons  de  faire  Tenum^ration. 

Berlin,  ce  3o  mars  i855. 

J.-D.-E.  Preuss, 

Hisloriographe  de  Brandeboarg. 


I. 
CORRESPONDANCE 

DE  FREDERIC 

AVEC 

LA  HEINE  ELISABETH  SA  FEMME. 


(i3  JUIN1739—  1786.) 


XXVI. 


1.    A  LA  PRINCESSE  ROYALE.  , 

(Ruppin)  ce  i3  (juin  lySg). 
Madame , 

Je  vous  ai  mille  obligations  de  toutes  les  bonnes  nouvelles  que 
Yous  me  faites  le  plaisir  de  m'apprendre.  J'espere  de  pouvoir 
vous  en  donner  un  jour  de  bonnes  de  mon  cote.  Quant  k  vos 
chevaux,  j'ai  fait  ce  que  j*ai  pu  pour  en  trouver  deux  qui  s'ac- 
cordent  avec  les  votres,  mais  inutilement ;  ainsi  ayez  la  bonte  de 
dire  au  grand  ecuyer  d'en  chercher  deux  qui  s'accordent  avec  les 
vdtres,  et  je  les  payerai  d'abord. 

M.  Luiscius  A  est  extremement  fou  de  s'etre  coupe  la  gorge ; 
c'est  une  sottise  qu'il  ne  se  faut  point  presser  de  commettre.  Je 
sois  charme  de  ce  que  Fenvoye  de  Suede  *>  est  un  joli  homnic;  il 
nous  en  faudrait  toujours  de  semblables. 

La  pauvre  Brandt  <^  et  la  pauvre  Morrien^  seront  bien,  a  ce 
quil  parait,  encore  longtemps  I'objet  vexatif  de  la  critique  du 
Roi ;  il  faut  qu*elles  s'en  consolent. 

n  y  a  ici  une  bande  de  marionnettes  auxquelles  Chasot  ^  ap- 
plaudit  beaucoup,  et  principalement  au  Hanswurst,  coname  il 
Fappelle,  qu'il  dit  excellent  acteur. 

Voila  toutes  mes  nouvelles  epuisees.  Des  que  j'aurai  mis  ordre 

ici  k  une  infinite  de  bagatelles,  j'irai  pour  quelques  jours  a  Re- 

musberg  vaquer  a  mes  affaires.   Je  vous  prie  de  me  croire  du 

reste  tout  k  vous. 

Federic. 


•  Voycxt.  XXn»  p.  3i. 

^   Le  comte  de  Rudcnskjold,  arrive  a  Berlin  le  9  join  17H9. 
«  Voyez  t.  XVI,  p.  i5o  et  i58. 
d  Voyeit.  Xin,p.  8. 

•  Voyex  I.  XXV,  p.  xi — xiii,  et  p.  aSy— -296. 
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a.     A   LA   M^ME. 

Ruppin,  Qo  join  lySg. 

Madame , 

J  e  vous  rends  mille  graces  de  Texactitudc  avec  laquelle  vous 
daignez  vous  acquitter  des  ^elites  commissions  que  j'ai  pris  la 
liberie  de  vous  donner.  Oserais-je  vous  prier  encore  de  rendre 
cette  lettre  a  Truchspa  Le  jeune  Lovenorn  est  arrive  ici,  et  il  ira 
demain  avec  moi  a  Remusberg;  je  lui  ferai  passer  le  temps  le 
plus  agreablement  qu'il  me  sera  possible,  et  j'espcre  dele  ren- 
voyer  content.^  KnobelsdorfT^^  et  moi,  nous  avons  pris  toutes 
les  mesures  pour  le  changement  des  chambres ,  et  je  me  flatte  que 
vous  en  serez  satisfaite  a  votre  retour. 

Adieu;  je  vous  souhaite  bien  du  plaisir,  vous  priant  de  me 
croire  tout  k  vous. 


3.    A   LA   MEME. 

Cc  a6  (juin  ijSg). 

Madame , 

iTlille  graces  de  votre  lettre.  Voici  la  reponse  a  la  Reine,  avec 
une  incluse  pour  Ti'uchs.  Le  Roi  sera  mardi  a  Berlin ,  a  ce  qu'il 
m*a  dit.  N'en  dites  rien,  s'il  vous  plait.  J'ai  ete  k  la  Horst  pour 
lui  faire  ma  cour,  ce  qui  m*a  paru  lui  avoir  fait  plaisir.  S'il  vous 
demande,  k  Berlin,  quand  je  viendrai,  vous  pouvez  lui  dire  que, 
selon  ses  ordres,  je  ne  manquerai  pas  de  lui  faire  mk  cour  le  2 
de  juillet  a  midi.  Adieu,  madame;  je  vous  prie  de  me  croire  tout 
a  vous. 


»  Lc  comte  de  Truchsess -Waldboarg.   Voyei  t.  II,  p.  iia;  t.  Ill,  p.  n6; 
t.  XVI,  p.  8a;  t.  XVII,  p.  60;  ett.  XVIII,p.  iSg. 
*>   Voycx  t.  XX ,  p.  n  I. 
t   Voyeit.VlI,p.3a-36. 


AVEC  LA  REINE  SA  FEMME.  5 

4.     A  LA   MEME. 

GomLinnen,  i8  jaillet  lySg. 
Madame , 

iious  sommes  tous  arrives  ici  en  bonne  sante,  mais  sans  avoir 
regu  la  moindre  nouvelle  de  Berlin.  Nous  irons  dimanche  a  Ragnit, 
oil  campent  les  regiments  de  MollendorfT  et  de  Finck ,  mardi  k 
Memel ,  et  de  mercredi  en  huit  k  Konigsberg.  Je  compte  que  nous 
serons  de  retour  le  12  ou  le  i3  a  Berlin.  Je  feral  mon  possible 
pour  vous  joindre  aussit6t  qu'il  dependra  de  moi.  Vbulez  -  vous 
bien  faire  mes  respects  a  la  Reine,  et  Fassurer  que  jusqu'ici  tout 
s'est  tres-bien  passe?  Dieu  veuille  que  cela  continue !  Le  Roi  est 
de  la  meilleure  humeur  du  monde.  Notre  voyage  s'est  passe  sans 
aventure,  cbose  assez  rare;  j'esperc  qu'il  finira  de  meme.  Faites- 
moi  avoir,  si  vous  pouvez ,  quelque  chose  que  je  puisse  donner 
au  Roi  pour  son  jour  de  naissance;^  je  souhaiterais  beaucoup 
que  ce  fut  quelque  chose  qui  conceme  la  chasse. 

Si  j'ecris  confusement,  j'espere  bien  que  vous  me  le  pardon- 
nerez,  car  je  n*ai  pasinfiniment  de  temps  de  reste.  Des  que  nous 
serons  k  Konigsberg,  cela  sera  different.  Soyez  persuadee  que  je 
suis  et  serai  toujours  tout  k  vous. 


5.    A   LA   M^ME. 

Peiersdorf,  a3  (jnillet  1739). 

Madame , 

Je  vous  marque  en  deux  mots  que  nous  sommes  arrives  ici  sains 
et  saufs,  harasses  de  la  poussiere,  absorbes  par  la  chaleur,  et  ex- 
tenues  par  des  veilles  continuelles ;  je  vous  laisse  k  juger  si ,  dans 
ces  dispositions,  on  est  en  etat  d'ecrire  de  longues  lettres.    En 

•   Lc  i5  aoAt.    Voycz  i.  I.  p.  ia5. 
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deux  mots  comme  en  cent,  tout  va  bien  ici,  tout  se  portc  bien, 
et  je  suis  tout  a  voiis. 


6.     A   LA   Ml^ME. 

Petarsdorf ,  27  juillet  1 739. 
Madame , 

A.yez  la  bonte  do  rendi^  cettc  lettre  a  la  Reine,  en  me  mettant  a 
ses  pieds.  Nous  sommcs  toujoiirs  emportes  par  ce  torrent  d'eve- 
nements  qui  s'enchainent  tous,  et  qui,  k  vrai  dire,  n'aboutissent 
a  rien.  Nous  ne  doi^mons  point  les  nuits,  pour  veiller,  et  nous 
sommes  debout  toute  la  joumee,  pour  ne  nous  point  reposer.  * 
Le  tenne  present  a  notre  vie  ambulante  tire  vers  sa  fin.  Je  me 
rejouis  beaucoup  sur  Rheinsberg ,  et  encore  plus  sur  le  plaisir  de 
Yous  embrasser.  Je  suis  d'ailleurs  tranquille,  grdce  k  Dieu,  et  je 
ne  saurais  assez  me  louer  du  Roi;  il  est,  en  verite,  tel  que  je  puis 
k  souhaiter,  et  que  j'ai  toujours  desire  qu  il  fut  envers  moi.  Vous 
savez  combien  je  suis  sensible  a  ses  graces ;  ainsi  vous  jugerez.  fa- 
cilement  de  ma  satisfaction.  Dieu  vous  conserve,  madame!  Ne 
m'oubliez  point,  je  vous  prie,  et  souffrez  que  je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cceur. 


7.     A   LA    MEME. 

KoDigsbcr{;»  3o  (juillet  ijSg). 

Madame , 

J  *ai  regu  la  derniere  que  vous  me  faites  le  plaisir  de  m'ecrirc. 
Tout  va  bien  ici.  Le  Roi  a  ete  incommode;  mais  il  est  tout  a  fait 
remis.  J'espere  pour  sur  d'etre  le  17  a  Berlin,  et  de  vous  em- 

•  Frederic  parlc  de  la  vie  qu  il  meuoit  au  camp  de  mancEUvrcs  de  Petersdorf. 
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brasser.   Mettez-moi  aux  pieds  de  la  Reine,:  et  re&dez-lui  cetto 
lettre.   Adieu ;  je  suis  tout  a  vous. 


8.    A  LA  MEME. 

K3nigsberg,  3  aoiit  (1739). 
Madame , 

Ayez  la  bbnte  de  rendre  cette  lettre  entre  les  mains  de  la  Reine« 
J'ai  re^u  votre  lettre  avec  bien  du  plaisir,  et  j'ai  celui  de  vous 
assurer  que  notre  voyage  se  passe  le  plus  joliment  du  moude  jus- 
qua  present;  j*en  souhaite  la  continuation.  Je  serai  le  lundi 
(daujourd'hui  en  quinze)  k  Berlin;  je  compte  d'y  arriver  le  ma^ 
tin.  Gonune  le  Roi  ai'rivera  plus  tot  que  moi,  ayez  la  bonte  d^ 
lui  presenter  en  mon  nom  le  chien,  ou  ce  que  vous  aurez  pu 
trouver  pour  lui  donner,  en  me  mettant  a  ses  pieds. 

Vous  apprendrez  par  toutes  les  nouvelles  du  jour  les  avance* 
ments  qui  se  sont  faits  ici,  et  dailleurs  je  suis  porte  a  croire  qu^ 
vous  n*y  prenez  pas  grand  interet;  ainsi  je  vous  renvoie  aux  nou- 
velles publiques,  vous  priant  de  me  croire  tout  \  vous. 


9.     A   LA   MEME. 

Konigsberg,  8  aout  ijSg. 
Madame , 

Voici  deux  lettres  que  je  vous  prie  de  rendre  a  leurs  adresses.  Je 
vous  rends  grdce  de  la  votre ,  et  je  vous  prie  de  vouloir  m'excu- 
ser  aupres  de  votre  mere,  car  il  m'est  impossible  de  lui  repondre. 
Je  serai  le  17  infailliblement  k  Berlin,  car  je  pars  incessamment 
pour  les  baras ;  jc  ne  pourrai  plus  vous  ecrire ,  et  j'attends  avec 
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grande  impatience  le  moment  de  vous  embrasser  et  de  vous  as- 
surer que  je  suis  tout  a  vous. 


lo.    A  LA   MEME. 

(Haras  de  Pnisse)  ce  ig  (lo  aodt  lySg). 
Madame  , 

Je  ne  vous  dirai  qu'en  deux  mots  que  tout  va  tr^s  -  bien  icr.  Le 
Roi  et  toute  la  suite  sont  en  parfaite  sante.  Le  Roi^  tres-gracieuxy 
m'a  donne  toute  I'economie  de  ses  haras,  oe  qui  rapporte  magni- 
fiquement;  c*est  im  tres-beau  present,  et  fait  de  la  meilleure 
grdce  du  monde.  •  Ayez  la  bonte  d'en  temoigner  au  Roi  ma  re- 
connaissance respectucuse  k  son  retour,^  car  ces  haras  m'arrcte- 
ront  ici  cinq  jours  plus  longtemps  que  le  Roi.  Adieu;  je  suis  si 
accable  d'un  mal  de  tete  efTroyable,  qu'il  m'est  impossible  de 
vous  en  dire  davantage.  Ayez  la  bonte  d'avoir  soin  des  incluses, 
et  soyez  persuadce  que  je  suis  tout  k  vous. 


II.    A   LA   MEME. 

Haras  de  Prusse,  lo  aout  lySg. 
Madame , 

lie  dites  point,  s'il  vous  plait,  que  je  vous  ecris  cettefois,  parce 
que  je  n'ecris  point  a  la  Reine.  J'ai  cru  avoir  le  plaisir  de  vous 
revoir  d'aujourd'hui  en  huit,  mais  cela  ne  se  pourra  que  mardi 

»   Voyez  t.  XVI,  p.  i65,  i66,  aSg,  a4o  ct  'SjA\  et  t.  XVII,  p.  56. 

I>  Voyez  la  lettre  de  la  Princesse  royale  au  roi  Frederic- Guillaume  1"*,  dans 
Touvrage  de  M.  deHahnke,  Elisabeth  Guistine,  Konigin  von  Prcussen.  Eine 
Biographic,  p.  39a  et  SgS,  a**  g. 
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au  soir.  Je  compte  etre  k  huit  heures  du  soir  a  Berlin ;  mais  je 
n'ai  pas  grande  envie  d'aller  au  chateau,  car  lorsqu'on  voyage 
qaatre  jours  de  suite  sans  dormir,  vous  comprenez  bien  qu'ou 
est  harasse  au  possible,  et  qu'on  ne  pense  guere  qu'k  se  reposer. 
Le  Roi  arrivera  vers  ittidi  k  Berlin;  vous  voudrez  bien  lui  don- 
ner  le  chien,  en  me  mettant  a  ses  pieds. 

Ayez  la  bonie  de  faire  faire  mes  compliments  k  madame  de 
Rocoulle,*  et  de  lui  cnvoyer  des  soupes  confortatives;  voulez- 
vous  bien  aussi  faire  mes  compliments  a  Truchs? 

J'espere  done  avoir  le  plaisir  de  vous  revoir  mardi  au  soir  en 
bonne  sante,  vous  priant  de  me  croire  sans  reserve,  madame, 
votre  tres-fidele  serviteur. 


12.    A   LA   MEME. 

(Automne  1739.) 
Madame , 

J'ai  regu  votre  lettre  avec  bien  du  plaisir,  et  je  vous  suis  tres- 
oblige  des  belles  camisoles  que  vous  avez  eu  la  bonte  de  m'en- 
voyer.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  rendre  toutes  ces  induses  a 
leurs  adresses.  Je  vous  plains,  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire. 
J'altendrai  les  nouvelles  de  mercredi,  sur  lesqueUes  je  reglerai 
mon  depart.  Je  crains  fort  de  trouver  tout  k  Berlin. k  pen  pres 
oil  je  Tavais  laisse :  tantdt  la  goutte  aux  genoux,  tantdt  des  op- 
pressions sur  la  poitrine;  enfin  je  prevois  que  nous  passerons  un 
triste  hiver.  Patience,  c'est  Tunique  chose  dont nous  ayons  besoin. 

Je  serai,  si  tout  reste  de  meme,  samedi  a  Berlin,  et  j'aurai  le 
plaisir  de  vous  embrasser;  mais  si  le  Roi  prend  la  goutte,  je  trai- 
nerai  mon  depart  jusqu'i  mardi. 

Adieu,  madame;  je  vous  prie  de  me  croire  tout  k  vous. 

Vous  avez  fort  bien  fait  de  parler  au  Roi  sur  le  ton  que  vous 
■  Voyei  i.  XVI,  p.  zx,  et  p.  185^191. 
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Tavez  pris.  Si  Foccasion  s*en  presente,  vous  pouvez  seulement 
lui  dire  qu'il  ne  nous  trouverait  jamais  en  defaut  envers  lui,  et 
que  I'interet  et  Tambition  ne  nous  feraient  jamais  extravaguer 
jusqu'au  point  d*oublier  notre  devoii*  et  les  sentiments  de  la  na- 
ture. Si  vous  pouvez  le  lui  dire  d'un  ton  ferme ,  vous  verrcz  que 
cela  fera  un  tres-bon  efFet. 

Mes  compliments  k  PoUnitz. «  Dites-lui  seulement  que  je  lui 
suis  oblige  de  la  peine  qu'il  avait  prise  de  m'ecrire. 


i3.    A  LA  MEME. 

Ruppin ,  a5  Janvier  1 740. 
,  Madame, 

Votre  lettre  m'a  donne  la  peur  tout  du  long.  J'ai  parle  k  Feld- 
mann  et  au  chirurgien- major,  qui  disent  tous  les  deux  qu'il  est 
impossible  que  le  Roi  en  revienne,  et  qu'on  a  beaucoup  k  craindre 
une  suffocation  ou  quelque  accident  imprevu.  J' attends  les  lettres 
de  ce  soir;  si  cela  va  mieux,  je  resterai  ici  jusqu'a  samedi;  sinon, 
je  serai  mercredi  k  cinq  ou  six  heures  k  Berlin.  Je  vous  rends 
mille  graces  de  la  peine  que  vous  vous  donnez  de  m'infonner  de 
tout  ce  qui  se  passe ;  je  serais  sans  cela  dans  mille  incertitudes , 
quoique  je  ne  saurais  m'imaginer  que  le  danger  soit  si  pressant. 

Enfin  quelques  mois  nous  eclairciront  de  ce  qui  arrivera,  car 
il  est  presque  impossible  que  les  choses  restent  dans  la  situation 
oil  elles  sont  presentement.  II  faut  avoir  patience,  et  se  resigner 
k  la  volonte  de  la  Providence,  qui  dirigera  tout  conune  bon  lui 
semblera.  Je  ne  souhaite  point  la  mort  de  mon  pere,  Dieu  m'en 
preserve!  et  je  crois  que  je  serai  plus  afflige  de  sa  mort  que  beau- 
coup  d'autres,  qui  afFectent  de  I'idoldtrie  pendant  sa  vie;  la  voix 
de  la  nature  est  un  instinct  trop  puissant  en  moi ,  ^  et  je  ne  suis 
pas  assez  farouche  pour  I'etouffer. 

»    Voyes  t.  XX ,  p.  xiii  ct  xiv,  et  p.  78—  io5.  Lc  baron  de  PSllnitz  eovoyakt 
a  Frederic  des  rapports  siiivis  sar  la  maladie  da  Roi. 
b   Voye.  t.  XXI,  p.  354  et  355. 
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Faites,  s'il  vous  plait,  les  assurances  de  mes  ires -humbles 
respects  au  Roi  et  a  la  Reine,  mes  amities  ii  mes  chers  freres  et  a 
mes  jolies  sceurs,  et  soyez  persuadee  que  je  suis  a  vous  avec  Fes- 
time  la  plus  parfaite. 

La  premiere  lettre  que  je  recevrai  de  vous  decidera  de  moil 
depart.   Adieu. 


14.    A  LA   ME  ME. 

Ruppin,  17  mai  1740. 
Madame , 

JLe  mesentendu  est  certain  avec  votre  frere.  •  II  pense  que  Ton 
veut  avoir  un  regiment  forme,  habille  et  arme;  ce  n'est  point 
men  intention;  il  ne  s'agit  que  du  nombre  d'hommes  qui  com- 
posent  un  regiment,  que  j'habillerai ,  et  dont  je  prendrai  tons  les 
autres  frais  sur  moi.  De  cette  fa^on*la ,  il  comprendra  facilement 
que  cela  ne  peut  pas  tant  couter  qu'il  s'imagine,  et  que,  ayant  une 
qoantite  de  monde  dans  son  pays ,  et  des  regiments  tout  formes , 
ce  serait  une  grande  bagatelle  que  d'en  amasser  treize  cents  pour 
me  les  ceder. 

J*ai  tout  regie  a  Remusberg  pour  Tenterrement  de  Wolden,  ^ 
de  fagon  qu'il  se  fera  d'lme  manierc  fort  succincte,  et  je  pense  que 
tout  sera  fini  vers  le  vendredi.  Adieu,  madarae;  on  me  mande  de 
Potsdam  que  les  choses  y  empirent  journellement,  mais  que  mon 
frere  est  entierement  hors  d'affaires  Je  vous  piie  de  ne  me  point 
oubUer,  et  d'etre  persuadee  que  je  suis  votre  tres-humble  serviteur. 

Vous  plait -il  de  faire  mes  compliments  aux  dames? 


«   Charles ,  doc  regnant  de  Bmnswic. 

^  Gosiave -Henri  de  Wolden  mourut  le  17  mai  i74o»  dans  sa  einqnante- 
septieme  annee.  Voyez  t.  XVI,  p.  16,  4^,  80,  90  et  91,  oil  Frederic  le  nomme 
par  plaisanterie  3i.  le  Grand  et  le  sieur  Silva. 

«  Ces  deux  nonvelles  se  trouvent  dans  la  lettre  inedite  du  baron  de  PSllnits 
a  Frederic  I  de  Potsdam,  le  16  mai  i74u* 
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i5.    A   LA   REINE. 

(Potsdam)  ce  3i  (mai  1740)* 

Madame  , 

Uieu«  vient  de  disposer  du  Roi  cette  apres-midi  k  trois  heures 
et  demie.  II  a  pense  k  vous,  et  nous  a  tire  k  tous  de  veri tables 
larmes  de  compassion.  Vous  ne  sauriez  croire  avec  quelle  fer- 
mete  il  est  mort>  Vous  viendrez,  s'il  vous  plait,  mercredi  ou 
jeudi  a  Berlin.  KnobelsdorfT  doit  s'y  rendre  incessanunent.  Nous 
logerons  dans  notre  vieille  maison.  c  Des  que  vous  arriverez ,  il 
faut  commencer  par  rendre  vos  devoirs  a  la  Reine,  et  de  la  vous 
viendrez  k  Charlottenbourg ,  en  cas  que  j*y  sois.  Je  n'ai  pas  le 
temps  de  vous  en  dire  davantage.  Adieu. 


16.    A   LA   MEME. 

Berlin,  i^'' juia  1740. 
Madame , 

Ljorsque  vous  serez  arrivee,  vous  irez  d'abord  chez  la  Reine 
pour  lui  temoigner  vos  respects,  et  vous  tAcherez  d'en  faii*e  en- 
core plus  qu'autrefois;  ensuite  de  quoi  vous  pouvez  encore  rester 
ici,  votre  presence  etant  necessaire,  jusqu'a  ce  que  je  vous  ecrive. 
Voyez  peu  ou  point  de  monde.  Demain  je  reglerai  le  deuil  des 
dames,  et  je  vous  Fenverrai.  Adieu;  j'espere  avoir  ]e  plaisir  de 
vous  revoir  en  bonne  sante. 


•  Frederic  avail  d'abord  ecrit :  •LeRoi  vient  de,»  etc.;  main  ensuite  il  a 
fait  une  surcharge,  et  remplace  les  mots  le  Hoi  par  le  mot  Dieu, 

t    Voyez  t.  1,  p.  174,  ett.  XXII,  p.  I  a. 

c  Cette  maison,  qui  est  vis-a-vis  de  I'Arsenal,  a  ^te  habitee  dcpuis  1793 
par  S.  M.  Frcderic-Guillaume  III ,  et  appartient  maintenant  a  S.  A.  R.  le  prince 
Frederic  -  Guillaume  de  Prusse. 
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17.  A  LA  me:me. 

(Rheinsberg)  ce  8  (aoiit  1 740). 
Madame  , 

Je  vous  rends  grdce  de  Tinteret  que  vous  prenez  a  ma  sante.  Je 
suis  toujours  fievreux,  et,  la  demiere  fois,  Faeces  a  ete  assez 
fort  J'attends  ce  soir  a  six  heures  le  sort  de  ce  jour-ci.  Je  vous 
envoie,  en  attendant,  un  papier  qu'il  vous  faut  pour  Schonhau* 
sen,  vous  souhaitant  mille  plaisirs  et  satisfactions  pendant  que 
vous  en  jouirez.  Vous  serez  contente  de  moi  I'annee  qui  vient, 
etje  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  que  vous  puissiez  Tembellir  se- 
Ion  votre  plaisir. « 


18.    A  LA   MEME. 

« 

Roppin,  10  aoi^t  1740. 
Madame, 

Je  pars  pour  Baireuth,  et  de  la  pour  Wesel.  J'espere  avoir  le 
plaisir  de  vous  revoir  en  bonne  sante:  Si  je  ne  vous  ecris  pas  sou- 
vent,  ce  ne  sera  pas  ma  faute,  car  on  a  pen  de  temps  en  voyage. 

Votre  Irere  est  parti  d'ici  fort  content,  autant  que  j'en  ai  pu 
juger.  J'espere  qu'il  persistera  dans  les  bonnes  intentions  oil  il 
est  presentement. 

Je  suis  avec  bien  de  Testime,  etc. 


*  La  Reine  habita  des  lors  le  chateau  de  Schoohausen  pendant  la  belle 
Miton. 
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19.    A  LA   M^ME. 

Rappin,  11  aoiit  1740. 
Madame, 

J'ai  cu  le  plaisir  de  recevoir  votre  ]ettre,  et  j'espere  que  celle-ci 
vous  trouvera  en  parfaite  sante.  Dieu  veuille  conserver  la  sante 
de  la  Reine,  et  la  retablir  tout  a  fait! 

Quant  aux  materiaux,  je  crois  que  nous  sommes  trop  avances 
dans  I'annee  pour  y  penser,  et  que  cela  vaudra  mieux  pour  Fan- 
nee  qui  vient;  et  il  faut  d'ailleurs  faire  premierement  une  taxe 
du  Mtissage,  et  nombrer  la  quantite  de  pierres  dont  on  pent  avoir 
besoin. 

Adieu,  madame;  je  pars  dimanche,  et  je  suis  avec  bien  de 
Testime,  etc. 


20.    A   LA   MEME. 

Le  1 3  aoui  1740. 
Madame, 

\  ous  pouvez  prendre  les  dames  d'honneur  du  1"  de  sepLembre. 
Adieu;  je  pars  deraain,  vous  priant  de  ne  me  point  oublier. 

Le  baron  Miiller  sera  un  des  chambellans,  et  Kraut  Taulre. 
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21.    A   LA   M^ME. 

Baireath,  17  aodt  ^jio. 
Madame , 

J'ai  regu  votre  lettre  sur  mon  depart,  et  je  reglerai  tout  k  mon 
retour,  touchant  les  materiaux  que  vous  me  demandez,  charme 
de  pouvoir  vous  faire  plaisir. 

Ma  sceor  se  porte,  Dieu  merei,  fortbien,  et  j'espere  qu'elle 
ne  nous  donnera  plus  de  frayeurs  avee  ses  indispositions.  Je  pars 
apres-demain  pour  Strasbourg ,  *  et  de  la  pour  Wesel.  Adieu » 
madame;  j'espere  vous  retrouver  en  bonne  sante,  et  que  vous  ne 
m'oubliez  pas. 


aa.     DE   LA   REINE. 

Berlin,  37  aot^i  1740. 
Sire, 

Lia  lettre  que  vous  m'avez  fait  Fhonneur  de  m*ecrire  de  Bai- 
reuth,  du  17  de  ce  mois,  m'a  ete  bien  rendue,  et  je  vais  en  mar- 
quer  ici  mes  plus  parfaits  remerciments,  et  y  ai  lu  avee  bien  de 
la  joie  votre  heureuse  arrivee ,  et  que  la  margrave  de  Baireuth 
se  porte  tres-bien.  J*en  souhaite  de  tout  mon  cceur  la  continua- 
tion, et  espere  que  nous  n'aurons  plus  de  raison  de  nous  inquie- 
ter  pour  elle.  Je  vous  suis  infiniment  obligee  de  la  promesse  qu^ 
vous  avez  la  grace  de  me  faire  touchant  les  materiaux;  je  ne 
saurais  assez  recounaitre  vos  bontes  et  graces  que  vous  me  te- 
moignez ;  personne  ne  saurait  etre  plus  reconnaissant  que  je  le 
suis.  Je  profite  du  beau  temps ,  autant  que  je  puis ,  k  Schonhau- 
sen.  Les  princesses  Ulrique  et  Amelie  me  font  tour  k  tour  le  plai- 
sir d'aller  avee  moi  a  Schonhausen ,  et  il  parait  que  cela  leur  fait 
plaisir.  Je  tdche  de  pouvoir  les  amuser  aussi  bien  que  je  puis. 
•  Voyei  t.  XIV,  p.  xxi,  n"  XXXV,  ct  p.  i56-i6i. 
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La  princesse  de  Zerbst^  est  ici  depuis  deux  jours,  et  elle  restera 
encore  quelques  jours ;  elle  est  de  toutes  nos  petites  parties  de 
plaisir. 

La  Reine  jouit  d'une  sante  des  plus  parfaites.  Comme 
BerUingb  me  quitte,  et  qu'il  faut  en  avoir  un  autre  a  sa  place, 
vous  me  permettrez  bien  cpie  j*ose  prendre  un  nomme  Buchholtz^ 
qui  est  ici,  en  sa  place.  On  dit  qu'il  est  honnite  homme.  J'at- 
tends  vos  ordres  Ik-dessus,  ne  voulant  rien  faire  au  monde  sans 
savoir  votre  volonte.  Au  reste,  je  me  recommande  k  I'honneur 
de  vos  bonnes  graces,  et  suis  et  serai  sans  cesse,  avec  le  plus  par-* 
fait  attachement  et  bien  de  la  consideration, 

Votre  tres  -  humble ,  tres-obeissante,  tres-fidele 
epouse  et  servante, 

Elisabeth. 


23.    A  LA   REINE. 

Wesel,  a8  (aout  1740). 
Madame , 

J'ai  re^ii  votre  lettre  avec  bien  du  plaisir.  Je  suis  arrive  ici  en 
bonne  sante.  Vous  me  ferez  plaisir  de  donner  la  prebende  k  la 
fille  de  Varenne. <^  J'ai  beaucoup  a  faire;  une  autre  fois,  ma 
lettre  sera  plus  longue.  Adieu;  je  souhaite  de  vous  revoir  en 
bonne  sante. 


•  Jeanne-Elisabeth ,  princesse  d*Anhalt-Zerbst.  Elle  avail  avec  elle  sa  fille 
alnee,  depuis  imperatcice  de  Russie  sons  le  nom  de  Catherine  II.  Vojex  t.  XXV, 
p.  XXV,  et  p.  577—589. 

1>   Secretaire  des  commandements  de  la  reine  Elisabeth- Cliristine. 

c  Louise -Wilbelniine,  fille  du  lieutenant  -  colonel  marquis  de  Varenne. 
Voyez  t.  11,  p.  113. 
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24.    A  LA  M^ME. 

Potsdam,  a4  scptcmbre  1740. 
Madame , 

Je  suis  arrive  tant  bien  que  mal.  Demain  j'aurai  la  fievre,  mais 
EUer«  me  fait  esperer  qu'elle  ne  sera  pas  de  duree;  jem'en  flatte 
de  meme,  et  j'aurai  le  plaisir  de  vous  voir  mereredi,  quoi  qu'il 
arrive.  Ne  m'oubliez  pas,  divertissez  -  vous  bien,  et  soyez  per- 
suadee  que  je  suis  avee  bien  de  Testime,  etc. 


25.    A   LA   MEME. 

(Octobre  1740-) 
Madame, 

Je  profile  du  depart  du  vieux  major^  pour  vous  marquer  ma 
satisfaction  de  votre  arrivee.  Je  suis  bien  fAche  de  n'avoir  pu 
m'arreter  jusqu'a  midi  a  Remusberg;  mais  j'avais  des  affaires 
assez  pressantes  k  expedier  ici.  Voici  un  eventail  de  Baireuth, 
que  ma  soeur  m'a  charge  de  vous  remettre.  Adieu ;  j'aurai  infail- 
Iiblement  le  plaisir  de  vous  embrasser  demain  apres  midi,  et  de 
vous  reiterer  les  assurances  de  Testime  parfaite  avec  laquelle  je 
suis  a  jamais,  etc. 


•   Voyeit.  XVI,  p.  XIX  elxx,  etp.  181  — 184- 

^  Probablement  Gnillaume  Senning;,  major  <\n  genie,  ancien  prccepteur  de 
Frederic.  11  etait  nc  a  Berlin  en  1677,  cl  y  mourut  en  1743.  Voyez  Letires/a- 
milUres  ei  auires,  de  M,  le  baron  de  Biel/eldf  t.  I ,  p.  67. 

XXVI.  a 


i8  I.    GORRESPONDANCE  D£  FREDERIC 

26.    A   LA   MEME. 

Glasendorf,  38  dccerabre  1740. 
Madamk, 

iious  sommes  arrives  ici  tous  en  bonne  sante  et  tres-bien  por- 
tants.  Nous  entrerons  le  1*'  de  Janvier  a  Breslau,  et  je  compte 
d'achever  dans  peu  ma  carriere.  Tout  se  porte  bien,  et  si  les 
choses  continuent  sur  ce  pied,  comme  j'ai  tout  lieu  de  le  croire  et 
de  I'esperer,  nous  pourrons  finir  la  campagne  glorieusement. 

Adieu;  j'espere  de  vous  retrouver  en  bonne  sante,  en  vous 
priant  de  ne  me  point  oublier. 


27.    A   LA   MEME. 

Pres  d'OUraachau ,  1  a  Janvier  1 74  >  • 

Madame, 

i^i  je  ne  vous  ai  pas  ecrit  des  longtemps,  c*est  faute  d'avoir  eu 
quelque  moment  pour  moi.  Nous  avons  pris  prisonniers  aujour- 
d'hui  cinq  compagnies  de  grenadiers  des  Imperiaux,  et  demain 
nous  dirigeons  nos  marches  vers  Neisse.  Si  vous  ecrivez  a  votre 
frere  Antoine,*  je  vous  prie  de  le  caresser  afin  de  Fa  voir  pour 
nous,  ce  qui  est  un  grand  article. 

Dieu  vous  donne  sante  et  prosperite !  J'espere  de  vous  revoir 
bientot  en  bonne  sante,  et  de  vous  reiterer  les  assurances  de  la 
parfaite  tendresse  avec  laquelle  je  suis ,  elo. 


•   Voycxt.  XVl,p.  371. 
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28.    A   LA   MEME. 

OUmachaa,  ai  Janvier  1741* 
Madame  , 

Vous  me  faites  grand  plaisir  de  me  marquer  la  fagon  dont  vous 
avez  ecrit  au  due  Antoine.  Je  commence  effectivement  a  me  res* 
sentir  de  son  aroitie,  et  je  ne  doute  point  que  les  choses  n'aillent 
le  mieux  du  monde,  si  vous  voulez  bien  vous  donner  la  peine  de 
culti ver  ses  bonnes  dispositions.  Nos  aftaires  vont  tres  -  bien  ici ; 
j*ai  fini  la  campagne,  ct  a  present  il  ne  s'agit  que  des  quartiers 
(rhiver.  Je  serai  le  5  ou  le  6  fevrier  k  Berlin,  oil  j'aurai  le  plaisir 
de  vous  embrasser,  vous  assurant  que  je  suis  tout  a  vous. 


29.    A   LA   MEME. 

Camp  de  Mollwitz,  at  avril  ijJ^t, 

Madame  , 

J'al  ete  bien  sensible  aux  marques  d*amitie  que  vous  me  donnez; 
je  ne  m'en  rendrai  pas  indigne,  et  vous  ne  me  trouverez  jamais 
ingrat. 

Le  ciel  nous  a  favorises  jusqu'a  present;  je  souhaite  de  tout 
mon  cceur  que  la  fortune  ne  nous  abandonne  pas. 

Je  suis  avec  bien  de  Festime,  etc. 


3o.    A   LA   MEME. 

(i^novembre  i74i') 
Madamk  , 

J*ai  la  satisfaction  de  vous  marquer  que  Neisse  est  pris. 
Je  suis  avec  bien  de  Testime,  etc.  • 
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3i.    A  LA   mtUE. 

Chrudim,  ai  avril  174^. 
Madame , 

Je  vous  suis  bien  oblige  de  Favis  que  vous  me  donnez,  et  de  la 
lettre  que  vous  m'eitvoyez  de  TofBcier  hussard ;  je  m'en  servirai , 
en  cas  de  besoin,  pour  decouvrir  la  noirceur  de  la  cour  de  Vienne , 
pour  laquelle  tous  les  moyens  sont  licites,  pourvu  qu'ils  les  con- 
duisent  a  leur  but.  lis  out  brule  leur  propre  pays  en  Moravie, 
rompu  frauduleusement  leur  paix  avec  les  Turcs ,  repandu  des 
calomnies  et  des  mensonges  en  toute  FEurope;  il  ne  leur  man- 
quail  que  des  assassinats  pour  couronner  Toeuvre.  Je  vous  prie 
cependant  de  n'en  point  faire  de  bruit,  et  de  tenir  la  chose  ca- 
chee  jusqu'a  ce  quil  soit  a  propos  que  je  la  fasse  eclater. 
Je  suis  avec  bien  de  Testime ,  etc. 


3a.    A   LA   MEME. 

Champ  de  bataille  de  ChotusiU, 
17  mai  1 749* 

Madame, 

Uieu  merci,  nous  nous  portons  tous  a  merveille,  et  nous  avons 
battu  les  Autrichiens  comme  il  faut.  C*est  une  action  plus  grande 
et  plus  complete  que  celle  de  Mollwitz,  et  nous  y  avons  acquis 
une  gloire  immortelle  poiir  nos  troupes. 

Nous  avons  eu  peu  de  pertes,  et  TeDnemi  beaucoup. 

Adieu;  je  suis  avec  bien  de  Testime,  etc. 
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33.    A  LA   MEME, 

Camp  de  Bnezy,  a5  mai  1749. 
Madams  , 

ll  faut  vous  aimer  lorsqu'on  vous  connait,  et  la  bonte  de  votre 
coeur  merite  qu'on  restime.  «Je  vous  suis  InfiDiment  oblige  des 
soios  que  vous  prenez  poiir  approfondir^a  verite  de  la  nouvelle 
que  Ton  vous  a  debitee.  Vous  pouvez  etre  hors  d'lnquietude , 
madame,  d'autant  plus  que  les  Autrichiens  sont  si  battus  et  si 
decourages,  qu'assurement  ils  penseront  a  toute  autre  cbose  qu'a 
des  assassinats  et  k  des  conspirations. »  Notre  campagne  est  finie, 
et  je  crois  que  je  pourrai  peut-Stre  au  mois  de  juillet  elre  de  re- 
tour  a  Berlin;  je  ne  saurais  le  dire  positivement ,  mais  il  y  a  grande 
apparenoe  que  ce  coup  decisif  acbevera  la  maison  d'Autriche. 

Faites,  je  vous  prie,  mes  compliments  a  mes  freres  et  soeurs, 
a  la  belle -sceur,^  k  la  Morrien,  Camas  et  Montbail. 

Je  suis  avec  toute  I'estime  imaginable,  etc. 


34    A  LA   MEME. 

Camp  de  Kuttenberg,  aa  join  ijia. 
Madame  , 

J'ai  la  satisfaction  de  vous  annoncer  la  conclusion  de  la  paix,  ce 
qui  me  procurera  le  plaisir  de  vous  voir  le  la  k  Berlin.  Je  compte 
d'y  arriver  le  midi ,  et  de  diner  chez  la  Heine ,  oil  elle  sera. 

Tout  part  id,  et  s'en  retoume  chez  soi,  ce  qui  accoutume  pe* 
tit  k  petit  a  voir  moins  de  monde  que  de  coutume.  Je  soubaite 

•  Voyex  la  letire  de  Jordan  a  Frederic,  du  a6  avril  1741  (t.  XVII,  p.  lOo 
et  101),  oa  il  est  deja  parle  d'one  conspiration  autti  imaginaire  que  celle  don 
il  est  question  icL  ' 

^  La  princesse  Loube,  sceur  de  la  Reine,  et  femme  du  Prince  de  Pmsse  de- 
pms  le  6  Janvier  1 74a. 
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de  vous  trouver  en  bonne  sante ,  vous  assurant  de  Testime  inCnie 
avee  laquelle  je  suis  k  jamais,  etc. 


35.    A   LA   MEME. 

(Aout  1743-) 

Madame , 

VJomme  vous  desii*ez  d'avoir  la  Camas  &  dans  la  place  de  ma- 
dame  de  Katsch,  il  n  y  a  rien  que  j'y  oppose.  J^ai  trouve  simple* 
ment  a  propos  de  lui  donner  le  litre  de  comtesse,  pour  Tamour 
du  monde,  qui  cependant  ne  lui  coiitera  rien,  et  ne  pent  lui  elre 
a  charge. 

J'espere  de  vous  revoir  le  9,  ^  et  suis  avec  bien  de  Festime,  etc. 


36.    A   LA   MEME. 

(1744.) 

O'il  est  arrive  quelque  nouvelle  infortune  a  voli*e  frere, «  il  doit 
s*en  prendre  a  lui-meme,  car  lorsqu'il  a  ete  k  Riga,  il  a  intrigue 
avec  les  gardes  et  avec  toutes  sortes  de  personnes,  ce  qui  a  doune 
lieu  qu'on  le  resserra  de  plus  pres.  Comment  voulez-vous  que 
je  m'interesse  pour  lui?  Je  le  puis  d'autant  moins,  que  Tlmpe- 
ratrice  me  soup^onne  de  vouloir  le  retablir  sur  le  trone.  Je  suis 

*  Madame  de  Camas  dcvint  grande  gouvernante  de  la  Reine  au  mois  d^aout 
1749,  et  comtesse  le  1 1  du  m^me  mois.  Voyei  t.  XI,  p.  ao,  et  t.  XVIIl,  p.  xii 
.  €txiii,n**lll,  etp.  i35-*i58. 

^  LeRoi,  revesaot  d'Aix-la-Chapelle ,  arriva  a  Potedam  le  11  septemi>re, 
et  se  rendit  a  Berlin  le  i5. 

«  Voyex  1. 11,  p.  55 ,  56,  99  et  100;  t.  Ul ,  p.  ai  et  tuivaatea,  et  p.  99  et  3o ; 
t.  XVIy  p.  371 ;  t.  XXV,  p.  586;  et  ci-dessus,  p.  18  et  19. 
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toujours  du  sentiment  qu'on  le  reldchera  avee  le  temps ,  princi- 
palement  lorsque  la  paix  avee  la  Suede  sera  faite.  Peut-on  trou- 
vcr  etrange  que  I'lmperatrice  prenne  des  suretes  pour  sa  per- 
sonne?  Si  le  prince  Antoine  revenait  surl'eau,  ne  ferait-il  pas 
enfermer  la  princesse  Elisabeth?  Eh  bicn,  pour  ne  point  etre  en- 
fermee,  elle  enferme  I'autre.  Je  trouve  ce  procede  tout  simple. 


37.    A  LA   MEME. 

(Camp  de  Soor)  a  oclobre  (174^)- 
Madame , 

Vous  saurez  apparemment  ce  qui  s'est  passe  avant-hier.*  Je 
plains  les  morts,  et  les  regrette;  mes  freres  et  Ferdinand  se 
portent  fort  bien.  On  dit  le  prince  Louis  blesse.b  Je  suis  avee 
bien  de  I'estime,  etc.  ^ 


•  Le  prince  Albert  de  Bmnswic,  frire  de  la  Reine,  ne  en  lyaS,  fbt  tue  a 
la  bataille  de  Soor.  A  cette  occasion,  Frederic  ^crivit  a  ton  tretorier  prive 
Fredersdorf,  le  a  oclobre  1745  :  •Der  guie  brave  WedeU  ist  todi;  Albert  auch, 
isi  nieht  viel  verloren,  • 

^  Le  prince  Lonifl>  Ernest  de  Bmnswic,  autre  fr^re  de  la  Reine,  naquit  en 
171S,  et  entra,  en  1737,  dans  Tarm^e  imperiale.  En  1740,  11  devint  general- 
major,  et  en  1743  feld - zengmestre  general.  11  etait  feld-mar^cbal  imperial  ii 
lepoqne  de  sa  mort,  arrivee  le  la  mai  1788.  11  servit  anssi  la  republiqne  des 
Pays-Bas.  A  la  bataille  de  Soor,  son  frere,  le  celibre  prince  Ferdinand  (t.  IV, 
p.  1 56) ,  le  cbassa  d*une  bautenr  qu'il  devait  defendre.   Vojex  t.  Ill,  p.  1 38. 

c  C'est  an  sojet  de  cette  lettre  glaciale  de  Frederic  que  la  Reine  ecrivait  a 
son  frire  Ferdinand,  le  5  octobre  1745 :  « Je  suis  accontum^e  a  ses  maniires, 
•  mais  cela  ne  laisse  pourtant  pas  que  j'y  sois  sensible ,  snrtout  dans  une  occa- 
•iion  pareille,  on  un  de  mes  frfoes  a  termini  sa  yic  dans  son  service;  c'est  trop 
« cruel  d*avoir  ses  maniires.  • 
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38.    A  LA  Ml^ME. 

Camp  de  Trautenau ,  g  octobre  1 745. 
Madame , 

J'ai  deplore  la  mort  de  votre  frere  le  prince  Albert;  mais  il  est 
mort  en  brave  homme,  quoiqu'il  se  soil  fait  tuer  de  gaite  de  coeur 
et  sans  necessite.  II  y  a  deja  du  temps  que  j*ai  averti  le  Due  de 
ce  qui  ne  pouvait  manquer  d'arriver;  je  Fai  dit  souvent  au  de- 
funt,  mais  il  ne  suivait  que  sa  tete,  et  je  m'etonne  qu'il  n'ait  pas 
ete  tue  il  y  a  longtemps. 

Le  prince  Ferdinand  a  une  contusion  au  genou,  mais  il  sort, 
et  se  porte  bien.  Je  vous  plains,  madame,  du  chagrin  qu*il  est 
naturel  que  vous  scntiez  de  la  mort  de  vos  proches;  mais  ce  sout 
des  evenements  auzquels  il  n'y  a  aucun  remedc.  Je  suis  avec  cs- 
time,  etc. 


39.    A  LA  MIEME. 


(Juillel  1747*) 


Madame, 

Je  vous  remercie  des  belles  cerises  que  vous  m'avez  envoyees  a 
Schonhausen.  A  Si  je  n'avais  ete  fatigue,  je  vous  en  aurais  re- 
merciee  moi-meme.  Je  prendrai  cependant  mon  temps  pour  le 
faire  k  la  premiere  occasion ,  vous  assurant  de  Teslime  avec  la- 
quelle  je  suis ,  etc. 


•  Le  i5  juillet  i747)  Frederic,  revenant  de  Stettin,  passa  par  Uohen>Schon> 
hauscn,  pres  de  Nieder  -  Schonhauseo ,  ou  sc  trouve  le  chAteau  royal  occupe 
alors  par  la  Reine. 
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4o.    A  LA  M^ME. 

(Jaillei  1747-) 
Hadamk , 

Vous  pouvez^  venir  a  Charlottenbourg,  s'il  vous  plait,  liindi«^  k 
une  heui-e,  avant  la  Reine*  Vous  pouvez  y  loger  madame  de 
Camas  et  la  Tettau,  qui  auraient  peine  d'y  venir  tous  les  jours 
descendre  du  faite  du  chdteau.  Si  vous  avez  deux  femmes  de 
chambre  et  chacune  de  ces  dames  une,  e'en  sont  quatre,  et  je 
crois  que  e'en  est  assez.  Pour  les  cavaliers ,  ils  peuvent  rester  a 
Berlin,  et  n'y  venir  que  les  jours  de  fete. 

Je  suls ,  madame ,  avec  bien  de  Festime ,  etc. 


4i.    A  LA  MEME. 

Ce  17  (mai  1748). 
Madame  , 

Madame  de  Wreeclil>  a  fait  tant  de  difBcultes  pour  sa  fille, 
qu'elle  ne  trouvera  pas  mauvais  qu'on  lui  prefere  la  jeune  Schwe- 
rin,  fille  du  grand  ecuyer  et  sceur  de  celle  qui  a  ete  dame  d*hon- 
tteur,  <^  d'autant  plus  que  cette  fiUe  placee  decharge  la  mere  de  ce 
soin,  et  qu*elle  est  d'ailleurs  chargee  d*enfants ,  sans  £tre  riche. 
Vous  pouvez  la  prendre ,  madame ,  au  depart  de  la  Tettau ,  d  et 
vous  en  expliquer  hautement  k  present  Je  suis  bien  aise  de  ce 
que  vous  vous  divertissez  bien,  vous  priant  de  me  croire  avec 
estime,  etc. 


•    1"  aoul  1747. 

b   Voyea  t.  XVI,  p.  xiii  ct  xiv,  et  p.  7— a3. 

«  Marie- Anne ,  fille  du  miiiistrc  d  Etat  Fredcric-Bogislas  de  Schwerin ,  avail 
epoose ,  le  1 7  Janvier  1  j^S ,  le  major  baron  de  Lentuius. 

^  ftlademoiselle  de  Tettau  se  maria,  le  1"  juio  ij4^,  avec  le  capitaine  de 
Saldem. 
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42.    A  LA   M^ME. 

(Mai  lySo.) 
Madame , 

Je  vous  rends  grdce  des  beaux  fruits  que  vous  avez  eu  la  bonte 
de  m'envoyer.  Je  les  mangerai  k  votre  sante,  et  je  compte  que 
Sans-Souci  ne  restera  pas  en  reste,  et  en  foumira  k  son  tour  pour 
Schonhausen.  Je  suis  avec  beaucoup  d'estime,  etc. 

Mes  compliments  a  madame  Camas. 


43.    A   LA   MEME. 

Ce  a5  (entre  lySo  et  1752). 
Madame , 

11  ne  me  semble  pas  qu'il  vous  convient  d*aller  a  la  fete  du  my- 
lord, «  parce  que  cela  ferait  une  planche  pour  tous  les  autre^  mi- 
nistres  etrangers,  et  que,  apres  avoir  ete  chez  Tun,  on  aurait 
mauvaise  gr^ce  de  refuser  Tautre.  Mais  vous  pouvez  y  envoyer 
vos  dames.  Je  ne  m'y  trouverai  pas  non  plus,  par  la  meme  rai- 
son.  Je  suis  avec  bien  de  I'estime,  etc. 

Mes  compliments  k  madame  Camas. 


•  11  s'a^t  probablcaient  ici  de  mylord  Tyrcoonel  ( ou  plni6t  Tyrcon^U ) , 
envoye  de  France,  qui  fut  preseote  au  Uoi,  Ic  24  niars  lySo,  a  Berlin,  oil  il 
inourut  ic  la  mars  lySa. 
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44.     A   LA  MJ^ME. 

Le  8  novembre  1751. 
Madame, 

Vous  voudrez  bien  que  je  vous  felicite  sur  votre  jour  de  nais* 
sance,  et  que  je  vous  marque  la  part  que  j'y  prends.  Je  vous 
souhaile,  madame,  toute  sorte  de  contentement  et  de  prosperite. 
Recevez  de  bonne  part  la  bagateUe  que  je  vous  envoie,  et  soyez 
persuadee  de  Testime  avec  laquelle  je  suis ,  etc. 


45.    A  LA  MEME. 

(Mars  175a.) 

Madame, 

Je  vous  envoie  la  quittance  d'une  partie  de  vos  dettes  qui  soht 
payees;  les  autres  le  seront  successivemcnt.  Je  vous  apprends, 
de  plus,  que  j'ai  fait  un  testament, «  dans  lequel  j'ai  eu  soin  de 
votre  douaire  apres  ma  mort  d'une  fagon  que  vous  aurez  lieu 
d*en  etre  contente,  le  tout  cependant  a  condition  que  vous  insti- 
tuerez  celui  de  nos  neveux  qui  vous  survivra  heritier  de  toutes 
vos  pierreries.  ^    ^ 

Je  suis  avec  bien  de  Testime,  etc. 


•   Le  II  Janvier  175a.    Voyez  I.  VI,  p.  xiii  et  xiv. 

^  Aprea  avoir  regu  cette  leUre ,  la  Heine  fit  un  testament  qu'elie  depo»a  a 
la  chamhre  de  justice  (Kammergericht)  le  34  mars  175a. 
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46.    A  LA  M^ME. 

(Mars  175a.) 

Madame, 

J'ai  lu  Tacte  que  vous  venez  de  faire  pour  le  bien  de  la  famille, 
et  je  vous  eu  fais  mes  remerciments  au  nom  de  mes  neveux.  II 
n'y  a  pas  le  mot  k  dire  contre  cet  ecrit,  et  je  pourvoirai,  de  mon 
c6te,  a  arranger  vos  affaires  du  mieux  que  je  pourrai,  esperaut 
que  ce  testament  ne  vous  empechera  pas  de  vivre  encore  de 
longues  annees  en  sante  et  contentement. 
Je  suis  avec  toute  Testime  possible,  etc. 


47.    A   LA  Ml&ME. 


(Joillet  1754.) 

Madahb , 

Je  vous  souhaile  un  heurcux  voyage  pour  Oranienboui^,«  vous 
priant  de  faire  mes  compliments  a  mon  frere,  et  d'etre  persuadee 
de  I'estime  avec  laquelle  je  suis ,  etc. 


48.    DE  LA  REINE. 

Schonhaasen,  9  aodt  1756. 
SlRB, 

l^*est  en  souhaitant  que  vous  jouissiez  d*une  sante  parfaite  cpie 
j'ecris  celle-ci,  cbarmee  d'avoir  eu  le  bonheui'  de  vous  voir  bien 

•  Le  1 1  juillet  1754,  U  reine  Elisabeth  alia  voir  au  chateau  d'Oranienbourg 
sa  sopur  la  Princesse  dc  Prusse.  Voyes  Berluusche  Nackrichien  von  Siaais-  und 
gelehrlen  Sachen,  ijSJi,  n"  84- 
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portant,^  inais  le  coeur  bien  sensible  et  bien  chagrin  quand  je 
pense  que  peut-^tre  on  aura  le  chagrin  de  vous  voir  partir  pour 
plus  loin;  je  n*ose  y  penser.  Dieu  veuille  vous  conserver  et  don- 
ner  dans  peu  la  paix  et  tranquillite ,  et  couronner  de  gloire  et  de 
bonheur  toutes  vos  Jouables  entreprises,  et  que  le  tout  se  change 
pour  YOtre  satisfaction !  Ge  sont  les  voeux  bien  sinceres  qui  parlent 
d'un  ccBur  tout  attache  et  devoue  a  vous,  et  plein  d*une  amitie 
teadre  et  sincere,  mais  aussi  bien  penetre  de  douleur  et  d'afflic- 
tion,  quand  je  pense  que  peut-etre  nous  vous  voyons  de  nouveau 
bientdt  affronter  les  dangers ;  je  n'ose  y  penser  sans  une  douleur 
mortdie.  Pardonnez  que  je  vous  importune  par  mes  plaintes  et 
lamentations,  mais  j 'en  ai  Tesprit  si  rempli  et  le  coeur  si  penetre, 
que  cela  I'a  emporte  sur  le  silence  auquel  je  m'etais  vouee ;  et 
comme  a  1* unique  qui  cause  mes  craintes,  j'ose  bien  decharger 
mon  coeur,  et  vous  etes  trop  gracieux  pour  ne  point  me  le  par- 
donoer  et  entrer  dans  ma  juste  douleur.  Je  me  recommande  dans 
Thonneur  de  vos  bonnes  graces  et  bienveillance,  qui  suis  avec  le 
plus  parfait  attachement,  entier  devouement  et  toute  la  tendresse 
imaginable,  etc. 


49.     A   LA   REINE. 

(Aout  1756.) 

Madame  , 

Lia  multitude  des  affaires  m'a  empeche  de  vous  ecrire  jusqu'ici; 
c*est  done  pour  prendre  conge  de  vous  que  je  vous  adresse  cette 
iettre,  en  vous  souhaitant  sante  et  contentement  pendant  les 
troubles  qui  vont  s*elever. 
Jesuis,  etc. 


*  Frederic  eUit  venu  a  Berlin  le  7  aout,  et  il  ctait  retourne  a  PoUdam  le 
lendemaia  matin. 
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5o.    A   LA   M^ME. 

Pres  de  Breslau,  17  (deccmbre  ijSy). 
Madame  , 

Je  V0U9  rernercie  de  la  lettre  que  vous  avez  ecrite  au  Due  votre 
frere;  rien  n  etait  plus  necessaire  que  de  Teneourager  dans  la  si- 
tuation presente ,  et  rien  ne  pouvait  etre  plus  mal  a  propos  que 
la  resolution  qu'il  avait  prise.  II  y  a  apparence  qu'k  present  nous 
pourrons  tous  nous  soutenir  sans  bassesse  et  sans  avoir  recours 
a  des  voies  fletrissantes ;  e'est  le  moment  oil  il  est  naturel  d'avoir 
de  la  Constance  et  de  la  fermete,  et  certainement  cela  en  vaut  la 
peine.   Je  suis,  madame,  avec  bien  de  Testime,  etc. 


5i.     DE   LA   REINE. 

Berlin,  la  juin  lySS. 
SinE, 

v^uelle  trlste  circonstance  me  fait  prendre  la  plume  a  la  main 
pour  vous  mander  la  mort  du  Prince  de  Prusse,*  qui  s'est  faite 
ce  matin  a  trois  heures  et  demie  au  matin !  Je  vous  en  fais  mes 
compliments  de  condoleance  de  la  moiH;  du  prince.  D'abord  apres 
Tavoir  apprise,  je  me  suis  rendue  ici  pour  voir  comment  I'annon- 
cer  a  ma  soeur,  surtout  dans  les  circonstances  dans  lesquelles  elle 
se  trouve,  pour  que  cela  ne  lui  fasse  point  de  mal,  et,  s'il  est  pes* 
sible,  pour  conserver  le  fruit  qu'elle  porte.  Elle  ne  le  sait  pas 
encore.  Je  la  recommande,  en  attendant  qu'elle  poun*a  ecrire 
elle  -  meme ,  dans  Thonneur  de  vos  bonnes  graces  et  protection , 
n'ayant,  apres  la  grande  perte  qu'ellc  a  faite,  que  vous  pour  son 
soutien  et  protecteur.  Je  serai  au  palais,  mais  ma  soeur  ne  le 
sait  pas  encore;  medecin  et  tout  ce  qu'il  faut  est  ici.  Dieu  veuille 

•    Voyez  U  IV,  p.  aa2.   F^e  Prince  de  Prusse  mourut  «  son  chitetu  d'Ora- 
nienbourg. 
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vous  donner  de  la  sante,  et  vous  conserver  jusqu'a  Tdge  le  plus 
recule  de  la  vie  humaine ,  pour  le  bonheur  de  vos  sujets  et  en 
particulier  pour  celui  de  celle  dont  tout  le  bonheur  en  depend ! 
Je  me  recommande  dans  vos  bonnes  gri^ces ,  qui  suis  avec  le  plus 
parfait  attachement,  entier  devouement  et  toute  la  tcndresse  ima- 
ginable, etc. 


5a.    A   LA   REINE. 

(Camp  de  Prossniti)  ce  19  (juin  175S). 

Madame  , 

Vous  avez  tres-bien  fait  de  cacher  a  ma  belle  -  soeur  la  grande 
perte  qu'elle  vient  de  faire ,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  userez 
de  toute  la  circonspection  possible  pour  la  lui  apprendre.  En 
meme  temps,  vous  lui  dii^ez  qu*on  ne  saurait  etre  plus  sensible- 
ment  touche  de  ce  malheur  que  je  le  suis ,  et  que  je  contribuerai 
en  tout  ce  qui  dependra  de  moi  a  son  bonheur,  et  que  par  mon 
amitie  je  tdcherai  d*adoucir  Taflliction  de  sa  p^te,  autant  que  de 
pareilles  pertes  peuvent  etre  adoucies;  que  ses  enfants,  je  les  re- 
garde  comme  les  miens,  et  qu'elle  pent  compter  que  j*en  aurai 
le  plus  grand  soin ,  gardant  Timage  de  mon  pauvre  frere  impri- 
mee  au  fond  du  coeur,  dont  la  mort  seule  pourra  TefTacer. 
Je  SUIS ,  madame ,  avec  bien  de  Testime ,  etc. « 


*  On  Toit  a  la  fin  de  Taut-ographe  de  cetie  lettre  des  traces  qui  semblent 
iodiquer  que  le  Roi  pleurait  en  recrivant. 
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53.    DE   LA   REINE. 

SchonhtuMo,  iS'juin  1758. 
Sire, 

v>'est  avec  une  reconnaissance  parfaite  que  j*ai  regu  votre  lettre. 
Avec  la  grossesse  de  ma  soeur  cela  va  bien ,  et  on  a  pris  toutes 
les  precautions  imaginables  pour  que  Talteration  ne  lui  fasse  du 
mal.  Medecin  et  chirurgien  y  ont  d*abord  ete.  Elle  est  a  present 
a  la  moitie.  Gomme  ma  sceur  est  dans  cet  etat,  et  outre  cela  dans 
le  grand  deuil ,  j'espere  que  vous  permettrez  que  la  Ducbesse  ma 
mere  vienne  a  Berlin,  et  loge  au  chdteau,  et  que  vous  aurez  la 
grdce  de  donner  vos  ordres  la-dessus.  Je  vous  promets  bien  sin- 
cerement  qu*on  ne  fera  pas  la  moindre  intrigue;  poui*  moi,  je  la 
hais  autant  qu'on  la  peut  hair,  et  j'ai  eu  toute  ma  vie  de  I'hor- 
reur  pour  cela.  Pour  des  depenses,  je  n'en  ferai  surement  pas 
plus  qu'il  sera  necessaire,  et  je  crois  que  ma  mere  pourra  se  con- 
tenter  de  la  faf  on  que  je  vis  ordinairement.  J*evite  toutes  les  de- 
penses, et  me  retranche  sur  tout;  mais  le  deuil  et  le  voyage  n'a 
pas  laisse  de  me  couter,  quoique  tout  s'est  fait  avec  la  plus  grande 
economic  du  monde.  Vous  pouvez  compter  sur  moi ,  que  sure- 
ment je  ne  ferai  rien  au  monde  qui  puisse  vous  deplaire.  Vos 
graces  et  bontes  me  sont  toujours  trop  precieuses,  et  surement 
ce  ne  sera  pas  par  ma  faute  que  je  pourrais  avoir  le  malheur  de 
les  perdre ;  je  ne  m*en  consolerais  de  ma  vie ,  et  ma  fa^on  d'agir 
est  toute  simple  et  unie,  comme  tout  le  monde  pourra  vous  le  dire 
et  me  donner  ses  temoignages.  Dieu  veuille  vous  donner  de  la 
sante ,  vous  conserver  et  donner  du  bonheur  dans  toutes  vos  entre- 
prises !  Je  me  recommande  dans  Thonneur  de  vos  bonnes  graces 
et  bienveiilance ,  qui  suis  avec  le  plus  parfait  attachement,  entier 
devouement  et  toute  la  tendresse  imaginable,  etc. 


*   11  faut  probablcmcnt  lire  aS. 
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54.     A   LA   REINE. 

(Plothow)  ce  17  (aodt  lySS). 
Madame, 

Je  crois  que  le  mieux  serait  d'envoyer  ma  belle -sceur  une  fois 
pour  toates  a  Magdebourg.  Lk,  quo!  qu'il  arrive,  elle  pouira  ac* 
coucher  a  son  aise,  et  attendre  son  terme.  II  la  faut  faire  partir 
incessaimnent;  pour  la  personne  que  Ton  veut  m'envoyer,  cela 
est  tres-indifierent.   Je  suis  avec  bien  de  Festime,  etc. 


55.    A  LA   MEME. 

(Pombsen ,  pres  de  Jauer)  ce  3  (noTembre  1758). 

Madame , 

J'ai  appris  avec  plaisir  Theureuse  delivrance  de  ma  belle -sceur. 
Puisse  cet  enfant  &  etre  plus  heureux  que  ses  oncles!^ 
Je  suis  avec  estime,  etc. 


•  Le  prince  Georgc-Cbarles-Emile,  ne  a  Magdebourg  le  3i  ociobre  lySS  et 
baptist  le  19  novembre  suivant,  mourut  dans  la  nuit  du  i5  au  16  fevrier  lySg. 
George  II ,  roi  d'Angleterre ,  etait  son  parrain. 

^  Frederic  ecrit  a  son  frere  le  prince  Henri,  de  Pombsen,  3  noYembre  lySS : 
'Notre  belle-scenr  vient  d'accoucher  d'an  ills;  veuille  le  ciel  qu'il  soit  pins  ben- 
reuz  que  ses  onoles!  > 


XXVI. 
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56.    A  LA  MtlME. 

(Schweidnits)  ce  9  (novembre  1758). 
Madame , 

Jl  oiirvu  que  mon  neveu  nc  s'appelle  ni  Jacques,  ni  Xavier,  ni 
Joseph,  qu'importe?  S'il  etait  mon  fils,  je  Fappellerais  Charles- 
Emile;*  mais  cela  est  indifierent.   J'ai  Tbonneur  d'etre,  etc. 


57. 


A   LA  MEME. 

WuIkowt>  (8  aovit  1759). 


Madame, 

Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  assurer  de  ma  parfaite  amitie,  de 
vous  dire  que  nous  nous  portons  tous  fort  bien ,  et  de  vous  prier 
de  rendre  les  incluses  a  leurs  adresses.  Je  suis  tout  k  vous. 


58.    A   LA  M^ME. 

PreUschendorf)  i*'jtiivier  1760. 
Madame , 

Je  vous  suis  fort  oblige  des  voeux  que  vous  faites  a  {'occasion  du 
renouvellement  de  Tannee.  J'en  fais  de  fort  sinceres  pour  votre 
conservation  et  pour  tout  ce  qui  vous  peut  etre  agreable.   Notre 

•  Ces  noma  etaient  ceux  du  Prince  electoral,  fils  du  Grand  Electeur,  ne 
a  Berlin  le  6  fevricr  i655 ,  et  mort  a  Strasbourg  le  97  novembre  1674* 

l>  Cc  mot  est  presque  ilUsiblc  dan»  Tautographc.  On  peut  lire  Mulskow , 
Wutskow  ou  Wulkow.  Le  8  aout,  Frederic  ccrivit  dc  Wulkow  au  comte  de 
Finckenstein.   Voyez  t.  XXV,  p.  3o5. 
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situation  n'est  gaere  riante,  et  n'a  pas  I'air  de  le  devenir.  Nons 
serons  obliges  d*avoir  pendant  tout  I'hiver  un  pied  dans  Tetrier, 
et  par  consequent  il  n'y  aura  point  de  repos. 
Je  8uis  avec  une  parfaite  estime,  etc. 


59.    A   LA   M^ME. 

(Bunxelwiti)  ce  aa  (aout  1761). 
Madame  , 

Lia  communication  n'est  pas  encore  aussi  libre  que  vous  le 
croyez,  et  la  campagne  pourrait  bien  durerjusqu'au  commence- 
meut  de  decembre.  J'ai  ete  fort  console  par  les  nouvelles  que  j'ai 
revues  de  Wolfenbiittel ;  il  faut  esperer  que  le  ciel  nous  assistera , 
et  qu'a  la  fin  nos  catamites  trouveront  leur  teime.  J'ai  beaucoup 
plaint  la  mort  de  mon  neveu,*  dont  j'ai  ete  informe  il  n'y  a  pas 
longtemps.  Je  plains  la  Duchesse-mere,  qu'une  maladie  a  rete- 
nue  a  Wolfenbiittel;  elle  aura  eu  beaucoup  a  souffrir  pendant 
oe  siege.  ^  Je  ne  sais  pas  encore  ce  que  je  deviendrai  cet  hiver,  ni 
de  quel  c6te  il  faudra  que  je  me  toume.  Je  vous  prie  cependant 
detre  persuadee  de  la  parfaite  estime  avec  iaquelle  je  suis,  etc. 


60.     A   LA   MEME. 

(Brcslau)  ce  i4  (mars  1762). 

Madame , 

J'ai  appris  avec  douleur  la  mort  de  madame  votre  mere.  <^  Je 
vous  en  fais  mes  condoleances.  EUe  etait  ^gee  et  maladive;  elle 

■  Voy€«t.XII,p.  3o. 

»•   Voyw  t.  V,  p.  145  et  i46,  , 

*'■  La  duchessc  Antoinette -Amelie  de  Brnnswic  inounit  ic  6  man  1762. 

3* 
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se  trouve  k  present  k  I*abri  de  tous  les  maiheurs  qui  font  le  par- 
tage  de  rhumanite,  et  nous  tous  tant  que  nous  sommes^  nous 
prenons  le  meme  chemin,  Tun  un  peu  plus  t6t,  Tautre  unpeu 
plus  tard.  Un  jour  nous  serons  tous  Ik-bas,  quand  chacun  aura 
fini  le  role  qu*il  est  oblige  de  faire  dans  le  mondc. 

Apres  tous  les  malheui^  et  les  mauvaises  nouvelles  qui  depuis 
six  annees  nous  ont  ete  journalieres,  il  serait  en  verite  temps  que 
nous  en  re^ussions  de  plus  agreables.  Je  souhaite  que  ee  temps 
vienne  bientot,  en  vous  assurant  de  toute  Testime  avec  laquelle 
je  suis,  etc. 


6i.    A   LA   MEME. 

Leipzig,  I*'' f^vrier  1763. 
Madame , 

Voici  encore  deux  garnitures  de  porcelaine  pour  Schonhausen. « 
Vous  pouvez  y  ailer  a  present  vous-meme,  madame,  quand  vous 
le  voudi'ez ,  avec  toute  la  famille.  La  paix  sera  signee  dans  peu 
de  jours;  la  seule  chose  que  je  vous  prie  d* observer,  c'est  de  ne 
pas  partir  tous  en  meme  temps,  mais  de  vous  arranger  de  fa^on 
que  ce  voyage  soit  successif ,  parce  qu'il  n*y  a  pas  assez  de  che- 
vaux  dans  le  pays  pour  fournir  a  la  fois  k  tout  ce  train.  Vous 
voudrez  bien  encore  prendre  le  chemin  le  plus  court,  par  Span- 
dow,  pour  epargner  et  menager  le  pays  autant  qu'il  est  possible. 
Cependant  nous  ne  serons  guere  de  retour,  nous  autrcs,  que  vers 
le  mois  d'avril,  a  cause  des  vivres  qui  manquent,  et  que  nous 
ne  pouvons  transporter  qu  au  moment  que  les  rivieres  seront 
ouvertes. 

Je  suis  avec  bien  de  Testime,  etc. 


•   Voyeat.XVIll.p.  149;  t  XIX.p.  iSy  et  i58;  et  t.  XXIV,  p.  371. 
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62.    A  LA  MEME. 

(Dahlen)  3  mars  1763. 
MaDAH£, 

Je  ne  i*eviendrai  pas  encore  de  sitot  k  Beidin;  cela  ne  sera,  selon 
les  apparences,  que  la  fin  de  cc  mois  ou  les  premiers  jours  d'avril. 
Si  vous  le  voulez  bien ,  je  souperai  chez  vous ,  et  vous  pouvez 
prier  tous  mes  frei-es,  belles -sceurs,  soeurs,  neveux  et  nieces;  la 
bonne  madame  Camas  en  sera  bien,  j'espere. 
Je  suis  avec  toute  Festime ,  etc. 


63.    A   LA   MEME. 

Wesel,  10  juin  1763. 
Madame , 

Je  vous  rends  grdce  du  present  que  vous  avez  daigne  me  falre. 
Sans-Souci  ne  voudra  pas  rester  en  i*este  avec  Schonhausen,  et 
li  tacbera  de  sc  venger  k  la  premiere  occasion.  J'ai  vu  tout  ce 
qui  reste  de  votre  famille,  en  passant  a  Saldern;  vos  soeurs,  le 
Due  et  tout  le  nepotisme  jouissent  d'une  parfaite  sante. 
Je  suis  avec  toute  Festime  possible,  etc. 


64.    A  LA  MEME. 

(Juillet  1765.) 
Madame , 

ui  la  Chudleigh*  veut  etre  presentee,  elle  doit  s'adresser  au  mi- 
nistre  d'Angleterre,  pour  qu'on  sache  sous  quel  nom  la  recevoii*; 
«  Voyes  t.  XIII,  p.  91 ,  et  t.  XXIV,  p.  90. 
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mais  le  mieux  serait  de  ne  la  pas  voir  du  tout.  Je  suis  avec  bien 
de  Festime,  etc. 


65.    A   LA   MEME. 

(Juillei  1766.) 
Madahk  , 

Kj'est  une  perte  reelle  que  madaine  de  Camas ,  •  tant  par  son 
merite,  ses  grandes  qualites,  que  par  Fair  de  dignite  et  de  decence 
qu'elle  entretenait  k  la  cour.  Si  je  pouvab  la  ressusciter,  je  le  fe- 
rais  sur-le- champ.  Apres  tout,  il  faut  la  i^emplacer;  je  ne  con- 
nais  que  madame  de  Kannenberg  qui  soit  propre  a  cet  emploi; 
vous  pouvez  lui  en  ecrire ,  et ,  si  elle  Faccepte ,  la  faire  venir. 
Je  suis,  madame,  etc. 


66.     A  LA   Ml^ME. 

Le  i4  ociobre  1767. 
Madame . 

J-^e  prince  cFOrange  m'a  demande  de  sou  propre  mouvement  que 
mademoiselle  de  Schwerin  put  accompagner  son  epouse;  je  n*ai 
pu  refuser  ni  a  lui,  ni  a  ma  niece,  cette  satisfaction -Ik,  et  d'ail- 
leurs  la  noblesse  est  si  feconde  en  filles  dans  ce  pays-ci,  que  vous 
trouverez  douze  dames  d'honneur  pour  une  que  vous  chercbez. 
Je  suis  avec  beaucoup  d'estime ,  etc. 


*  Morle  ie  a  joillet  1766. 
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67.    A  LA   M^ME. 

Ce  11  (iU  1769). 

Madamk, 

J 'at  d*abord  donne  des  ordres  pour  que  la  princesses  ait  tout  ce 
qu' il  lui  faut  k  Jasenitz ,  ^  et  vous  pouvez  lui  ecrire  que  si  elle 
continae  a  s' observer,  et  surtout  k  eviter  tout  ce  qui  peut  causer 
du  scandale,  je  ti^cherai  de  la  mettre  un  peu  mieux  k  son  aise. 
Tout  ce  que  j*apprends  me  fait  esperer  un  amendement,  et  des 
lors  la  pitie  et  la  parente  exigent  qu'on  la  mette  un  peu  plus  a 
son  aise.  Je  suis  avec  toute  Testime,  etc. 


68.     A   LA  MEME. 

(Sepiembre  1771-) 
Madame , 

di  les  affaires  etaient  dans  une  situation  aussi  avantageuse  que 
vous  vous  les  figurez,  je  me  ferais  un  plaisir  d'augmenter  vos 
finances;  mais  considerez,  je  vous  prie,  que  nous  sortons  d'une 
guerre  onereuse ,  que  les  eaux  ont  fait  cette  annee  des  ravages  si 
considerables,  qu'il  faut  de  grosses  sonmies  pour  reparer  ces 
dommages,  et  surtout  que  nous  sommes  obliges  de  ramasser 
toutes  nos  forces  pour  nous  preparer  a  une  guerre  que  la  maison 
d'Autricbe  nous  prepare,  et  qui  edatera  toujours  plus  tot  qu*il 
ne  faudra.  ^  Ce  sont  les  raisons  qui  m'obligent  de  mettre  la  plus 


•  Voyes  t.  VI,  p.  16  et  93;  i.  VU »  p.  43 ;  et  t.  XIII,  p.  la. 

k  Le  chAiean  de  JaseniU  est  110  ancien  convent  sitae  pres  de  Stettin. 

c  11  y  eut  de  grandes  inondations  an  mois  de  juillet  1771.  A  la  m^nie 
cpoqne,  les  Antrichiens  mena^aient  de  faire  la  guerre  a  la  Prusse  et  a  la  Rnssie. 
Voyex  tk  VI,  p.  35  et  snivantes,  ainsi  qne  la  lettre  de  Frederic  a  son  Irere  le 
prince  Henri,  du  27  septembre  1771* 
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grande  economie  dans  les  depenses,  et  de  commencer  par  moi- 
meme  k  retrancher  tout  ce  qui  peut  etre  superflu. 
Je  suis  avec  toute  Testime  possible,  etc. 


69.    A   LA  M^ME. 

Ce  18  (juillet  1772). 
Madame , 

11  dependra  de  votre  volonte  d'alier  ou  de  ne  pas  aller  k  Berlin , 
pourvu  que  ma  soeur  *  puisse  avoir  le  piaisir  de  vous  voir.  EUe 
ira  de  Ik  k  Rheinsberg.  A  Tegard  de  madame  de  Stettin,  pourvu 
qu'elle  ne  donne  plus  de  scandale  public,  je  lui  tiendrai  ma  pa- 
role, et  j'ai  ecrit,  afin  qu'elle  puisse  trouver  tons  les  comestibles 
necessaires  dans  le  chateau  que  je  lui  ai  fait  preparer.  Je  suis 
avec  toute  I'estime  possible,  etc. 


70.     A   LA   MEME. 

(1771.) 

Madame, 

Je  n'ai  point  oublie  la  promesse  que  je  vous  ai  faite,  avant  la 
guerre ,  d*acquitter  vos  dettes.  Les  temps  n*ont  pas  permis  de  le 
faire  jusqu'ici,  et  il  s*est  trouve  des  objets  de  depenses  plus  es- 
sentiels,  auxquels  il  a  fallu  donner  la  preference.  Pour  cette  an- 
nce,  je  feral  payer  une  partie  de  la  sonune,  et  si  je  vis,  j'acquit- 
terai  le  reste  Fannee  prochaine.  Je  suis  avec  estime,  etc. 


•   La  reine  de  Suede,  doni  ranniversaire  fut  cel^re  a  Berlin  le  a4  joUlet, 
en  presence  de  la  reine  Elisabeth. 
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71.    A  LA   M^ME. 

(Decembre  1773.) 
Madame , 

J^ai  ete  fort  fdche  bier  de  vous  voir  dans  I'etat  oil  vous  etiez. 
Comme  je  juge  de  voire  maladie,  je  crois  que  la  cause  en  vient 
d'an  sang  acre  et  corrosif.  U  faut  de  toute  necessite  que  le  me- 
decin  vous  doune  des  breuvages  fails  d'herbes  vulneraires  et  de 
simples,  pour  corriger  le  sang,  et  alors  votre  plaie  se  fermera 
bientot,  et  vous  serez  guerie.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  temps 
a  prendre  ce  remede;  il  faut  vous  nourrir  beaucoup  de  legumes, 
qui  sont  tous  bons  pour  le  sang,  et  avec  ce  regime  je  suis  per- 
suade que  vous  vous  guerirez.  Mais  si  le  medecia  ne  vous  donne 
pas  de  ces  potions,  vous  risquez  d*un  jour  a  Taulre  que  I'inflam- 
mation  se  mette  k  la  jambe,  et  alors  le  danger  pourrait  devenir 
serieux.  L'avis  que  je  vous  donne  est  decisif  pour  votre  guerison. 
Je  vous  prie  d'en  parler  au  medecin;  en  attendant,  je  fais  des 
vceux  pour  votre  convalescence,  vous  assurant  de  Testime  par- 
faite  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


7a.     A   LA  M1&ME. 

(Fevrier  1774.) 
Madame, 

JLe  prince  Frederic  ^  m'a  beaucoup  tranquillise  en  m'apprenant 
que  votre  maladie  vous  avait  quittee,  et  que  vous  etes  hors  de 
tout  danger.  Vous,  madame  deKannenberg  et  moi,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  frisent  les  quatre-vingts  ans,  disparaitrons  im  beau 
jour  oil  Ton  s'y  attend  le  moins;  il  ne  faut  point  empieter  sur  les 


«  Le 


prince  Frederic  -  Auguste  dc  BruDswic  -  Oels. 
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droits  de  la  posterile,  et  lui  ceder  la  place  quand  son  torn*  vient 
h  nous  succeder. 

Je  suis  avec  la  plus  haute  estime,  etc. 


7.3.    A   LA   MEME. 

Le  17  man  1774* 
Madame , 

Je  vous  suis  bien  oblige  de  la  part  que  vous  prenez  k  ma  sante, 
qui  commence  un  peu  k  se  remettre.  La  veme  de  Danemark 
votre  ^cBur"  est  fort  inquiete  sur  votre  sante;  elle  m'ecrit,  et 
desire  foil  que  vous  la  rassuriez  vous-meme.  11  ne  vous  en  cou- 
tera,  madame,  qu*une  lettre,  et  votre  scBur  merite  bien  cetle  at- 
tention. Je  suis  avec  bien  de  Testime,  etc. 


74    A   LA   Ml^ME. 

(Avril  1774') 
Madame  , 

Je  vous  suis  fort  oblige  des  attentions  que  vous  avez  pour  moi. 
Ma  maladie  a  ete  ce  qu'on  nomme  Blatterrose,^  sur  tout  le  corps , 
avec  beaucoup  de  fievre.  A  present  le  mal  est  presque  passe.  Je 
suis  avec  toute  Testime  possible,  etc. 


•  Le4  Archives  royales  de  Berlin  conservent  les  Icttres  ^crites  par  la  reinc 
iJulie- Marie  de  Danemark  a  sa  sceur  la  reine  de  Pnisse,  du  d4  juin  1753  au 
a  Janvier  1796.  M.  de  Hahnke  en  a  insure  hoit  dans  son  ouvrage,  EUsabeih 
Christine,  etc.,  p.  433—437. 

k  Eresipele.  Voyez  les  lettres  de  Frederic  a  son  frere  Ferdinand,  du 
a4  Avril  et  da  1"  mai  i774>  et  sa  lettre  a  Voltaire »  du  19  juin  de  la  mime  an- 
nee,  t.  XXIII,  p.  a8o. 
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75.    A  LA   M^ME. 

ht  99  decembre  1775. 
Madame  , 

Vous  voudrez  bien  i^cevoir  les  voeux  que  je  fais  pour  votre  con* 
servation  a  Foccasion  du  renouvellement  de  Fannee.  Je  vous  sou- 
haite,  xnadame,  toutes  sortes  de  benedictions,  en  vous  priant 
d*etre  assuree  de  Testime  parfaite  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


76.    A   LA   MtME. 

Le  6  juillet  1776. 
Madame , 

JLe  grand*duc  sera  le  a  1  a  Berlin.  Le  soir,  il  y  aura  cour  et  con- 
cert; les  autres  jours,  il  y  aura  opera,  bal,  comedie  et  fetes,  soil 
au  chateau,  soit  au  thedtre,  et  comme  Toccurrence  le  voudra. 
La  princesse  de  WtLrtemberg,  son  roari  et  ses  filles  viendront  le 
19  a  Berlin.  Voudriez-vous  bien  les  prier  tous  les  jours  chez 
vous  jusqu'au  a4,  car  ma  cuisine  ne  pourrait  suflire  a  tenir  tant 
de  tables  pour  eux;  comme  j'ai  un  nombreux  domestique  qui  ac- 
compagne  le  grand-due,  je  ne  pouiTais  y  sufiire.  Quant  aux  de- 
tails, il  m'est  impossible  d'y  entrer  k  present;  il  faut  se  regler  sur 
les  fantaisies  de  nos  botes.   Je  suis  avec  bien  de  Testime,  etc.     ^ 


77.    A  LA   M£ME. 

Le  16  (juillet  1776). 
Madame , 

J'apprends  que  vous  £tes  incommodee  de  la  fievre.    Si  vous 
croyez  pouvoir  vous  remetti^,  vous  me  ferez  plaisir  de  venir  a 
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Beriin;*  mais  si  vous  etiez  malade,  il  vaudrait  mieux  rester  k 
Schonhausen,  parce  que  je  serais  fort  embarrasse  oii  recevoir  le 
grand -due,  etr  voire  soeur,  dans  voire  absence,  pouiTait  faire  les 
honneurs  dans  vos  chambres ;  car  si  ce  n'est  pas  la  qu'on  regoit 
le  grand -due,  je  me  trouverais  fort  embarrasse.  Je  suis  avec 
bien  de  Testime,  etc. 


78.    A   LA   MJ&ME. 

Le  1 3  (leeembre  1776. 
Madame  , 

i^uoique  ma  maladie  soit  passee ,  les  forces  ne  me  sont  pas  re- 
venues; je  ne  saurais  me  tenir  longtemps  debout;  je  marche  mal , 
et  je  ne  saui^ais  absolument  monter  les  degres.  Cela  m'oblige  de 
differer  d*une  quinzaine  de  jours  mon  voyage  a  Berlin.  Je  suis 
avec  toute  Testime,  etc. 


79.    A  LA   M^ME. 

Madame, 

Je  vous  suis  fort  oblige  de  la  part  obUgeante  que  vous  prenez 
k  ma  sante.  Je  fais  ce  que  je  puis,  mais  les  forces  me  manquent 
encore.  Ma  soeur  de  Brunswlc  m*a  alarme  sui'  la  sante  du  Due 
voire  frere;  je  crains  fort  que  nous  ne  le  conserverons  pas  long- 
temps.  J'espere  que  voire  sante  se  remettra  k  present,  en  vous 
priant  de  me  croire  avec  toute  Festime  possible,  etc.  ^ 


a   La  Reine  se  readit  a  Berlin  le  ai  juiUet. 

b   Gette  kttre  doit  avoir  ete  ecrite  enire  le  i3  decembre  1776  et  le  aS  Jan- 
vier suivaat. 
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80.    A   LA  MEME. 

he  a3  Janvier  1 777. 
Madame  , 

Jc  vous  suis  Ires -oblige  de  la  part  que  vous  daignez  prendre  k 
ma  vieille  existence,  qui,  apres  tout,  ne  pourra  guere  durer.  J'ai 
ete  bien  aise  de  vous  trouver  egalement  mieux  apres  tout  ce  que 
Yous  avez  souiTert,  et  j*espere  qu'a  present,  a  Taide  d'un  peu  de 
regime,  vous  pourrez  encore  vous  soutenir.  On  ditetl'on  m*ecrit 
de  Bninswic  que  le  Due  va  infiniment  mieux ,  ce  qui  me  fait  plai- 
sir.  C*est  en  faisant  des  souhaits  pour  votre  conservation  que  je 
vous  prie  de  mc  croire  avec  toute  Testime  possible,  etc. 


81.    A   LA   MJ^ME. 

(1778.) 

Madams , 

Je  vous  suis  foit  oblige  de  votre  souvenir.  Nous  sommes  tou- 
jours  en  Boheme  a  guerroyer,  sans  avoir  encore  eu  des  succes 
bien  brillants;  il  faut  paUenter  et  attendre  de  I'occasion  le  mo- 
ment que  la  fortune  aura  marque  pour  la  decision  de  cette  que- 
rellc.  Comme  je  suis  fort  occupe,  je  me  borne  k  vous  assurer  de 
toute  reslime  avec  laquelle  je  suis ,  etc. 


82.    A   LA  M^ME. 

(Breslao)  a4  deccmbre  1778. 

Madame  , 

Je  vous  suis  tres- oblige  des  choses  obligeantes  que  vous  me 
dites  au  renouvellement  de  Fannee.  Je  fais  egalement  des  vceux 
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pour  votre  conservation  et  votre  prosperilie.  Je  me  trouve  ac- 
tuellement  si  surcharge  d'ouvrage,  qu'il  me  reste  a  peine  un  mo- 
ment pour  mpi;  ee  qui  m'oblige  de  terminer  ma  lettre,  en  vous 
reiterant  les  assurances  de  la  parfaite  estime  avec  laquelle  je 
suis,  etc. 


83.    A  LA  Ml&ME. 

(BreftUu)  aa  Janvier  1 779. 
Madame , 

Je  vous  suis  tres- oblige  de  voti'c  souvenir,  et  je  vous  en  remer- 
cierais  plus  en  detail,  si  maintenant  la  foule  des  affaii^es  m'en 
donnait  le  temps.  Le  travail  augmente  tellement  dans  la  crise 
presente,  qu'il  ne  me  reste  que  de  vous  assurer  de  la  parfaite  es- 
time avec  laquelle  je  suis,  etc. 


8i     A   LA   M^ME. 

(BresUu)  ce  aa  (mai  1779). 
Madame , 

lout  est  termine  pour  cette  fois  heureusement ,  et  apres  quelques 
affaires  qu'il  faut  terminer  ici,  j'aurai,  madame,  le  plaisir  de  vous 
voir  le  28  ou  le  29  de  ce  mois. « 


»    Voyez  t.  XXIV,  p.  3a3. 
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85.    A   LA   M^ME. 

(Juillet  1779.) 

Madame  , 

oi  vous  voulez  bien  vous  en  donner  la  peine ,  vous  pouvez  mar- 
quer  au  prince  votre  frere  qu'il  me  fera  sui^ement  plaisir  de 
venir  ici,  et  que  je  serai  bien  aise  de  le  reeevoir.  >  Je  suis  avec 
toute  I'eslime.  etc. 


86.     A  LA   Ml^ME. 

(Potsdam)  3  aoAt  1779. 
Madame , 

Je  suis  bien  aise  d*apprendre  que  vous,  la  Princesse  de  Prusse 
et  la  princesse  Henri  se  portent  bien;  pour  moi,  j'ai  eu  le  plaisir 
de  recevoir  ici  le  prince  Ferdinand,  dont  je  vous  ai  Tobligation, 
et  j'espere  de  contribuer  a  sa  sante  pax*  Texercice  que  je  lui  fais 
prendre,  et  dont  il  me  semble  qu'il  s'etait  un  pen  trop  desae- 
coutume. 

Je  souhaite,  madame,  d'apprendre  toujours  de  vos  bonnes 
nouvelles,  en  vous  assurant  de  Festime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


"   Lr  prince  Ferdinand  de  Brunswic  arriva  a  Sans-Souci  le  1"  aoiit. 
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87.    A  LA   M^ME. 

(Janvier  1780.) 

Madame , 

Je  vous  fais  mes  condoleances  sur  la  mort  de  votre  soeur  et  de 
ma  belle-soeur,  que  nous  venons  de  perdre. »  Sa  vertu  lui  merite 
nos  regrets,  mais  nous  ne  saurions  la  ressusciter.  U  y  a  ce  pauvre 
enfant^  qui  lui  reste,  qui  ne  peut  trouver  son  asile  que  chez  vous. 
Vous  me  feriez  un  grand  plaisir,  si  vous  vouliez  vous  chairger  de 
son  education,  comme  feu  sa  grand'  mere  Fa  fait  jusqu'ici.  Vous 
pouvez  facilement  deviner  les  raisons  que  j'ai  pour  arranger  cette 
affaii^e.  Les  appartements  au  chdteau  ne  rencontreront  aucune 
difficulte,  et  cela  pourra  se  faire  sous  pi^etexte  de  Tattachement 
que  vous  avez  de  tout  ce  qui  nous  reste  de  feu  la  pnncesse. 
Je  suis  avec  toute  Testime,  etc. 


88.    A  LA   MEME. 

(Janvier  1780.) 

Madame , 

A.pres  avoir  bien  examine  le  chateau,  il  ne  se  trouve  que  les 
chambres  que  ma  niece  de  Hoilande  a  occupees  qu*on  puisse  don- 
ner  k  la  petite;  je  les  fais  d'abord  accommoder  pour  cct  efifet,  et 
la  petite  y  pourra  entrer  demain.  Celles  d'en  haut  seraient  bonnes , 
mais  elles  sont  froides,  et  quand  des  etrangers  qualifies  viendraient 
ici,  il  faudrait  deloger  la  petite,  ce  qui  ici  n'est  pas  necessaire. 
EUe  pourra  done  y  entrer  demain.  Je  suis,  madame,  etc. 


a   La  princesse  Louise,  veuve  du  Prince  de  Prusse,  mourat  le  1 3  Janvier 
1780.   Voyez  t.  IV,  p.  aaa,  et  t.  XXV,  p.  i5o. 

^   La  princesse  Fredcrique.   Voycx  t.  VII ,  p.  43« 
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89.     DE   LA   REINE. 

Berlin,  99  mars  1780. 
SlKE , 

xj'tst  avec  un  coeur  peneire  dereconDaissance  que  jeTOUs  marque 
roes  tres-humbles  remerciments  de  la  gracieuse  attention  que  vous 
avez  eue  pour  moi  de  me  faire  annoncer  avec  precaution  la  triste 
nouvelle  de  la  mort  de  mon  cher  frere.  *  La  part  que  vous  y  pre- 
nez  peut  servir  a  ma  consolation.  C'est  bien  trisle ,  dans  Tespace 
de  deux  raois  et  demi ,  de  perdi*e  un  frere  et  une  sceur.  La  chere 
duchesse  me  fait  bien  de  la  peine ,  connaissant  le  tendre  attache- 
roent  qu*elle  avait  pour  mon  cher  frere,  et  cette  perte  doit  lui 
etrc  bien  accablante.  Dieu  veuille  conserver  vos  jours  et  vous 
donner  une  sante  parfaite,  et  que  vous  viviez  jusqu'a  Viige  le 
phis  recule  du  monde,  pour  le  bonheur  de  tout  votre  pays,  et  en 
particulier  pour  celle  dont  tout  le  sien  en  depend,  et  qui  vous 
est  bien  sincerement  attachee,  et  qui  est  avec  tout  le  devouement 
imas^nable,  etc. 


90.    A   LA   REINE. 

Cc  3o  (mars  1780). 

Madame, 

J'ai  cralnt  avec  raison  que  les  ravages  que  la  mort  vient  de  faire 
dans  votre  famiUe  ne  vous  aflectassent  trop  sensiblement,  sur- 
tout  parce  que  ces  funestes  coups  se  sont  suivis  de  si  pres.  Mais 
quel  parti  reste-tril  k  prendre?  Nous  ne  pouvons  pas  ressusciter 
les  morts;  nous  ne  pouvons  que  nous  soumettre  k  Fordre  etemel 
qui  assujettit  nos  amis,  nos  parents  et  nous-memes  k  la  commune 
loL  A  regard  du  Due,  je  suis  persuade  que  la  mort  est  une  es* 
pece  de  bonheur  pour  lui,  car  il  ne  faisait  que  trainer  les  restes 

*   Le  dnc  Charles  de  Brunswic,  mort  le  a6  mars  1780. 

XXVI.  4 
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laoguissants  de  son  existence;  prive  de  la  parole  depuis  quatre 
semaines,  prive  de  raelion  de  ses  membres  depuis  quelques  an- 
nees,  il  etait  k  charge  a  lui-meme,  et  un  spectacle  de  pitie  et 
d'attendrissement  pour  ses  proches.  Jesouhaite,  madame,  que 
ce  soit  le  dernier  chagrin  domestique  qui  vous  arrive,  et  que  le 
ciel  veille  sur  vos  jours,  etant  avec  toute  Testime  possible,  etc. 


91.     A   LA   MEME. 

Ce  8  (aoui  1780). 
Madame  , 

J'ai  ete  bien  aise  de  revoir  encore  le  prince  votre  frere  ici;* 
pourvu  qu'il  se  menage,  j'espere  que  nous  le  conserverons  encore 
longtemps.  Je  pars  d*ici  le  i5  pour  la  Silesie.  Les  vieilles  gens 
ne  vont  que  dopin-ciopant;  mais  cela  n'y  fait  rien;  il  ne  faut  pas 
prendre  les  choses  de  si  pres.  Je  vous  suis  fort  oblige  de  Finteret 
que  vous  prenez  a  mon  individu,  en  vous  assurant  de  toute  Tes- 
time  avec  laquelle  je  suis ,  etc. 


9a.    A   LA   MEME. 

Le  i4  septcmbrc  1780. 
Madame, 

Je  vous  suis  fort  oblige  de  votre  souvenir;  il  faut  bien  que  mon 
vieux  cadavre  soutienne  les  fatigues  tant  bien  que  mal.  J'aurai 
le  plaisir  de  voir  ma  sceur  de  Bi*uns\vic  sur  la  fin  de  ce  mois.  Je 
crois  que  le  Due  viendra  ici  quelques  jours  plus  tdt.  Je  souhaite 

■   Le  prince  Ferdinand  avait  fait  nn  nouveau  voyage  a  Sans  -  Souct  vers  Ic 
milieu  de  juillet  1 780. 
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que  vous  passiez  agreablement  votre  temps  a  la  campagne,  en 
vous  priant  de  me  croire  avec  bien  de  restime,  etc. 


93.     A   LA   MEME. 

Le  3 1  mai  1781. 

Madame  , 

Je  vous  suis  fort  obligee  de  la  part  que  vous  prenez  k  ma  sante. 
Je  me  traine  comme  je  puis,  et  je  mie  tire  d'afiaire  tani  bien  que 
mal.  Quand  Viigt  avance,  on  ne  rajeunit  pas;  les  moindres  fa- 
tigues coutent,  et  enfin  Ton  devient  inutile  et  a  chai^  au  monde* 
Je  ne  puis  rien  vous  dire  de  Brunswic,  sinon  que  Ton  s'y  porte 
bien;  je  n'ai  pas  voulu  m'y  rendre  cette  fois,  pour  ne  point  in- 
commoder  ma  sceur  et  mon  neveu,  qui  ont  de  nouveaux  etablis- 
sements  a  arranger  pour  eux,  et  des  dettes  k  payer.  Je  pars  de* 
main  pour  la  Prusse,  en  vous  assurant  de  toute  Testime  avec  la- 
quelle  je  suis,  etc. 


94.     A   LA   M^ME. 

Lc  1 4  scptcmbre  1781. 
Madame  , 

Je  vous  suis  tres- oblige  de  la  part  que  vous  prenez  a  I'existence 
d*un  vieux  cadavre  ambulant  qui  necessairement  doit  iinir  bien- 
tot.  Cette  annee-ci  est  tres -belle,  Pete  et  Tautomne  surpassent 
tons  les  etes  et  les  autonmes  que  j'ai  vus  dans  ce  pays.  U  faut 
sans  doute  en  proiiter,  car  le  mauvais  temps  Temporte  de  beau- 
coup  sur  les  beaux  jours  que  nous  avons  dans  ce  climat,  et  quand 
la  saison  le  permet,  Schonhausen  est  toujours  preferable  h  Tair 
etouflant  qu'on  respire  a  Berlin. 
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Je  souhaite,  madame,  que  voire  sante  soit  des  meilieures,  et 
que  vous  rendiez  justice  a  Testime  et  a  la  consideration  avec  la- 
quelle  je  suis,  etc. 


95l    a   la  MEME. 

Lc  a3  octobre  1781. 
Madame , 

J'ai  fait  ce  qui  a  dependu  de  moi  pour  sauver  le  due  Louis'  des 
mains  de  ses  persecuteurs,  parce  que  je  suis  persuade  qu*on  Tac- 
euse  injustement.  J'en  ferais  volontiers  davantage,  si  je  n'etais 
retenu  par  la  forme  du  gouvemement  de  la  republique ,  auquel 
les  voisins  et  autres  princes  n'ont  aucun  droit  de  s'inuniscer;  et 
je  n'apprehende  pas  sans  raison  que  mes  representations  seront 
sans  effety  car  on  me  mande  qu'il  y  a  une  fermentation  assez 
vive  dans  le  peuple,  et  Ton  craint  meme  pour  la  personne  du 
stadhouder.  Ces  sortes  d*agitations  et  de  rumeurs,  qui  ne  sont 
rien  dans  les  monarchies,  peuvent  avoir  de  grandes  suites  dans 
les  republiques;  si  Ton  contredisait  ouvertement  ces  bruits  inju- 
rieux,  on  inciterait  le  peuple;  ainsi,  pour  I'apaiser,  il  ne  faut  em- 
ployer que  des  remontrances  et  la  douceur. 

Je  souhaite ,  madame ,  que  cette  effervescence  des  Hollandais 
se  dissipe,  et  que  vous  ayez  lieu  d'etre  tranquille  pour  le  sort  de 
votre  frere. 

Je  suis  avec  la  plus  haute  estime ,  etc. 


•   Voyez  ci-deasus,  p.  23. 
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96.    A  LA  MJ&ME. 

Ce  3o  (noyembre  178 1). 
Madame ,  . » 

11  est  tres-fdcbeux  pour  moi  de  voir  ehsevelir  tons  mes  anciens 
amis*  les  uns  apres  les  autres;  mais  ce  qui  est  fait  est  fait,  on  ne 
revient  pas  contre  le  passe.  ^  Ce  qui  me  console  est  de  les  suivre 
bientot. 

Je  suis  avec  toute  TesUme^  etc. 


97- 


A  LA   M^ME. 

Le  7  mars  178a. 


Madams , 

Jc  vous  suis  fort  oblige  de  la  lettre  que  vous  venez  de  m'ecrire, 
et  de  vous  Sjavoir  encore  en  bonne  sante.  Je  commence  a  ressor- 
tir  de  Ilidpital,  mais  cet  bopital  n'en  est  pas  moins  le  vrai  palais 
de  la  caducite. 

Je  suis  avec  toute  Testime  imaginable,  etc. 


*  Peot-ltre  8*agit-il  ici  du  lieutenant-general  de  Buddenbrock,  mort  le 
37  novembre  1 78 1 .  Frederic  avait  eu  pour  lui  beaucoup  d'estime  et  d'affection 
des  sa  jeunesse ,  et  particulierement  depuis  le  temps  ou  il  avait  vecu  a  Ruppin 
(1733)  et  a  Rbeinsberg.   Voyez  t.  VI,  p.  99,  et  t.  IX,  p.  84* 

b   Voyest.XXllI,p.  393. 
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98.    A  LA  M^ME. 

Le  17  avril  178a. 
Madamk, 

JLe  mauvais  temps  qn'il  fait  amene  une  quantite  de  maladies; 
par  bonfaeur,  il  n'y  en  a  pas  de  dangereuses;  ainsi  j'espire  que 
celle  de  mon  frei*e  Ferdinand  se  terminera  sans  risque.  Le  Due 
a  ete  malade  des  hemorroides;'  on  iui  a  fait  pour  la  seconde  fois 
une  operation  dont  il  s'est  heureusement  tire.  Je  souhaite,  ma- 
dame,  d'apprendre  toujours  de  bonnes  nouvelles  de  votre  part,  en 
vous  assurant  de  la  haute  consideration  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


99.     DE   LA   REINE. 

Berlin,  17  ootobre  178a. 
Sire, 

vJserais-je  bien  vous  demander  en  grdce  la  permission  de  dispo** 
ser  des  perles  que  la  bonne  Montbail^  m*a  leguees,  en  faveur 
d*une  de  ses  parentes?  Je  ne  voudrais  rien  faire  sans  savoir  pre- 
mierement  si  vous  Taccordez  et  savoir  votre  volonte.  Je  fais  des 
voeux  bien  sinceres  pour  que  vous  jouissiez  d*une  sante  parfaite. 
Je  me  recommande  dans  Thonneur  de  vos  bonnes  griices,  qui  suis 
avec  le  plus  parfait  attachement,  entier  devouement,  et  toute  la 
tendresse  imaginable ,  etc. 


«   Voyc*  t.  XVI,  p.  XX,  n°  Xll,  et  p.  189,  190  ct  191. 
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loo.    A  LA   REINE. 

(i78>.) 
Madame, 

l^uoique  efTecdvement  la  princesse  Elisabeth  qui  vient  de  mou- 
rir  >  soit,  madame,  votre  niece,  je  crois  que  dans  les  circonstances 
presentes  il  vaut  mieux  faire  semblant  d'ignorer  son  deces ,  d'au-^ 
tant  plus  qu'on  n'a  ni  su  la  niort  de  son  pere  le  prince  Antoine, 
ni  porte  le  deuil  pour  lui.  Cest  une  suite  des  malheurs  qui  pour- 
suivent  cette  pauvre  famille,  qu*on  ne  peut  les  plaindre  qu'en  se-> 
cret.  Je  suis  avec  la  plus  haute  estime,  etc. 


loi.    A   LA   MEME. 

(JanTicr  1783.) 
Madame  , 

Je  vous  suis  fort  oblige  de  la  part  que  vous  daignez  prendre  aux 
jours  d'un  vieiUard  qui  firise  le  tombeau;  on  y  arrive  sans  s'en 
apercevoir,  et,  le  moment  d'apres,  c*est  autant  que  de  n'avoir 
jamais  ete.  Je  laisse  ces  idees  sombres  pour  les  remplacer  par 
des  voeux  pour  votre  guerison,  car  je  sais  que  vos  jambes  vous 
ont  cause  beaucoup  d'incommodites  ce  dernier  temps. 

Vous  me  feriez  plaisir,  si  vous  vouliez  ecrire  &  la  reine  Julie 
pour  la  pressentir  sur  le  temps  qu'elle  trouverait  le  plus  conve-* 
nable  pour  declarer  le  manage  de  son  petit-fils  avec  notre  petite- 
niece.  ^  Je  voudrais  volontiers  que  cela  fut  encore  regie  pendant 
ma  vie.  Je  suis  avec  autant  d'estime  que  de  consideration,  etc. 


a   Elie  monmt  le'ao  oetobre  1789. 
k   La  princesM  Fr^derique. 
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ioa.    A   LA   M^ME. 

Le  iSfevrier  1783. 
Madame  , 

Je  re^ois,  eh  meine  temps  que  voire  lettre,  iine  de  la  Reiue 
voire  sceui*.  Elle  me  marque  que  le  Prince  royal  communieraii 
a  Pllques ,  et  qu'apres  cet  acle  le  Roi  consentirait  a  la  publication 
de  ses  engagements,  avec  notre  petite -niece.  G'est  tout  ce  que 
nous  pouvions  demander.  La  dilation  est  de  trois  mois,  apres 
lesquels  le  sort  de  cc  pauvre  enfant  sera  fixe.  Je  suis  bien  aise 
de  voir  terminee  cette  afTaire,  et  c*est  en  vous  assm*ant,  madamey 
de  toute  mon  estime  que  je  vous  prie  de  me  croire,  etc. 


io3.    A   LA   MJ^ME. 

(Saos-Souci)  cc  i4  (juia  1783). 
Madame , 

J0  vous  suis  oblige  de  la  peine  que  vous  prenez  de  vous  infor* 
itier  de  inoi;  j*ai  fini  mon  voyage  tellement  quellement,^  et  j'ai 
ete  bien  aise  des  boimes  nouvelles  que  vous  me  donnez  de  la 
sante  de  ma  sceur  Amelie  et  de  madame  de  Kannenberg.  D*auti^ 
part,  j'apprends  des  nouvelles  affligeantes  au  sujet  de  la  bonne 
reine  Julie.  Gomme  vous  etes  sa  soeur,  vous  pouvez  lui  ecrire 
plus  naturellement  qu'il  ne  me  conviendrait,  et,  sous  pretexle 
des  bruits  publics  qui  se  repandent,  vous  pourriez  Texborter  a 
menager  davantage  le  prince  royal  de  Danemark;  sans  cela  il  se- 
rait  a  craindre  que  votive  cbere  soem*  s'attirat  une  infinite  de  cha- 
grins. Je  suis  avec  toute  Testime,  etc. 


•   Frederic ,  ayant  fini  ses  revues  a  CuvtriA »  a  Stargard  et  a  Mockerau ,  clait 
de  retour  a  Sans-Souci  le  i3  juin. 
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ioi    A  LA   M^ME. 

Ce  I  a  (aodt  lySS). 
Madame, 

J'appreads  avec  un  veritable  chagrin  la  nouvelle-  maladie  qui 
vous  est  survenue.  Je  vous  prie  d*user  de  tous  les  menagemeiita 
pour  vous  remettre,  s'il  se  peut,  entierement;  il  n'y  a  qu*UD 
tres-grand  regime,  et  peut-etre  des  vesicatoires  aux  jambes,  qui 
pouTTout  vous  soulager.  Je  suis  bien  fache  de  tout  cela,  et  j'es* 
pere,  a  mon  retour  de  la  Silesie,  d'avoir  de  meilleures  nouvelles 
de  votre  sante.  Je  suis  avec  toute  restime  possible,  etc. 


io5.    A   LA   MEME. 

Le  i4  novcmbre  1783. 
Madame , 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  de  bonnes  nouvelles  de  ma  soeur 
Amelie;  j*ai  apprebende  que  sa  sante  n'etait  pas  bonne.  La  pe- 
tite Frederique  est  encore  dans  une  situation  incertaine;  ilfaut 
attendre  la  majorite  du  jenne  prince  de  Danemark  pour  savoiv 
quel  sera  son  sort.  Si  elle  ne  devient  pas.reine,  il  faut  nous  ra- 
baltre  sur  quelque  bonne  abbaye.  Madame  de  Kanhenberg  fera 
bien  de  se  menager.  A  notre  dge,  il  ne  faut  qu*ime  bagatelle 
poiu:  nous  expulser  du  nombredes  vivants;  mais  tant  que  je  vi- 
vrai,  je  serai  avec  toute  I'estime  possible,  etc. 
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io6.    A  LA  MifeME. 

Ce  18  (1783). 
Madame, 

Je  V0U8  siiis  fort  oblige  de  la  pari  que  vous  prenez  k  mes  infir- 
mites.  Je  8uis,  k  la  verite,  delivre  de  la  goutte;  mais  il  me  fau- 
dra  du  temps  pour  regagner  mes  forces.  Madame  de  Kamien- 
berg  fera  bien  d'attendre  la  belle  saison  pour  aUer  k  ses  terres; 
le  temps  est  trop  rude  encore  pour  ceux  qui  out  la  poitrine  faible. 
La  reine  de  Danemark  me  mande  que  ce  sera  k  PAques  de  Fan* 
nee  1784  qu'elle  pourra  declarer  le  manage  de  son  petit-fils  avec 
notre  petite-niece;  il  faudra  done  attendre  encore  une  annee.  Je 
suis  avec  tous  les  sentiments  d'estime,  etc. 


107.    A  LA  MfiME. 

L^  iojaDvier(i784)* 
Madame , 

JLe  18  de  ce  mois  sera  le  jour  de  naissance  de  mon  frere  Henri. 
J'ai  tout  arrange  pour  la  table,  et  le  sotr  pour  un  intermezzo. 
Vous  aurez,  madame,  la  bonte  de  prier  mon  frere  et  quelques- 
uns  des  principaux  des  deux  sexes  pour  assister  k  la  fete,  ainsi 
que  d*en  faire  les  honneurs. 

Je  suis  avec  toute  Festime ,  etc. 
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io8.    A   LA   MilME. 

(1784.) 

Madame  , 

Je  sois  bien  sur  des  bonnes  dispositions  de  la  Beine  votre  sceuir 
pour  le  manage  de  la  petite  Frederique;  mais  il  s*en  fautbien 
que  tout  depende  d'elle.  La  majorite  k  laquelle  son  petit-fils  par- 
viendra  a  Pdques  prochain^  changera  peut-etre  entierement  le 
cas  de  la  question,  et  il  faut  attendre  tranquillement  cette  epoque 
poor  nous  glorifier  de  notre  triomphe ;  et  meme  on  cabale  si  fort 
coQtre  la  Reine  votre  sceur,  qu'elle  aura  besoin  de  tout  Tart  pos- 
sible pour  se  soutenir  elle-meme.  Je  I'ai  avertie  sur  ce  sujet  de 
tout  ce  que  j'ai  pu  decouvrir  de  ces  intrigues.  Je  suls  avec  toute 
Testime  possible,  etc. 


109.    A  LA  Ml^ME. 

Le  12  mai  i784< 
Madame, 

Je  suis  sorti  de  Fhopital  tellement  quellement,  parce  qu'il  fallait 
agir;  mais  il  m'en  coute  d'autant  plus,  que  mes  forces  n'ont  pas 
eu  le  temps  de  revenir.  Je  crams  bien,  madame,  qu'on  nous  fasse 
banqueroute  en  Danemark,  et  que  notre  petite -niece  nous  reste 
sur  les  bras>  La  cabale  dominante  voudra  ou  une  fille  du  roi 
d'Angleterre,  ou  peut-etre  meme  une  fille  d'un  des  princes  de 
Hesse;  enfin,  si  cela  arrive,  il  faudra  penser  k  pourvoir  notre  pe- 
tite ailleurs.  Je  suis  avec  la  plus  haute  estime,  etc. 


•  Frederic  (VI)  parvjat  a  sa  majorite  ic  i4  avrii  1784*  Son  pere, 
Christian  Vll ,  ne  mourut  qu'en  1 808. 

^  La  princesftc  Frederique  eponsa  le  due  Frederic  d'York  a  Schonhaiuen , 
le  ag  feptembre  1791.'  Elle  mourut  le  6  aolit  i8ao. 
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no.    A  LA  M^ME. 

Madame  , 

ll  ne  convient  point  de  faire  communier  cette  jeune  personne 
avant  d'etre  assur^  que  son  manage  est  conclu  en  Danemark. 
Vous  voudrez  done  bien  attendre  la  reponse  de  la  Reine  votre 
soeur  avant  de  determiner  definitivement  k  quel  rite  elle  doit 
adherer.  Je  suis  avec  toute  I'estime ,  ete. 


111.    A   LA   M^ME. 

Madame , 

Je  suis  bien  aise  d*apprendre  de  bonnes  nouvelles  de  la  sante  de 
ma  bonne  soeur.  &  Dieu  la  conserve!  J'ai  re^^u,  en  meme  temps 
presque,  des  lettres  du  Danemark  par  lesquelles  je  perds  toutc 
esperance  de  placer  la  petite  dans  ce  pays-Ik.  Vous  pouvez  done 
la  faire  communier,  et  il  faudra  prendre  d'autres  mesures  pour 
la  placer  le  mieux  que  possible.  Je  suis  avec  la  plus  haute  es- 
time,  etc. 


112.    A  LA   MEME. 

Le  97  juillet  1785. 
Madame  , 

J  'arrangerai  tout  pour  le  voyage  de  la  petite  demoiselle ;  mais  il 
faut  qu'elle  attende  mon  retour  de  Silesie^^  pour  aller  a  Quedlin- 
bourg  et  a  Brunswic.  Alors  je  paycrai  I'argent,  et  lui  ferai  don- 

•  La  princcsse  Amelie. 

^  Frederic  partit  pour  la  Silesie  le  16  aout,  ei  revint  a  PoUdam  Ic  3o. 
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ner  les  voitures  necessaires ;  mais  tout  cela  ne  saurait  s'arranger 
plus  idt.  Si  die  part  de  Berlin  le  8  oU  le  lo  septembre,  ce  sera 
toujours  assez  t6t. 

Je  suis  avec  estime,  etc. 


ii3.    A   LA   M^ME. 

(Septembre  1785.) 
Madame , 

Je  ferai  payer  a  la  petite  deux  mille  ecus,  et  vous  aurez  la  bonte 
d'avoir  soin  que  cet  argent  soit  bien  employe  pour  les  presents  et 
pour  le  voyage  qu*elle  ya  faire.  Je  suis  avec  toute  Testime,  etc. 


Mi    A   LA   MEME. 

Le  16  octobre  1785. 
Madame , 

Je  suis  tres-oblige  k  la  reine  Julie  de  la  bonte  qu'elle  a  de  se  res- 
souvenir  de  moi.  J'ai  eu  un  long  acces  de  goutte,  qui  est  passe; 
il  m'a  fort  aflaibli,  et  les  forces  ne  se  reparent  que  lentement  a 
mon  dge.  Je  vous  prie  de  lui  marquer  et  ma  reconnaissance, 
et  le  sincere  attachement  que  je  conserverai  sans  cesse  pour  sa 
personne. 

Je  suis  avec  toute  I'estime,  etc. 
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ii5.    A  LA   MjfeME. 

Le  99  octobre  17S5. 
Madame  , 

Je  vous  suis  fort  oblige  de  la  part  que  vous  prenez.  a  ma  sante; 
elle  a  ete  assez  mauvaise,  et  la  faiblesse  que  la  goutte  a  produite 
me  rcste  encore.  J'ai  trouve  le  prince  Ferdinand  fort  bien;  sa 
sante  est  meilleure  qu'elle  n'etait  il  y  a  quelques  annees;  elle  don- 
nait  alors  lieu  de  craindre  pour  lui.  Je  lui  souhaite  millc  biens.  Jc 
vous  prie  de  me  croire  avec  toute  TesUme  et  la  consideration,  etc. 


116.    A   LA   M^ME. 

Madame  , 

Je  crois  qu*il  convient  mieux  a  une  jeune  fiUe  nee  avec  beaucoup 
de  vivacite  qu'on  lui  donne  une  education  simple  que  de  la  mener 
danser  dans  la  ville,  ce  qui  pourrait  allumer  en  elle  des  passions 
dont  sa  mere  a  ete  la  victime.   Je  suis  avec  bien  de  Testime,  etc. 


117-    A   LA   M^MR 

(•786.) 

Madame , 

Je  vous  suis  tres- oblige  des  vodux  que  vous  daignez  faire;  mais 
une  grosse  fievre  que  j'ai  prise  m'empeclie  de  vous  rcpondrc. 


II. 
CORRESPONDANCE 

DE  FREDIERIC 

AVEC 

LA  REINE  SOPHIE  iSA  MERE. 


(7  FEVRIER  1783  —MAI  1757.) 


I. 


VON  DER  KONIGIN  SOPHIE. 


PoUdam,  den  7.  Februarii  ij'Sa.  * 

liiuer  Brief,  mein  lieber  Sohn,  hat  mich  sehr  erfreut,  well  ich 
es  nehme  wie  ein  Zeichen,  dass  Ihr  Euch  besser  befindet,  was 
imr  recht  angenehm  ist.  Was  Ihr  mir  schreibet,  dass  Euch  der 
Konig  so  gnadig  geschi^ieben  und  versichert,  dass  er  £Cir  Euer 
Etablissement  soi^en  wollte,  ist  sehr  gut;  auch  dass  er  Euch  die 
Slteste  Prinzess  von  Bevern  geben  will  zur  Frau,  approbire  ich 
ganz.  Eure  Submission,  die  Ihr  Eurem  Vater  weist  in  dieser 
Sache,  ist  riihmlich  und  wie  es  sich  gehort.  Gott  gebe  Euch 
alien  Segen,  den  ich  Euch  wunsche,  so  werdet  Ihr  alle  Zeit 
gliicklich  sein.  Seid  Ihr  nun  versichert,  mein  lieber  Sohn,  dass 
ich  Eure  treue  Mutter  verbleibe. 

Sophie  D. 


2.     DE   LA   MEME. 

Potsdam,  i4  man  1733. 

Vous  me  rajeunissez,  mon  tres-cher  fils,  par  vos  aimables  leltres, 
et  les  assurances  de  votre  amitie  pour  moi  me  font  un  tel  efFet) 
que  je  me  trouve  plus  que  contente.  Quelles  obligations  ne  vous 
ai-je  pas  d'adoucir  votre  absence  par  mille  attentions  obligeantes 
a  mon  egard,  et  que  ne  vous  dois-je  pas!  Aussi,  mon  cher  fits, 

•  Frederic  •  Guillaame  P'  avail  ecrit  le  4  a  son  fils ,  alors  a  Ciifitrin ,  qii*il 
lai  aTaii  choisi  pour  femme  la  princessc  Elisabeth  de  Brunswic- Bevern;  il  lui 
ordonnait  en  m^me  temps  de  faire  part  de  cette  nouvellc  a  la  Reine.  G'est  a 
)a  leitre  ^rite  par  Frederic  a  sa  mhre ,  a  cette  occasion ,  que  cette  princesse  re- 
pood  ici. 

XXVI.  5 
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s'll  etait  possible,  vous  augmenteriez  mon  attachement  pour 
vous,  s'il  n*etait  a  un  point  qu*il  ne  pent  etre  egale.  Je  suis  ra- 
vie  de  voir  le  commencement  de  la  lettre  de  madame  Brandt;  je 
m*etonne  qu'elle  a  si  bien  retenu  la  conversation  qu^elle  a  eue 
avec  le  Roi.  Les  nouvelles  de  Paris  seront  pour  ce  soir,  et  I'al- 
manach  aussi.  II  u'y  a  point  de  commencement  de  printemps  ici; 
un  ouragan  epouvantable  fait  trembler  jusqu*en  maison  serree; 
un  froid  pergant  saisit,  et  fait  chercher  la  cheminee;  tout  cela 
est  uu  preambule  de  peinture  pour  cet  apres-midi,  qui  sera  des 
plus  longs.  Je  crois  pourtant,  mon  cher  fils,  avoir  bien  employe 
ma  journee,  puisque  j*ai  eu  la  satisfaction  de  vous  assurer  que 
mon  cceur  est  tendrement  tout  a  vous. 


3.     DE  LA  REINE-MEEIE. 

Berlin,  a4  aout  ij4^. 

Monsieur  mon  tres-chek  fils, 

IN'est-ce  pas  abuser  de  votre  patience,  mon  cher  fils,  de  vous 
ecrire  d'abord  apres  votre  depart?  C'est  pour  vous  marquer  a 
quel  point  je  suis  sensible  de  voir  que  vous  voulez  vous  inte- 
resser  a  ma  personne  et  k  ma  sante.  Je  ne  puis  que  me  flatter 
d*avoir  quelque  part  a  votre  amitie ,  et  c'est  ce  qui  me  cause  la 
plus  grande  satisfaction  du  monde.  J'ai  suivi  vos  ordres;  je  me , 
suis  promenee,  et  j'ai  des  temoins  du  genereux  effort  que  j'ai 
fait.  Henri  m'a  parle  d'un  pique-nique  qui  se  donnerait,  k  votro 
retour  ici,  dans  sa  chambre;  je  me  fais  un  plaisir,  mon  cher  fils, 
d'en  etre,  surtout  si  vous  etes  de  la  partie;  rien  ne  me  sera  plus 
agreable.  En  attendant  ce  jour,  j'aurai  la  consolation  de  vous  as- 
surer par  ma  lettre  de  la  parfaite  tendresse  avec  laquelle  je  suis« 


"  Gctte  lettre  se  termine  dans  I'autographe,  comme  ici,  par  les  moisje  suis, 
sans  point. 
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4.     DE   LA   M^ME, 

Monbijou,  a4  aodt  1743. 

Monsieur  mon  trks-cuer  fils, 

Je  viens  de  recevoir  ]a  lettre  qu'il  vous  a  pla  de  m*ecrire ,  mon 
cher  fils ,  qui  m*a  rejouie  comme  a  Tordlnaire.  L'esperance  que 
vous  me  donnez  de  vous  voir  la  semaine  me  donne  unc  veritable 
joie.  Je  suis  a  present  persuadee  que  TOpera  ne  soufTrira  pas ; 
ayant  tant  de  maitres  de  ballets  et  chanteuses  de  commandes,  on 
pourra  avoir  le  ehoix.  A  present  que  le  temps  favorise,  je  me 
promene  et  marche  tant  que  je  puis.  Pour  des  nouvelles,  je  n*en 
sais  aucune;  la  seule  qui  m'est  parvenue  est  la  conspiration  a 
Pelersbourg.  On  nomme  madame  Jagusinsky  et  sa  fille,  et  plu- 
sieurs  autres  personnes.  &  Je  vous  mande ,  mon  cher  fils ,  ce  que 
jai  appris;  vous  devcz  en  fttre  informe.  Toute  cette  chose  ne 
me  tient  pas  a  coeur;  tout  ce  que  je  souhaite  est  de  pouvoir  vous 
marquer,  mon  cher  fils,  la  parfaite  tendresse  avcc  laquelle  je  suis, 

Monsieur  mon  ciibr  fils, 

de  Votre  Majeste 

]a  tres -bonne  et  devouee  mere, 
'  Sophie. 


5.     A  LA  REINE-MERE. 

Potsdam  >  a5  aoiH  1743. 
Madame, 

Je  suis  charmc  de  ce  que  le  beau  temps  pcrmet  a  ma  tres-chere 
maman  de  se  promener.  La  tendre  part  que  je  prends  a  sa  sante 
me  fait  esperer  que  ccla  contribuera  a  Tafiermir.  Je  ne  saurais 
non  plus  mander  d*ici  de  grandes  nouvelles  a  ma  tres*chere  ma- 

•    Voyez  t.  Ill,  p.  aa. 
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man.  Nous  avons  dine  hier  sur  la  montogne,*  d'oii  la  vue  est 
charmante.  J'attends  Voltaire  dans  le  cours  de  la  semaine  pro- 
chaine;  il  vient  avec  le  jeune  Podewils,l>  ministre  k  la  Haye. 
La  conspiration  de  Russie  a  ete  tramce  par  le  marquis  deBotta,<^ 
ce  qui  est  une  action  horrible  et  indigne  d'un  honnete  homme. 
Le  fait  cependant  est  si  avere,  qu'il  ne  laisse  aucun  lieu  au  doute. 
L'Imperatrice  a  pieure  de  ce  que  ses  perfides  sujets  la  for^aient 
a  etre  severe  contre  son  inclination. 

J'ai  rhonneur  d'etre  avec  la  tendresse  la  plus  respectueuse, 

Madame, 

de  Votre  Majeste 

le  trbs- humble  et  tres  -  ob^issant 
serviteur  «t  fils, 

Federic. 


6.    DE  LA  REINE-MERE. 

Monbijou,  97  aoAt  1743. 

Monsieur  hon  trks-cher  fils, 

J'ai  regu  hier  au  soir,  mon  cher  Ills,  la  lettre  qu*il  vous  a  plu  de 
m'ecrire,  et  qui  m'a  fort  rejouie.  Je  vis  dans  Tesperance  de  vous 
voir  dans  peu,  et  me  flatte,  mon  cher  ills,  que  votre  sante  est 
aussi  parfaite  que  la  miennc.  Je  me  promene  tous  les  jours,  le 
temps  etant  favorable.  Je  crois  que  Voltaire  se  plaira  ici,  s'il  y 
reste  quelque  temps.  On  dit  qu'il  veut  retourner  a  Paris,  oe  qui 
marque  qu'il  a  de  la  peine  k  le  quitter.   Cette  conspiration  de 

>  Le  Roi  parle  probablemeni  du  cotean  que  plus  Urd  il  nomme  ordioaire> 
ment  sa  vigne,  et  011  il  Gt  beltir  le  chAteau  de  Sans-Souci.  Voyez  If.  L.  Man- 
gers Baugeschichle  von  Potsdam,  p.  34 ,  36  et 46 ;  voyez  aussi  uoire  t.  X »  p.  xiii : 
t.  XUI,  p.  35;  t.  XXill,  p.  13*0  ct  160;  t.  XXIV,  p.  485;  et  ci-dessous  p.  74. 

k   Voyez  t.  XX  H,  p.  i34  et  suivantes. 

c  Voycz  t.  Ill,  p.  a  I  et  suivantes,  et  ci-dessus,  p.  aa  et  a3,  n"  36. 
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Russie  fait  horreur.  Le  marquis  de  Botta  ne  dement  pas  sa  na- 
tion, la  plopart  des  Italiens^  etant  fom*bes  ou  scelerats.  On  voit 
le  bon  oceur  de  I'Imperatrice  de  pleui*er  dans  eette  occasion.  Nous 
avons  ici  un  jeune  Fran^^ais  nomme  de  La  Toumee.  Le  sujet 
que  I'on  dit  pourquoi  il  a  quitte  la  France  est  assez  particulier. 
11  en  a  conte  k  une  demoiseUe  de  la  premiere  qualite,  qui  s'est 
laisse  abuser.  II  Faurait  epousee,  s'il  ne  s'etait  aper^u  qu'il  avait 
un  rival  qui  etait  plus  aime  que  lui.  II  s'est  battu  plusieurs  fois 
en  duel,  et  attend  ici  que  son  afTaii*e  soit  ilnie.  Voila  la  tendre 
chose  qui  foumit  a  la  conversation.  Je  suis  avec  tendresse  et 
parfait  attachement,  etc. 


7.     A  LA  REINE- MERE. 

Potsdam,  22  ievrjcr  174^. 
Madame  , 

J 'aural  i'honneur  de  faire  mercredi^  ma  cour  k  ma  tres-chere 
maman,  et  de  Fassurer  de  mes  tres- humbles  respects. 

Le  froid  a  fort  augmente  ici;  il  faut  esperer  que  cela  ne  sera 
pas  de  duree.  U  est  arrive  ici  une  aventm*e  fort  singuliere.  Le 
vieux  valet  de  chambre  Abt,  malade  k  Fagonie,  entoure  de^ 
pretres,  de  medecins,  et  de  tout  Fattirail  dont  les  vivants  af- 
fublent  ceux  qui  veulent  sortir  de  ce  monde,  crut  de  mourir,  et 
le  persuada  si  bien  k  ses  spectateurs,  que,  apres  son  dernier  sou- 
pir,  on  le  coucha  sur  la  paillasse.  Trois  heures  apres  samort. 
Ton  entend  grand  bruit;  une  rumeur  generale  s'eleve  dans  la  mai- 
son.  Mais  qui  fut  la  plus  surprise,  c'etait  la  femme  de  voir  le 
defunt  plein  de  vie  et  tres-mecontent  de  se  voir  au  bord  du  tom- 
beau,  ayant  grand  appetit  et  aucune  envie  de  decamper  encore. 
Lon  crie  au  miracle,  le  voisinage  accourt,  les  pretres  arrivent, 
avec  eux  la  Faculte  des  chirurgiens  et  des  medecins;  enfin  il  fal- 

*  Frederic  vint  voir  m  mere  a  Berlin  le  a4  fevrier. 
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lut  plus  de  cent  personnes  pour  persuader  a  madame  que  mon- 
sieur n*etait  point  trepasse,  et  qu*il  fallait  le  soigner  comme  tout 
plein  de  vie.  Cc  qu*il  y  a  de  mieux,  c*est  que  le  malade  s*ap- 
proche  plus  de  la  convalescence  que  de  la  mort,  et  que  madame 
n'en  parait  pas  auti^ment  edifice.  J'ai  trouve  la  singularite  de 
cette  histoira  digne  d*etre  ^apportee  k  ma  tres*chere  maman.  Je 
souhaiterais  de  pouvoir  Tamuser  avec  quelque  chose  de  mieux, 
mais  encora  est-ce  beaucoup  quand  Potsdam  fournit  un  pareil 
conte. 

J*ai  Fhonneiu*  d'etre  avec  la  tendresse  la  plus  respectueuse,  etc. 


8.     A   LA   M^ME. 


(Cameos,  mai  174^.) 
Madame, 

JLes  conjonctures  diCGciles  oil  je  me  trouve,  et  Tembrasement  ge- 
neral de  la  guerre,  qui  parait  souffler  oet  incendie  au  coeur  de  mes 
Etats, «  m'obligent,  par  la  vive  et  respectueuse  tendresse  que  j'ai 
pour  la  personne  sacree  de  ma  tres-chere  maman,  de  la  conjurer 
de  quitter,  pendant  ce  temps  de  troubles,  le  sejour  de  Berlin. 
Elle  pent  choisir  de  Stettin  ou  de  Magdebourg  lequel  de  ces  deux 
endroits  lui  paraitra  le  plus  propre  a  se  retirer.  Ma  tr^s  -  cfaere 
maman  a  tant  de  grandeur  d'ime  et  de  fermete,  que  je  suis  pei^- 
suade  que,  malgre  la  durete  du  parti  que  notre  situation  Toblige 
de  prendre,  elle  conservera  sa  sante,  qui  m'est  plus  precieuse 
que  ma  vie;  le  meme  coup  du  sort  qui  cause  cette  fatalite  pourra 
la  redresser.  Je  Tassure  que  je  ne  crains  que  pour  elle,  que  nos 
affaires  ne  sont  point  desesperees,  et  que,  avec  I'assistance  de 
Dieu,  le  remede  ne  sera  pas  longlemps  a  operar.  Je  la  supplic 
de  me  croire  avec  tous  les  sentiments  de  respect  et  de  teudi*esse « 

»    Voycz  t.  HI,  p.  108  et  laa. 


AVEC  LA  REINE  SA  MERE.  71 

et  avec  la  plus  douloureuse  mortification  de  la  nouvelle  que  je 
viens  de  lui  annoncer,  etc. « 


9.    A   LA   MEME. 

Ce  6  (4  juia  174^)* 
da  champ  de  baUUle.  ^ 
Madam£ , 

iious  venous  de  remporter  une  tres-grande  victoire  sur  rennemi. 
Mes  Ireres  et  tons  mes  amis  sont  sains  et  saufs,  et,  marque  de 
cela,  j'ai  voulu  qu'ils  signassent  cette  lettre.  Je  ne  puis  exprimer 
le  bonheur  et  le  succes  que  nous  avons  eus :  soixante  drapeaux, 
tout  le  canon,  une  quantite  de  prisonniers,  et  un  massacre  epou- 
vantaUe  des  ennemis,  surtout  des  Saxons.  L'endroit  de  la  ba- 
taille  s'appelle  Friedeberg.  Je  n'ai  pas  le  temps  d*en  dire  da- 
vantage. 

Truchs  est  tue.  <^ 

FEDEaiC.  GUILLAUMK. 

HxNftl. 


•  Cette  lettre ,  confiee  au  ministre  comte  de  Podewils  oous  cachet  volant , 
ne  fut  pas  cnvoyee  a  son  adresse ;  eUi  n*avait  etc  eciite  que  ponv  le  cas  d*ane 
inTasion  des  Saxons  dans  le  Brandebourg.  Le  comte  de  Podewils  en  accusa  re- 
ception an  Roi  le  i5  mai  1745. 

b  Bataille  de  Hohenfiiedcherg,  livree  le  4 iuin  iy45.  Voyez  t.  Ill,  p.  no 
ct  saivantes. 

c  L.  c. ,  p.  116,  et  oi-dessus,  p.  4* 


7a  II.    GORRESPONDAMGE  DE  FRIBD^RIG 

lo.    DE  LA  REINE-M6RE. 

Monbijou,  7  juin  ty^S. 

Monsieur  mon  trks-chkh  fils, 

Jamais  joie  n*a  egale  la  mienne,  mon  cher  fils,  quand  j'ai  appris 
la  victoire  complete  que  vous  veniez  de  remporter  sur  vos  en- 
-nemis.  Je  me  flatte  qu'elle  sera  si  decisive,  qu'elle  pouiTa  con- 
tribuer  k  vous  donner  la  paix.  J'ai  a  benir  le  ciel  de  m*avoir  con- 
serve tout  ce  que  j*ai  de  plus  cher  au  monde,  votre  personne , 
mon  cher  fils,  m'etant  plus  chere  que  ma  vie.  J*ai  admire  votre 
attention  de  faire  signer  votre  lettre  par  mes  deux  fils.  Je  me 
trouve  k  present  la  plus  heureuse  mere  du  monde,  qu'ils  mesont 
tous  rendus,  et  il  me  semble  qu*une  pierre  du  coeur  m'est  dtee. 
J'espere  que  pour  cette  campagne  je  n'aurai  plus  rien  a  appre- 
hender.  Apres  la  bataille  de  HochstMdt,  on  n*a  point  entendu  par- 
ler  de  tant  de  drapeaux,  etendards,  timbales  et  canons  de  pris. 
Je  doute  meme  qu'a  Fontenoi  on  en  puisse  dire  autant.  Rien 
n'est  plus  glorieux  pour  vous,  mon  cher  fils;  je  vous  en  feUcite 
et  y  prends  part,  vous  etant  si  attachee,  que  je  ne  puis  que  par- 
ticiper  k  votre  gloire,  qui  est  complete.  Je  plains  ceux  que  nous 
avons  perdus  dans  cette  occasion,  que  je  iraite  en  heros;  le  pauvre 
Truchs  est  du  nombre,  qui  laisse  une  veuve  denuee  de  tout  et 
dans  une  triste  situation;  aussi  est-elle  dans  le  dernier  desespoir. 
Nous  r-endrons  demain  grdce  k  Dieu  d  avoir  beni  vos  armes,  et 
jeudi  je  donnerai  une  fete  pour  temoigner  ma  satisfaction,  qui 
est  des  plus  grandes.  Je  fais  pourtant,  mon  cher  fils,  toujours 
des  voeux  pom*  vous,  et  suis  avec  une  tendresse  et  un  zele  par- 
faits,  etc. 
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11.    A  LA  REINE-M^RE. 

Meisten,  i5  (decembre)  tyiS, 
au  soir  a  sept  heores. 
IMUdame  , 

J'ai  llioimeur  de  lui  notifier  que  le  prince  d'Anhalt  vieat  de 
battle  aujouid'hui  totalement  les  Saxons  aupres  de  Dresde.  *  Je 
sub  arrive  ici  aujourd'hui  avec  mon  armee,  et  je  le  joindrai  de- 
main,  de  fagon  que,  par  la  benediction  du  ciel,  toute  notre  ex- 
pedition se  trouve,  Dieu  merd,  heureusementfinie.  Cecimepro- 
curera  d'autant  plus  vite  le  bonheur  de  me  mettre  aux  pieds  de 
ma  tres-cbere  maman,  et  de  Fasstirer  cbmbien  je  suis  respec- 
taeusement,  etc. 


12.    DE  LA  REINE-MERE. 

Berlin,  17  decembre  1745. 

Monsieur  mon  TRi:s-CHER  fils, 

Je  vous  felicite  de  la  bataille  que  le  vieux  prince  d'Anhalt  vient 
de  remporter.  Je  me  flatte,  mon  cher  fils,  que  cet  beureux  eve- 
nement  mettra  les  Saxons  k  la  raison,  et  les  empechera  de  faire 
des  rodomontades.  II  est  a  souhaiter  que  la  paix  s'ensuive;  mais 
je  doute  que  le  comte  de  Bnihl  se  rendra  a  la  raison.  Du  moins 
sera-t-il  en  etat  de  ne  plus  faire  de  mal.  Je  me  rejouis  veritable* 
ment  du  bonheur  que  j*aurai,  mon  cher  fils,  de  vous  revoir;  c'est 
tout  ce  que  je  souhaile.  Je  serai  alors  plus  que  contente,  et  j'es- 
peie  que  je  pourrai  jouir  longtemps  de  votre  presence.  11  me 
sera  bien  doux  de  pouvoir  vous  asstu'er  de  toute  ma  tendi^esse, 
et  du  parfait  attachement  avec  lequel  je  suis ,  etc. 


Voycs  t.  Ill,  p.  16a  et  suiy antes. 
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i3.    A  LA   REINE-MERE. 

Potsdam,  lo  juin  1747- 

Madahk , 

Je  prcnds  la  liberie  d'envoyer  quelques  fruits  a  ma  tres-chei*e 
maman,  enhardi  par  la  botite  qu'eUe  a  eue  de  recevoir  les  prece- 
dents. Hier  mon  frere  Henri  m'a  cause  une  belle  peur;  heureuse- 
ment  que  j'en  ai  ete  quitte  a  si  bon  marche.  Nous  etions  a  ma 
vigne,  et  le  soir,  en  nous  mettant  k  table,  le  moreeau  d'un  cadre 
de  tableau  se  detache,  et  lui  tombe  sur  la  tete.  •  II  nen  portc 
par  bonheur  qu'une  petite  egratignure;  mais  avant  que  de  savoir 
de  quo!  11  etait  question,  ma  tres-cfaere  maman  se  repres^itera 
facilement  Tangoisse  ou  j*ai  ete.  Je  pars  demain  au  soir  pour 
Brandeboui*g,  et  de  la  le  lundi  pour  Magdebourg,  oil  je  m'expe> 
dierai  en  hate  pour  me  mettre  ensuite  bientot  aux  pieds  de  ma 
tr^s-chere  maman,  la  suppliant  de  me  croire  avec  la  tendresse 
la  plus  respectueuse,  etc. 


li    DE  LA  REINE-MERE. 

Monbijou,  1  a  juin  1747* 

Monsieur  hon  tres-cuer  fils, 

Vous  m*envoyez  les  plus  beaux  fruits  du  monde,  mon  dier  fils, 
et  d'un  goiit  excellent.  Je  vous  rends  mille  grices,  de  meme  que 
de  m'avoir  fait  part  de  I'accident  arrive  k  mon  fils  Henri.  C'est 
un  bonheur  qu'il  en  soit  rechappe  si  heureusement.  Connaissant, 
mon  cher  fils,  votre  bon  coeur,  comme  je  le  fais,  et  vos  bontes 
pour  lui,  je  ne  doute  pas  que  vous  aurez  ete  dans  le  moment  un 
pere  pour  lui. 

Le  baron, ^  qui  est  de  retour  depuis  hier,  m'a  assure  que 

•    Voye*  t.  XXIV,  p.  ago. 

b   Lc  baron  de  Poilaitz.   Vo}cz  t  XX  ,  p.  xiii  et  xiv. 
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Henri  aurait  rhonneur  de  vous  suivre  dans  peu.  Je  souhaite, 
mon  cher  fils,  que  vous  fassiez  la  revue  en  parfaite  sante,  et  que 
jaie  le  bonheur  de  vous  en  voir  jouir.  Le  temps  vous  favorise, 
et  est  tel  que  vous  le  puissiez  souhaiter.  Je  me  rejouis  d'avance 
d'avoir  la  salisfaetion  de  vous  voir  dans  peu.  Quoique  la  vie  fera 
qu  arrive  apparitions,  •  elle  me  sera  toujours  iniiniment  agreable. 
Je  suis  avee  un  tendre  et  parfait  attachement,  etc. 


i5.     A  LA  REINE-MERE. 

(Mtti  lyoy.)** 

-Ties  freres  et  moi ,  nous  nous  portons  encore  bien.  Toute  la  cam- 
pagne  risque  d'etre  perdue  pour  les  Autrichiens,  et  je  me  trouve 
librc  avec  cent  cinquante  millc  hommes.  Ajoutez  a  cela  que  nous 
sommes  maitres  d*un  royaume  qui  est  oblige  de  nous  fournir  des 
troupes  et  de  I'argent.  Les  Autricbiens  sont  disperses  conmie  de 
la  paille  au  vent.  J'enverrai  une  partie  de  mes  troupes  pour  com- 
plimenter  messieurs  les  Fran^ais,  et  je  vais  poursuivre  les  Autri- 
chiens avec  le  reste  de  mon  annee,  etc. 


•   Ce  passage  est  fidelemcnt  copic  sur  Tautographe. 
^  Aprea  la  bataille  de  Prague. 
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I. 

LETTRE  DU  PRINCE  DE  PRU8SE  A  SA  S(£UR 
LA  MARGRAVE  WILHELMIME  DE  BAIREUTH.* 


Berlin,  93  decembre  {ijHh 
Ma  tres-ghkrk  sacua, 

Je  ne  saurais  laisser  de  vous  donner  de  rata  nouvelles.  Dieu  merei, 
nous  sommes  heureusement  arrives  id.  Le  Roi  est  parti  le  21  pour 
la  Silesie;  mais  ne  trouvant  pas  que  sa  presence  sera  si  necessaire 
qu'il  le  croyait,  il  sera  le  a5  de  retour  id.l> 

Les  flies  ont  commence  depuis  avant-hier,  oil  Ton  a  represente 
Fopera  d* Alexandre  et  Porus,^  qui  est  magnifique,  surtout  un  duo 
qui  est  9  selon  mol,  la  meilieure  piece  de  tout  Fopera. 

Le  Roi  a  donne  un  present  a  la  Reine-mere  des  plus  galants, 
coDsistant  d'une  cassette  remplle  de  mille  pistoles ,  de  myrte  et  d'en- 
cens,  avec  les  vers  suivants: 

Reine ,  autrefois  trois  rois  porterent 
A  renfant  n^  qu'ils  adorirent 
De  Tor,  du  m3nrte  et  de  Fencens. 
Daignes,  de  grAce,  condescendre 
Que  je  m'emancipe  a.vout  rendre 
Aa  mime  jour  mime  prltent. 
Le  myrte  eat  cet  amour  li  tendre , 

*  Cette  lettre  est  copiee  iur  Tautographe  que  nous  ayona  trouye  parmi  les 
ori^iianx  des  leitres  de  Frederic  a  sa  sceur  de  Baireuih ,  t.  V,  n**  3 ,  couserres 
an  AichiTes  de  la  maison  royale. 

*•   Voyei  t.  Ill,  p.  78  et  79. 

^  AUssandro  e  Poro,  paroles  de  Metaftase,  musiqoe  de  Grann.  Get  opira 
fat  represent^  le  ai  decembre  1744* 
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Ccs  respectneux  sentiments 
Que  j'eus  pour  vous  de  tons  les  temps : 
L'cncens,  ce  sont  les  vcrux  que  j*oiTre 
Au  ciel  pour  prolonger  vos  ans ; 
Et  Ic  metal  au  fond  du  cofTrc 
Est  trop  heureux ,  s'il  sert  a  vos  amusements.  • 

Je  crois  vous  faire  plaisir  en  vous  eerivant  de  pareilles  pieces,  car, 
selon  moiy  c'est  aussi  joliment  dit  qu'il  est  possible.  Je  me  recom- 
mande,  chere  sceur,  dans  le  precieux  ressouvenir  de  voire  ainitie, 
etant  jusquau  deraier  souffle  de  nia  vie,  avec  une  amilie  sans  egale. 

Ma  trks- chere  sceur, 

le  trcs-fidcle  frere  et  serviteur, 
GuiLLAUME. 


u. 

ORDRE  DE  FREDERIC 

AUX  MUaSTRES  D'ETAT  ET  DE  CABINET  COMTES 
DE  PODEWILS  ET  DE  FINCKENSTEIN.'' 

Leitmeritz,  2  juillet  lySj. 

A.yant  vu ,  par  voire  rapport  du  28  du  mois  precedent ,  la  douloureuse 
et  affligeante  nouvelle  du  deces  de  la  Reine  doualriere  ma  mere,  par 
laquelle  j'ai  ete  penetre  de  la  maniere  la  plus  sensible ,  je  vous  donne 
en  resolution,  par  rapport  aux  demandes  que  vous  me  falles  a  cette 
occasion,  que  j'approuve  tous  les  arrangements  que  vous  avez  pris 
a  ce  sujet  du  consentement  de  )a  princesse  Amelie  ma  soeur. 

A  regard  de  Fenterrement,  il  faudra  le  faire  executer  absolument 
et  a  tous  egards  de  la  maniere  que  feu  ia  Reine  Taura  dispose  et 
desire,  et  pour  tout  le  reste  vous  devez  vous  adresser  a  la  princesse 
Ameiie,  qui  pourra  ordonner  tout  a  son  gre. 

*  Nous  avons  deja  imprime  ces  vers  t.  XiV,  p.  93:  mais  nous  avons  com- 
mis  une  errcur  en  les  datant  du  i'*^  Janvier  1746,  d'aprcn  les  textes  que  nous 
avions  alors  a  notre  diflposition  (1.  o.,  p.  xvi,  article  XX ). 

i>    Copic  sur  la  minute  conscr%-cc  aux  Archtvcit  de  TEtat. 
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L'ouvertare  du  testament  pouira  se  faire  apres  six  semaines,  ou, 
selon  le  bon  plaisir  de  la  princesse  Amelie,  plus  t6t  ou  plus  tard, 
quoique  sans  eclat;  et  le  ministere  pourra  en  tous  cas  nommer  d'of- 
fire  des  plenipotentiaires  pour  les  heritiers. 

II  faut  que  mes  minis tres  aux  cours  etrangeres  se  meltent  en 
deuil,  et  qu'on  leur  paye  pour  cet  effet  Textraordlnaire  accoutume 
de  la  caisse  de  legation,  laquelle  vous  instruirez  a  ce  sujet  par  un 
ordre  signe  de  vous,  par  ordre  special;  vous  ferez  dans  le  pays  et 
a  la  cour  les  memes  arrangements  de  deuil  comme  a  la  mort  du  feu 
roi;  enGn,  vous  aurez  soin  des  notifications  a  faire  aux  cours  etran- 
geres de  cet  evenement ,  tout  *  comme  vous  Tentendrez  et  que  cela 
s'est  pratique  a  la  mort  du  feu  rol,  sans  m*embarrasser  presente- 
ment  par  beaucoup  de  rapports  ou  demandes ,  voulant  plutdt  que  ma 
sceur  la  princesse  Amelie  se  cbarge  entierement  de  toute  la  direction 
des  funerallles,  quoique  toujours,  conmie  je  vous  I'ai  deja  dit,  selon 
la  disposition  que  feu  la  Reine  en  a  faite  et  declaree  de  son  vivant. 
Pour  ce  qui  regarde  les  frais  indispensables  de  Tenterrement,  j'ai  or- 
donne  au  conseiller  prive  Koppen  de  les  fournir  et  de  m*en  tenir 
compte.     Sur  ce,  etc. 


III. 
CORRESPONDANCE 

DE  FRfiDfiRIC 

AVEC  SON  FRERE 

LE  PRINCE  DE  PRUSSE. 


(4  NOVEMBRE  1786  —  a4  JANVIER  1758.) 


XXVI, 


I.    AU  PRINCE  GUILLAUME. 

Rheiasberg,  4  novembre  lySO. 
MON    Tr£;S-CHER   FRKR£, 

Lit  temoignage  que  me  donne  votrc  lettre  de  voire  convalescence 
me  fait  un  plaisir  infini.  Je  suis  en  meme  temps  charme  de  voir 
la  jastice  que  vous  rendez  a  I'amitie  que  j'ai  pour  vous;  elle  ne 
changera  jamais,  mon  cher  frere;  comptez  sur  elle,  je  vous  prie, 
car  elle  est  immortelle. 

Je  vous  ennuierais  assurement,  si  je  vous  faisais  le  r^cit  des 
angoisses  que  j*ai  souffertes  pendant  votre  maladie.  Vous  n'avez 
qu'a  vous  iigurer  ce  que  c'est  que  la  tendre  amide  d'un  frere 
pour  juger  de  mes  inquietudes,  vous  sachant  en  danger.  Dieu 
soil  loue  qu'il  vous  en  a  tire!  Puisse-t-il  vous  conserver  de  tout 
accident  et  de  toute  maladie ,  et  vous  procurer  tout  le  contente* 
ment  que  votre  bon  coeur  merite! 

Je  vous  prie,  mettez-moi  tres-respectueusement  aux  pieds  de 
laReine.  Assurez-Ia  de  ma  profonde  veneration.  J'aurai  Thon- 
ncur  de  lui  ecrire  demain.  Voulez-vous  bien  avoir  la  bonte  de 
faire  bien  mes  amities  au  prince  Henri  et  mes  compliments  k  mes 
sceurs?  Ecrivez-moi  deux  mots  naturellement,  je  vous  prie,  si 
le  Roi  a  parle  de  nous  ou  non;  quand  meme  on  a  la  conscience 
bonne,  Ton  est  pourtant  toujours  inquiet  sur  ce  chapitre.  Con- 
servez-moi,  je  vous  prie,  mon  tres-cher  frere,  dans  votre  pre- 
cieuse  amitie;  je  crois  la  meriter  par  le  veritable  attachement  que 

6- 
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j'ai  pour  vous ,  et  par  la  parfaite  estime  avec  laquelle  je  suis  a 
jamais , 

MON  TRES-CHER  FRKRE, 

Voire  tres-fidele  frere  ct  scrvileur, 
Frederic. 

La  pnncesse  vous  assure  de  ses  amities. 


'2.   Au  m£:me. 

Remtisber^,  ay  octobre  1738. 
MoN  TRks -  CHER  FRKRE , 

\  ous  serez  servi  comme  vous  Fordonnez.  Je  fais  transcrire  ac- 
tuellement  YEpftre^  qu'il  vous  plait  de  me  demander.  Je  sou- 
haite  seulement  qu'elle  puisse  vous  delasser  de  vos  occupations 
et  ne  vous  point  causer  de  Tennui.  Ma  principale  etude,  men 
tres-cher  frere,  est  de  me  rendre  heureux  et  de  le  rendre  les 
autres;  c*est  en  quoi  consiste,  autant  qu'il  me  parait,  la  sagesse. 
Vous  avez  naturellement  tant  de  belles,  de  bonnes,  de  genereuses 
dispositions,  que  votre  bon  naturel,  votre  bon  cceur,  vous  en  ap- 
prennent  plus  et  davantage  que  les  livres  n'en  disent  a  d*autres. 
Continuez,  mon  cher  frere,  a  toujours  penser  de  meme,  et  vous 
ferez  le  bonheur  de  tons  ceux  qui  auront  celui  de  vous  approcher. 
Personne  n*y  sera  plus  sensible  qu'un  frere  qui  vous  cherit  et  vous 
adore,  et  qui  sera  a  jamais  avec  une  estime  infinic,  mon  ti^s-cher 
frere,  etc. 


'  11  8*agit  ici  de  VEpiire  a  mon  frere,  commencant  par  les  mots:  'O  vous 
en  qui  mon  copur,  •  etc.  Nou«  ea  avons  trouve  Toriginal »  date  de  Remusberg , 
a8  Dovembre  1788,  dans  le  premier  volume  de  la  coirespoodance  manuscrite 
de  Frederic  avec  le  prince  Guillaume.  La  m^me  piece  a  ete  imprimee  dans  notre 
t.  X,  p.  57—63,  sous  le  litre  ^EpUre  a  mon  frere  de  Prusse,  et  la  date  de  1786; 
mais  cette  date,  quoique  tiree  d*un  autographe  de  I'Auteur  (t.  X,  p.  xi),  est 
probablemcnt  inexacte ,  puisqu'elle  differe  de  celle  du  manuscrtt  original. 
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3.     AU    Ml^ME. 

Pogarell,  8  avril  i74>> 
MON  TRKS  -  CHER  Fr£:RE  , 

L<*eiinemi  vient  d'entrer  en  Silesie.  Nous  u*eii  soinmes  plus  eloi^ 
gnes  que  d'un  quart  de  mille.  «  Le  jour  de  demain  doit  done  de- 
cider de  notre  fortune.   Si  je  meurs ,  n'oubliez  pas  un  frere  qui 
vous  a  toujpurs  aime  bien  tendrement.  Je  vous  recommande  en 
mourant  ma  tres-chere  mere,  mes  domestiques,  et  mon  premier 
balaillon.  J'ai  informe  Eichel  et  Schumacher^  de  toutes  mes  vo* 
lontes.   Souvenez-vous  toujours  de  moi,  mais  consoles -vous  de 
ma  perte;  la  gloire  des  armes  prussiennes  et  Thonneur  de  la  mai- 
son  me  font  agir,  et  me  conduiront  jusqu  a  ma  mort.   Vous  etes 
mon  unique  heritier;  je  vous  recommande  en  mourant  ceux  que 
jai  le  plus  aimes  pendant  ma  vie,  Keyserlingk,  Jordan,  War- 
tensleben,  Hacke,  qui  est  un  tres-honnete  homme,  Fredersdorf 
et  Eichel ,  sur  qui  vous  pouvez  mettre  une  entiere  confiance.   Je 
legue  huit  mille  ecus  que  j'ai  avec  moi  a  mes  domestiques;  mais 
tout  ee  que  j*ai  d'alUeurs  depend  de  vous.   Faites  a  chacun  de 
mes  freres  et  de  mes  sceurs  un  present  dans  mon  nom;  mille  ami- 
Lies  et  compliments  a  ma  soeur  de  Baireuth.   Vous  savez  ce  que 
je  pense  sur  leur  sujet,  et  vous  connaissez,  plus  que  je  ne  saurais 
vous  le  dire ,  la  tendresse  et  tons  les  sentiments  de  Tamitie  la  plus 
inviolable  avec  lesquels  je  suis  k  jamais, 


Mon  tres  -  cher  frere  , 


Votre  fidele  frere  et  serviteur 
jusqii'a  la  mort, 

Federic.  ^ 


•    Vojei  i.  II ,  p.  7a ,  et  t.  XVII ,  p.  98,  n"  49- 

b   Conscillen  de  Cabinet. 

^  Cette  lettre  rappelle  les  dispositions  testameataires  de  Frederic,  des  an- 
Dces  175a,  1757,  1758,  1759,  1768  et  1769,  imprimees  ou  citees  t.  IV,  p.  a6i 
etaSa;  t.  VI,  p.  xiii,  xiv^et  ai5— aig;  et  t.  XXV,  p.  817  et  suivantes. 
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i     AU  M^ME. 

Ohlau,  17  avril  1741- 
MoN  tr£:$-cher  frehk,  - 

\Je  me  sera  une  veritable  consolation  que  de  vous  revoir;  je  me 
flatte  d'avoir  demain  ce  plaisir. 

Nous  avons  battu  Tennemi;  mais  toutle  monde  pleure.  Fun 
son  frere ,  Fautre  son  ami ;  enfin  nous  sommes  les  vainqueurs  les 
plus  afOiges  que  vous  puissiez  vou^figurer.  Dieu  nous  preserve 
d*une  affaire  aussi  sanglante  et  meurtnere  que  celle  de  MoUwitz ! 
Le  cceur  me  saigne  lorsque  j*y  pense. 

Adieu,  cher  frere;  aimez-moi  toujours,  et  soyez  persuade  de 
la  tendresse  infinie  avec  laquelle  je  suis ,  etc. 


5.     AU    MEME. 

FoUdam,  a4  fevrier  1744* 
MoN  TRKS-CHER  FRERE, 

l^e  prince  Charles  ^  m*a  rendu  votre  lettre,  qui  m'a  fait  bien  du 
plaisir,  vous  sachant  en 'bonne  sante  et  content.  Je  suis  bien  aise 
que  vous  vouliez  suivre  mon  conseil,  et  penser  un  peu  k  des 
choses  serieuses  qui  tot  ou  tard  doivent  faire  votre  metier.  Je 
n'ai  point  d'enfants,  je  puis  mourir,  et  je  vous  regarde  comme 
mon  heritier.  II  vous  conviendrait  mal  de  vous  meler  d^intrigues 
et  de  faire  des  cabales  dans  FEtat;  mais  il  vous  convient  de  vous 
instruire  de  tout  pour  vous  faire  de  justes  idees  d'un  gouveme- 
ment  oil  le  destin  vous  appelle  avec  le  temps.  Ce  serait  memc 
honteux,  a  votre  aige,  si  vous  n'aviez  pas  les  informations  de  ce 
qui  se  passe  dans  votre  patrie;  et  le  militaire  ne  saurait  subsis- 
ter  ni  se  maintenir  solidement  sans  la  bonne  administration  des 
*   Voycxt.  Ill,  p.  56. 
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finances.  Je  crois  que  vous  m^aimez  trop  pom*  esperer  sur  ma 
mort;  inais  il  n'en  est  pas  moins  voire  devoir  d'acquerir  les  con* 
naissances  necessaires,  qui,  en  ce  cas,  pourraient  vous  rendre 
qualifie  pour  regner  et  pour  bien  conduire  les  affaires  par  vous- 
meme.  II  faut  a  notre  £tat  un  prince  qui  voie  par  ses  yeux,  et 
qui  gouveme  par  lui-mime.  Si  le  malheur  voulait  que  ce  fut 
autrement,  tout  deperirait;  ce  n'est  qu'un  travail  fort  laborieux, 
line  attention  continuelle  et  beaucoup  de  petits  details  qui  cbez 
nous  produisent  les  grandes  affaires.  II  faut  done  s'y  appliquer 
de  bonne  heure ,  et  si  vous  ne  conunencez  pas  a  present  a  vous 
J  accoutumer,  cette  vie  vous  deviendra  insupportable  lorsque 
voire  caractere  vous  obligera  d'en  remplir  les  penibles  devoirs. 
Voila  les  raisons,  mon  cher  frere,  pour  lesquelles  je  souhaite  que 
vous  vous  informiez  de  tout.  Vous  voyez  que  ce  n'est  pas  mon 
interet  qui  m'y  oblige,  mais  que  mes  intentions  sont  sinceres  pour 
vous,  et  que  je  n'ai  en  vue  que  le  bien  futur  de  I'Etat,  et  de  per- 
petuer  la  gloire  de  la  maison,  qui  depend  absolument  du  mobile 
principal  qui  gouveme  TEtat.  Je  suis  persuade  que  vous  senti- 
rez  vous-meme  la  force  des  motifs  que  je  vous  allegue,  et  que 
peut-etre,  apres  ma  mort,  vous  en  serez  reconnaissant  envers 
mes  cendres.  Je  suis  avec  la  plus  tendre  amitie ,  etc. 


6.    AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Potsdam,  i"  aodi  1744* 
Mon  CHER  FR^RE , 

Vous  me  connaissez  bien  mal,  puisque  vous  croyez  que  je  ne 
pense  pas  a  vous;  mais  ce  n'est  pas  d'aujourd'bui  que  vous  me 
faites  de  pareiUes  injustices,  et  je  remarque  de  reste  que  vous 
n  avez  aucune  confiance  en  moi.  Si  c'etait  une  expedition  d'biver, 
je  vous  menagerais  sans  doute;  mais  dans  la  saison  presente,  il 
n  y  a  aucune  raison  qui  m'oblige  a  vous  laisser  en  arriere.  Vous 
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viendre:^  doncquand  yous  le  voudrez,  et  que  vous  ailrez  acheve 
vos  affaires  aupres  du  regiment,  pour  me  suivre  dans  la  marche 
que  nous  allons  faire.  Vous  priant  de  me  croire  avec  loute  Tes-* 
time  possible ,  etc. 


7.    DU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Berlin,  a  avril  1745* 

J  'ai  regu  les  tres-gracieuses  lettres  que  vous  avez  eu  la  grdce  de 
m'ecrire ,  et  je  puis  vous  assurer  que  je  suis  toujours  dans  une 
joie  inexprimable  quand  j'en  regois,  voyant  par  la  que  vous  vous 
ressouvenez  encore  de  moi;  c'est  la  seule  consolation  que  je  puisse 
avoir  ici. 

Le  regiment  de  Leps  ^  est  marche  ce  matin.  C'est  la  tout  ce 
qui  s'est  passe  de  nouveau  depuis  que  j*ai  eu  Fhonneur  de  vous 
ecrire.  On  debite  ici  plusieurs  nouvelles,  entre  autres,  que  Tar- 
mee  autrichienne  doit  s'assembler  le  5  d'avril  pres  d'Olmiitz ,  que 
le  general  Thiingen  doit  etre  detache  avec  un  corps  pour  couvrir 
les  frontieres  de  Boheme.  Tout  cela,  s*il  est  vrai,  ne  laisse  pas 
d'etre  des  preparatifs  pour  que  la  campagne  s'ouvre  aux  pre- 
miers jours.  Vous  avez  eu  la  grdce  de  me  marquer  dans  la  pre- 
miere lettre  que  la  ca valeric  doit  faire  un  mouvement  pour  s'ap- 
procher  plus  pres  de  Neisse.  Tout  cela  me  fait  douter  qu'aux 
premiers  jours  vous  ferez  une  marche  en  avant;  et  oil  serai -je 
alors?  A  Berlin.  Ayez  la  grdce  de  penser  combien  cela  me  cha- 
grine,  ayant  toute  I'envie  au  monde  pour  apprendre  quelque 
chose,  et  ne  pouvant  peut-^tre  de  ma  vie  en  retrouvcr  Focca- 
sion.  Je  vous  supplie  done  instamment  de  me  tirer  d'ici,  oil  je 
suis  dans  mille  inquietudes ,  et  oil  tout  ce  qui  me  fait  sans  cela 
plaisir  se  tourne  en  chagrin  quand  je  reflechis  sur  mon  sort.  J'ai 
la  confiance  que  j'obtiendrai  cette  fois  la  grace  que  je  vous  de- 

•  Le  prince  parle  du  neuvicmc  regiment  d^infanterie,  en  garnison  a  Haium, 
qui  avaii  pour  chef  le  lieutenant-general  Othon  •  Frederic  de  Leps. 
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mande.  Dans  cette  esperance,  je  finis  en  restant  jusqu'k  la  fin 
de  mes  jours , 

MON   TRES-CHER   FRERE, 

Le  tres- humble  y  tres  -  obeissant  serviteur 
et  fidele  frere, 

GUILLAUME. 


8.     AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Potsdam,  i5  juillei  1746. 
MoN  TRES -  CHER  FRERE , 

Vous  savez  que  je  vous  aime;  et  que  ce  m'est  toujours  un  sen- 
sible plaisir  de  vous  voir.  J'ai  ete  charme  d'avoir  cet  agrement 
a  Oranienbourg  et  k  Remusberg;  cela  me  tiendrait  lieu  de  tout 
autre  amusement,  si,  mon  cher  frere,  votre  gout  et  votre magni- 
ficence ne  vous  en  avai^t  procure  de  toutes  les  especes.  Je  sou- 
haite  fort  que  la  chaleur  d'hier  et  d'aujourd'hui  n'incommbde  pas 
la  Reine.  Hier,  apres  son  depart,  nous  avons  fait  un  souper 
champetre  sur  le  pont  de  Remusberg ,  en  donnant  des  regrets  k 
la  bonne  compagnie  qui  venait  de  quitter  cette  douce  retraite* 
J'ai  fait  mes  stations  aujourd'hui  a  Ruppin  et  a  Nauen ,  et  dans 
des  lieux  qui  m'ont  fait  ressouvenir  des  heureuses  erreurs  et  des 
egarements  de  mon  jeune  dge.  En  repassant  sur  ce  theiltre  de 
mes  bruyants  plaisirs,  je  voyais  tous  les  vieux  bourgeois  qui 
s*entre-disaient  a  Toreille  :  «Certes,  notre  bon  roi  est  bien  le  plus 
•grand  maitre  fou  de  sesEtats;  nous  le  connaissons,  et  savons 
■ce  qu'en  vaut  Taune,  et  nos  fenetres  encore  da  vantage.  Enfin» 
•grice  a  Dieu,  peut-on  avoir  des  fenetres  entieres  depuis  que  cet 
•insense,  denichant  de  ces  lieux,  est  alle  briser  celles  de  la  reine 
<de  Hongrie.»  Jugez,  je  vous  prie,  combien  mon  amour-propre 
a  ete  humilie  par  ce  beau  panegyrique.  J'ai  cependant  pris  le 
parti  d^imiter  Texemple  prudent  des  barbels;  je  me  suis  secoue, 
etje  partis.   Unprophete,  me  suis-je  dit  a  moi-meme,  n'aja- 
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mais  moins  de  reputation  qu'en  son  endroit  natal. «  Voila  juste- 
ment  pourquoi  les  catholiques  se  gardent  bien  de  canoniser  des 
saints  avant  que  les  compagnons  de  leurs  debauches,  leurs  mai- 
tresses ,  leurs  pages  et  leurs  fraters  soient  morts  et  bien  enterres. 
Pour  une  courte  lettre,  je  vous  en  eeris  une  fort  longue;  mais 
je  suis  trop  paresseux  pour  I'abreger,  et  je  vous  prie  de  m*en  par- 
donner  I'ennui  en  faveur  de  la  tendresse  et  de  tous  les  sentiments 
avec  lesquels  je  suis,  etc. 

Mes  amities  a  Amelie. 


9.     AU    Ml&ME. 

PoUdam ,  1 1  sepienibre  1 746. 
MON  CHER  FR&RE , 

Je  ne  m'e tonne  point  que  vous  preferiez,  a  votre  ^ge,  la  guerre 
reelle  a  celle  que  Ton  fait  dans  son  cabinet.  Pour  moi ,  je  suis  a 
present  pour  cette  demiere.  L'autre  nous  coute  trop  d'amis,  trop 
de  sang;  elle  est,  a  la  longue,  fatale  a  la  partie  victorieuse  meme, 
sans  compter  que  Ton  peut  de  sang-froid  entendre  decider  sur  le 
prince  de  Lorraine  et  sur  le  comte  de  Saxe,  et  que  notre  amour- 
propre  n*a  pas  la  meme  docilite  sur  les  decisions  qui  nous  re- 
gardent.  J'ai  fait  la  guerre  avec  des  risques  horribles  pour  FEtat ; 
j'ai  vu  ma  reputation  chanceler  et  se  raffermir;^  enfin,  apres 
avoir  couru  tant  de  hasards,  je  cheris  les  moments  oil  je  puis 
respirer.  Quand  on  a  la  gloire  de  Farmee  a  cceur,  on  ne  peut 
faire  la  guerre  sans  avoir  I'esprit  agite  continueUement.  L'on 
veut  parer  a  tous  les  inconv^nients ,  eviter  jusqu'au  moindre 
echec,  et  derober  par  la  prudence  tout  ce  que  Ton  peut  k  la  for- 
tune. La  vigilance  et  la  capacite  d'un  homme  ne  sufEsent  pas 
pour  embrasser  des  objets  si  etendus  et  si  differents,  et,  apres 

*   Evangile  selon  saiat  Matthieu,  chap.  XIII,  v.  57. 
1>    Voyez  U  111 ,  p.  108  et  suivantes ,  et  ci » dctsus,  p.  70. 
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tout,  on  ne  fait  la  guerre  que  pour  parrenir  k  la  paix.  Le  prince 
de  Lorraine  est  malheureux,  cela  suffit;  chacun  le  contr61era, 
cfaacun  jettera  sur  lui  la  faute  de  ce  qu'il  n'est  pas  superieur  aux 
Franks.  Les  Autrichiens  font  des  retraites  en  Flandre,  ils  pour- 
soivent  les  Espagnols  en  Italie ;  mais  leurs  victoires  et  leurs  fuites 
les  aiFaiblissent  egalement,  tandis  que  nous  nous  remettons  de 
jour  en  jour.  Laissons-leur  la  gloire  de  servir  de  canevas  aux 
panegyriques  des  gazetiers,  et  jouissons  des  douceurs  de  la  paix, 
qu'ils  ne  connaissent  pas. 

Ma  sante  se  retablit  de  jour  en  jour,  et  si  aucun  accident  ne 
m'arrive,  je  serai  mardi  a  Berlin,  oil  j'aurai  le  plaisir  de  vous  em-* 
brasser,  etant  avec  toute  Tamitie  et  Festime  possible,  etc. 


10.     AU    MEME. 

Potsdam ,  1 8  septcmbre  1 746. 
MON  TRES  -  CHER  !•  RERE  , 

Vous  ne  pouvez  mieux  employer  le  temps  q\x*k  eclairer  votre  es- 
prit et  augmenter  vos  connaissances.  L'elat  auquel  votre  sort 
voas  appelle  demande  non  seulement  des  intentions  droites,  mais 
encore  une  grande  capacite.  Je  regrette  tons  les  jours  de  ma  vie 
que  je  n'ai  pas  voues  k  Tapplication  et  k  Tetude.  On  ne  pent  as- 
sez  perfectionner  la  justesse  de  son  raisonnement,  ni  la  penetra- 
tion de  son  esprit.  L'histoire  des  temps  passes  sert  de  supple- 
ment a  notre  experience,  et  Ton  trouve  dans  ce  repertoire  d'ev£- 
nements  des  tableaux  de  tout  ce  qui  pent  arriver  de  nos  jours, 
Des  difFerentes  especes  de  livres  qui  se  sont  ecrits,  il  y  en  a  trois 
sortes,  ce  me  semble,  qui  conviennent  le  mieux  pour  ceux  que 
Icur  naissance  destine  a  la  politique :  ce  sont  les  livres  qui  con- 
cement  rhistoire ,  et  qui  se  trouvent  accompagn^s  de  bonnes  re- 
flexions, comme  Tacite,  Tite-Live,  Plutarque,  etc.;  d'autres 
sont  des  livres  de  negociations ,  comme  les  Memoires  du  chevalier 
Temple,  les  Lelires  du  comtc  d'Estrades,  \es  Memoires  de  Phi- 
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lippe  de  Comines,  etc.  •  Les  ouvrages  de  critique  en  tout  genre 
sont  de  la  troisiemeespece.  La  critique,  quandelleestjudicieuse, 
est  tres-instructive;  elle  apprend  a  disUnguer  et  k  discemer  le  bon 
du  mauvais,  Feclat  de  la  verite  du  fard  de  Tapparence;  elle  de- 
couvre  avec  un  ceil  per^ant  la  verite  sous  le  voile'  captieux  d*uu 
discours  qui  la  cache;  elle  observe  la  connexion  d*un  discourse 
pese  la  validite  des  raisons,  et  apprecie  au  juste  le  degre  de  pro- 
babilite  qu*elles  ont.  U  y  a  une  infinite  d'ouvrages  dans  ce  genre 
sur  toutes  sortes  de  sujets  dilTerents,  et  dont  on  peut  faire  un 
grand  profit.  Je  vous  demande  pardon  du  long  verbiage  que  je 
vous  fais;  le  plaisir  que  j*ai  de  vous  ecrire  me  fait  oublier  que  je 
vous  ennuie.  J*attends  avec  impatience  le  plaisir  de  vous  em- 
brasser,  vous  priant  de  me  croire  avec  les  sentiments  les  plus 
tendres,  mon  cher  frere,  etc. 


II.     AU    M^ME. 

PoUdam,  i3  octobre  1746' 
MoN  CHER  FRKRE, 

Jyles  ouvrages  meritent  assez  peu  la  peine  d*etre  lus;  je  les  com- 
pose ^  en  partie  pour  mon  amusement,  et  en  partie  pour  que  la 
posterite  voie  d'un  coup  d'oeil  mes  actions  et  les  motifs  qui  m'ont 
fait  agir.  J'ai  oui'  faire  tant  de  faux  jugements  sur  les  actions 
des  princes,  la  plupart  du  temps  manque  de  connaissance!  Les 
circonstances  rendent  un  fait  injustc  ou  innocent;  mais  lorsqu'on 
ignore  parfaitement  ces  circonstances,  quel  arret  peut- on  pro- 
noncer?  Je  ne  demande  ni  louange,  ni  blAme;  je  ne  veux  qu'avoir 
sujet  moi-meme  d'etre  satisfait  de  ma  conduite  et  de  n'avoir  nul 

»   Voyes  t.  II,  p.  XXIII. 

b  Frederic  ecrit  au  Prioce  de  Prusse ,  de  Potsdam ,  9  octobre  1 746  :  •  Je  suis 
•  a  present  plus  occupe  que  jamais  a  mettre  la  dernicre  roaio  a  mes  Memoires, 
"  et  j'espire  d' avoir  acheve  tout  Touvrage  avant  le  mois  de  decembre.  •  Voyex , 
sur  ces  Memoires,  t«  II ,  p.  ix. 
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reproche  a  me  faire.  Du  reste,  on  sail  assez  que  Ton  ne  peut 
contenter  tout  le  monde ,  qu'on  a  des  envieux  et  des  eimemis ,  et 
que  la  reputation  est  quelque  chose  de  si  frivole,  qu'on  voit  le 
public  changer  de  sentiment  avec  legerete  d'un  jour  k  I'autre, 
blimer  le  soir  ce  qu'il  a  applaudi  le  matin,  faire  des  jugements 
si  injustes ,  que  je  m'etonne ,  apres  eela ,  de  voir  des  gens  hriguer 
des  suffrages  aussi  frivoles  et  aussi  meprisables. 

Je  vous  demande  pardon  de  la  forte  dose  de  morale  que  j'ai 
mise  dans  ma  lettre;  quelque  vapeur  de  Seneque  m'estmontee 
a  la  tete;  mais  je  vous  promets  d'etre  plus  gai  la  premiere  fois 
que  je  vous  ecrirai ,  vous  assurant  de  la  tendresse  sincere  avec 
laquelle  je  suis,  etc. 


12.    AU    MEME. 

(Potsdam)  aa  octobre  1746. 
MON  TRES  -  CHER  FRERE  , 

Je  viens  de  recevoir  aujourd*hui  quelque  chose  de  bien  agreable, 
qui  est  I'acte  de  garantie 'general  de  TAngleterre  sur  la  Silesie  et 
toutes  mes  autres  provinces.  ^  Gette  garantie,  jointe  k  la  bataille 
de  Liege ,  ^  me  rend  de  la  meilleure  humeur  du  monde.  J'aurai 
le  plaisir  de  vous  embrasser  lundi,  et,  si  vous  voulez,  pendant 
mon  sejour  de  Berlin,  nous  consacrerons  une  soiree  k  la  joie.  Je 
vous  embrasse,  mon  cher  frere,  et  je  suis,  etc. 


»   Get  acte  est  du  19  septembre  1746. 

k    La  bataille  de  Rocoux.    \'^oyex  t.  IV,  p.  r  i. 
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1 3.    DU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Berlin,  i3  fevrier  tjAj- 
MON  TRES -  CHER  FRERE , 

v>oinme  les  gazettes  ne  produisent  point  de  fait  sur  lequel  on 
puisse  trouver  des  matieres  au  raisonnement,  je  me  bornerai, 
mon  tres-cher  frere,  a  vous  rendre  la  lecture  de  cette  lettre  le 
moins  ennuyeuse  qu'il  me  sera  possible,  en  vous  donnant  une 
idee  de  la  vie  que  je  mene  presentement.  Les  matins  sont  consa- 
cres  a  la  lecture,  les  diners  aux  bons  amis,  les  apres-dinees  au 
dessin  et  aux  lectures  amusantes,  et  les  soirees  pour  faire  la  cour 
k  la  Reine-mere.  Les  cours ,  comedies  et  assemblees  sont  les  seuls 
restes  des  beautes  du  carnaval;  j'en  proflte  en  commemoration 
du  passe.  Voila,  mon  tres-cher  frere,  mi  court  et  vrai  recit  de 
ma  fa^on  de  vivre.  Fdche  de  ne  pouvoir  vous  donner  des  nou- 
velles  amusantes,  et  I'ennui  que  vous  causeraient  les  compliments 
me  les  fait  omettre,  mais  mon  coeur,  rempli  de  veneration, 
m^oblige  de  vous  prier  d'etre  pei*suade  que  de  ma  vie  et  de  mes 
jours  je  ne  cesserai  d'etre  avec  le  respect  le'  plus  profond,  etc. 


i4.    AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

(Potftdam)  ce  ao  (fevrier  ijiy). 
Mon  CHER  FRERE  , 

l^a  fievre  m'a  empeche  de  vous  ecrire  ce  matin;  mais  comme 
elle  est  passee  a  present,  j*en  profite  pour  vous  adresser  ces  vers 
que  Voltaire  fit  pour  Henri  IV,  prince  que  je  puis  vous  comparer 
d'autant  mieux,  qu'il  avait  toutes  vos  qualites;  il  etait  aussi 
brave ,  aussi  vertueux ,  et  aussi ....  que  vous. 

Ce  heros  vertueux  se  cacbait  a  ]ui-m^me 

Que  la  mort  de  son  roi  Jul  donne  un  diademe.  o 

•  Henriade,  chant  V,  v.  349  **  35o. 
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Je  vais  motf  chemin  comme  je  le  puis,  tantdt  fievreiuc,  et 
tantot  jouissaot  de  quelque  sante.  Les  experts  disent  qu'il  fa.ut 
que  tout  soit  ainsi  pour  le  plus  grand  bien  de  mon  dme ;  je  veux 
le  croire;  cependant  je  me  serais  bien  passe  de  Tapoplexie^  et  de 
la  fievre.  Pom*  cette  fois-ci ,  je  crois  itre  rechappe  de  Fempire  de 
Pluton;  mais  j'etais  au  dernier  gite  du  Styx,  j'entendais  dejk 
aboyer  Cerbere,  et  j'apercevais  dejk  le  vieux  nocher  des  morts  et 
sa  barque  fatale.  Toutefois  je  vis  encore,  et  je  vis  pour  vous  ai- 
mer et  vous  prouver  en  toute  occasion  combien  je  suis  tendre- 
ment  et  avec  une  parfaite  estime,  etc. 


1 5.    DU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Berlin,  21  fevrier  I'jA^' 
MoN  TRKS  -  CHER  FR^RE , 

Ltfcs  vers  que  vous  me  dtez,  mon  tres-cher  frere,  sur  le  sujet  de 
Henri  IV  sont  des  chefs-d'oeuvre  de  M.  de  Voltaire.  U  exprime 
avec  darte  I'elevation  des  sentiments  de  son  heros.  Vous  me  faites 
trop  d'honneur,  mon  tres*cher  frere,  en  m'attribuant  toutes  les 
vertus  de  ce  grand  prince.  Si  je  Timite  en  quelque  chose,  c'est 
en  me  cachant  k  moi-meme  le  chagrin  d'avoir  pu  £tre  prive  par 
un  moment  fatal  d'un  roi,  d'un  frere  et,  si  j'ose  dire,  de  mon 
meiUeur  ami. 

Henri  IV  se  flattait  peut-etre  avec  raison  de  pouvoir,  par  sa 
vertu  et  son  genie  superieur,  surpasser  son  predecesseur;  mais, 
mon  tres-cher  frere,  je  me  trouve  dans  tout  un  autre  cas;  il  n'y 
a  rien  k  ajouter  a  la  gloire  que  vous  avez  acquise  a  la  nation 
prussienne.  Je  me  connais  trop  pour  me  flatter,  et  je  me  fais 
plus  d'honneur  de  vivre  sous  vos  lois  que  de  gloire  de  pouvoir 
etre  votre  successeur. 

Soyez  persuade,  mon  tres-cher  frere,  que  cet  aveu  est  sin- 
cere, et  conserves  votre  sante  pour  la  consolation  de  ceux  qui 

«  Voyex  1. 1»  p.  XLv;  t.  XXII,  p.  i64;  et  t.  XXIII,  p.  357. 
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vous  sont  attaches,  pour  votre  felicite,  et  pour  le  bien  de  vos  su- 
jets.  Ge  sont  les  sentiments  avec  lesquels  je  persevererai  jusqu'k 
la  fin  de  mes  jours,  etant  avec  un  profond  respect,  mon  tres-cher 
frere,  etc. 


16.    AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Potsdam,  a3  fevrier  1747* 
MoN  CHER  FRERE , 

Votre  modestie  vous  tient  lieu  d*un  nouveau  merite.  L'orgueil 
et  la  vanite  temissent  souvent  Feclat  des  qualites  les  plus  bril- 
lantes;  mais  la  modestie  est  le  vernis  de  la  vertu.  Je  n'irai  point 
faire  une  comparaison  de  vous  k  moi.  Ce  que  vous  devez  faire 
un  jour  n*est  pas  encore  arrive;  mais  je  suis  tres- persuade  et 
meme  convaincu  que  vous  vous  acquitterez  dignement  de  toutes 
les  places  que  vous  occuperez.  Vous  avez  des  talents,  les  meil- 
leures  intentions  du  monde,  et  vous  vous  appliquez;  que  faut-il 
davantage  pour  exceller  dans  quelque  genre  de  metier  qu'on 
choisisse? 

Ma  sante  va  beaucoup  mieux  a  present;  la  fievre  m'a  quitte, 
je  commence  a  reprendre  des  forces;  mais  je  fais  encore  des  re* 
medes  par  lesquels  on  me  fait  esperer  de  parvenir  a  une  sante 
plus  ferme  et  plus  durable  que  celle  dont  j*ai  joui  jusqu'ii  pre- 
sent.  L'interet  que  vous  prenez  k  ma  personne  est  capable  de 
m'attacher  plus  que  toute  autre  chose  k  la  vie.  Je  suis  plus  sen- 
sible a  votre  amide  qu'a  tons  les  biens  de  la  terre,  et  a  tout  ce 
que  la  vanite  admire  et  a  ce  que  Ferreur  encense;  continuez-moi 
ces  sentiments,  mon  cher  frere,  et  soyez  persuade  du  tendre  re- 
tour  avec  lequel  je  suis,  etc.* 
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17.    AU    M^ME. 

PoUdam,  a4  avril  ij/^'j. 
MON  CHER  FRERE  , 

Je  8uis  bien  aise  que  vous  ne  regrettiez  pas  le  temps  que  vous 
avez  passe  ici.  Je  n'attends  qu'un  temps  moins  occupe  pour 
vous  y  voir  une  fois  avee  plus  de  liberie  qu'a  present,  etpour 
vous  mettre  au  fait  de  toutes  les  choses  qui  regardent  r£tat;  car, 
seion  la  forme  de  noire  gouvernement,  le  Roi  j  fait  tout,  et  les 
aulres  elats  executent,  chacun  dans  leur  detail,  les  affaires  qui 
sont  de  leur  ressort.  Si  done  le  prince  n  est  pas  foncierement  in- 
forme  de  la  connexion  de  toutes  les  choses ,  il  est  impossible  que 
FElat  ne  s'en  ressente  beaucoup;  et  comme,  dans  un  evenement 
imprevu,  vous  ne  laisseriez  pas  d'etre  fort  nouveau  dans  les  af- 
faires, malgre  Tordre  el  la  clarte  qui  y  regnent,  faute  de  savoir 
la  connexion  intime  que  toutes  ces  parties  ont  les  unes  avec  les 
autres,  le  temps  que  vous  y  sacrifierez  pour  vous  instruire  ne 
pourra  que  toumer  k  votre  plus  grand  avantage.  J'espere  que 
vous  serez  convaincu  par  la  meme  de  Tamitie  et  de  la  confiance 
que  j'ai  en  vous,  et  de  tous  les  sentiments  d'estime  avec  lesquels 
je  suis,  etc. 


18.    AU    M^ME. 

Potsdam,  19  juin  i747' 
MoN  TRES - CHER  FRERE , 

Me  voila  de  retour  de  Magdebourg,  oil  j'ai  travaiUe  par  tous  les 
differents  departements ,  militaire,  fortification,  economie,  com- 
merce ,  justice  et  commissariat.  En  gros ,  j*ai  tout  lieu  d'etre  sa- 
tisfait;  en  detail,  il  y  a  toujours  quelque  chose  a  redire,  et  tandis 
que  ie  monde  existera ,  Fimperfection  sera  le  partage  de  Fhuma- 
nite.  Je  me  repose  ici  avant  que  d*aller  h.  Stettin  et  de  vous  voir; 
XXVI.  7 
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comme  Stettin  est  si  proche , «  voulez  -  vous  faire  le  voyage  avec 
raoi?  Si  cela  vous  convient,  votre  presence  me  fera  grand  plai- 
sir.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne  mettiez  votre  regiment  sur 
un  tres-bon  pied,  et  qu'il  ne  soit  tout  au  mieux.  Je  vous  prie  de 
leur  faire  faire  quelques  mouvements  et  quelques  dispositions  de 
guerre,  pour  qu'ils  nen  perdent  point  I*idee.  Vous  assurant, 
mon  tres-cher  frere,  de  la  parfaite  tendresse  et  de  tons  les  senti- 
ments avec  lesquels  je  suis,  etc. 


19.    AU    MEME. 

Breslau,  5  sepiembre  tj47- 
MoN  TRKS-CHER  FRERE, 

J  *ai  bien  cru  que  le  conge  de  ma  sceur  fournirait  une  scene  tou- 
chante ;  la  sensibilite  de  son  coeur  et  I'amitie  qu'elle  a  pour  ses 
parents  ne  permettent  pas  de  faire  de  pareilles  separations  sans 
douleur  et  chagrin.  Je  la  crois  presentement  de  retour  a  Bal- 
reuth,  oil  la  vue  d*un  marl,  d*une  iille,  et  d'une  inlinite  de  per- 
sonnes  qui  lui  sont  attachees ,  la  distrairont  des  idees  fdcheuses 
d'une  separation  douloureuse. 

Je  suis  ici  a  me  tracasser  comme  une  ame  maudite.  Le  gros 
de  mon  ouvrage  est  iini ;  il  s'agit  encore  de  quelques  details  mi- 
litaires  qui  me  restent,  de  quelques  forteresses  k  examiner,  de 
quelques  revues  a  faii^ ,  et  d'une  centaine  de  lieues  a  parcourir. 
Je  m'en  suis  tire  jusqu'a  present  assez  bien;  mon  ime  fait  aller 
mon  corps,  et  je  compte  d'avoir  fini  toutes  mes  affaires  et  d'etre 
avec  cela  de  retour  le  16  de  ce  mois.  On  ne  remarque  plus  ici 
la  guerre;  la  recolte  abondante  a  entierement  ferme  les  plaies 
qu'avaient  faites  les  incursions  des  Autrichiens.  ^  J'ai  trouve 
beaucoup  d' ouvrage  acheve  k  Glogau;  on  ne  ti*availie  plus  a 

•   Le  Prince  dePrusse  etait  aKyritz,  garoison  de  son  regiment  de  cavaleric. 
Voyei  t.  Ill,  p.  1 38;  t.  IV,  p.  i3o;  et  ci-dessus,  Averiissemeni,  art.  III. 
*»    Voycx  t.  Ill ,  p.  78  et  suivantes,  109  et  suivantes. 
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Brieg,  Cosel  est  en  etat  de  defense,  Neisse  acheve,  Glatz  hors 
d'insulte,  et,  Tannee  qui  vient,  on  travaillera  k  SchweidnitZr « 
Void  la  premiere  et  demiere  lettre  que  je  vous  ecrirai;  je  n'au- 
rai  plus  d*assiette  tranquille ,  car  le  reste  de  mon  sejour  en  Si- 
lesic  ne  sera  proprement  qu'un  voyage  continuel.  Je  vous  em- 
brasse  de  tout  mon  cceur,  mon  tres-eher  frere,  vous  priant  de 
me  croire  avec  lendresse  et  amitie,  etc. 


20.    AU    MEME. 

PoUdam,  ii  fevrier  (1748). 
Mon  TRt:s-cHER  frere, 

V0U8  serez  sans  doute  surpris  en  apprenant  la  nouvelle  du jour; 
vous  le  seriez  bien  davantage,  si  vous  en  saviez  toutes  les  cir- 
constances.  Lol  KriegesrUthin  a  ete  mon  ange  secourable;  aussi 
ai-je  recompense  cette  hoonite  creature,  et  je  la  regarde  comme 
la  fleur  des  ... 

Ma  soeur  de  Baireuth  se  porte  mieux.  L'armee  de  Bronswic 
va  marcher  dans  quatre  semaines;  le  Due  re^oit  sept  ecus  par 
raois  pour  chaque  homme.  On  va  chercher  des  hommes  chez  lui , 
comme  nos  bouviers  vont  chercher  des  hoeufs  en  Podolie,  pour 
les  egorger  i  la  boucherie.  Je  suis  indigne  de  ce  procede. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  frere,  de  tout  mon  coeur,  vous 
priant  de  me  croire  avec  la  plus  parfaite  tendresse,  etc. 


Voynt  t.  IV,  p.  6. 
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ai.    DU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Berlia,  la  fevrier  1748. 
MoN  tr£:s-cher  fr^re, 

J'ai  ete  extremement  surpris  des  nouvelles  que  vous  m'avez  fait 
rhoiineur  de  m'ecrire ,  mon  tres  -  cher  frere.  La  mauvaise  action 
que  M.  de  Walrave  a  commise  •  me  confirme  encore  plus  que  ja- 
mais dans  Topinion  que  I'interet  est  la  mere  de  tous  les  vices,  et 
que  les  personnes  qui  y  sont  endines  oublient  souvent  les  senti- 
ments d'honneur  pour  assouvir  leur  infdme  passion. 

Les  gazettes  ont  longtemps  annonce  la  donation  des  troupes 
du  due  de  Brunswic  au  service  des  Hollandais.  U  est  triste  que 
le  sang  des  hommes  soit  ainsi  mis  k  Fencan;  mais  comme  bien 
d'autres  abus  se  sont  introduits  dans  le  monde ,  celui  -  ci  a  d'au- 
tant  plus  eu  de  facilite,  a  cause  du  gain  qu*il  rapporte.  Je  crois 
que  Tavancement  au  marechalat  du  prince  Louis  aura  ete  un  des 
principaux  motifs  qui  aura  determine  le  Due. 

Toute  expression  ne  serait  suffisante  pour  vous  marquer  les 
sentiments  de  veneration,  dattachement  et,  sij'osedire,  d'ami- 
tie  que  je  vous  porte.  Soyez  persuade,  mon  tres -cher  frere, 
qu'ils  ne  me  quitteront  qu'&  la  fin  de  ma  vie ,  etant,  etc. 


a  Le  public  de  Berlia  soup^oniiut  le  general  de  Walrave  d'avoir  comma- 
nique  a  plusieurs  ministres  etrangers  les  plans  des  places  fortes  de  la  Silesie ,  et 
des  cartes  de  cette  province.  Les  joumaux  ne  parlaient  <pie  de  malversations ; 
mais  le  public  ne  les  croyait  pas.  Nous  devons  ces  details  a  la  lettre  inedite  du 
Prince  de  Prusse  au  Rot,  du  i5  fevrier  174S.  Le  general -major  de  Walrave, 
cbef  du  regiment  des  pionniers,  a  Neiase,  arriva  a  Berlia  le  3o  Janvier  i74S>  ti 
fut  arr^te  a  Potsdam  le  10  fevrier  suivant. 
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aa.    AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

(Potsdam)  4  man  1 748. 
MON  CHER  FR&RE, 

Je  Tous  envoie  uiie  petite  provision  de  vin  d'absinthe  que  j'ai 
re^u  de  Hongrie.  G*est  un  present  aigre-doux  et  fort  ridieule 
dans  le  fond;  mais  comme  j'aime  a  partager  tout  ce  que  j*ai  avee 
mes  amis ,  et  que  je  n'en  ai  point  de  meilleur  que  vous,  je  Tai  en- 
voye,  au  hasard  de  vous  deplaire. 

Je  travaiUe  ici  comme  un  malheureux  a  polir  un  ouvrage^ 
qui,  malgre  toutes  mes  peines,  ne  veut  pas  encore  prendre  le 
tour  que  je  voudrais.  Vous  me  direz :  Poorquoi  ne  le  qtdttez- 
vous?  G'est  par  Tinflexible  opinidtrete  que  j'ai  de  vouloir  reus- 
sir,  et  qu'il  n'y  a  de  vrai  plaisir  dans  le  monde  que  de  venir  k 
bout  des  difilcultes  qui  nous  airetent. 

Vous  saurez  sans  doute  que  la  Tettaul>  epouse  le  capitaine. 
Saldem,  de  mon  regiment;  c'est  un  manage  sense,  et  je  crois 
qu'il  sera  accompagne  de  tout  le  bonheur  que  je  leur  souhaite. 

Nos  operas -comiques  commenceront  cette  semaine;  les  ae- 
teuis  doivent  arriver  incessamment.  Je  vous  embrasse  mille  fois, 
mon  cher  frere,  vous  assurant  de  la  parfaite  tendresse  avec  la- 
quelle  je  suis,  etc. 


•  Les  Prineipes  generaux  de  la  guerre,  appliques  a  la  taciique  et  a  la  disci- 
pline des  troupes prussiennes,   Voyez  t.  I,  p.  xxx. 

^  Sophie  -  AntoiDctte  -  Catherine  deTettau,  nee  a  Ruppin  le  3i  d^cemhrr 
1710  (Toyex  ci-dessus,  p.  aS);  il  a  etc  fait  mention  de  sa  sour  cadette  et  de  son 
peretXVll,p.  ai6eta44,  ett.  XVIII,  p.  i4Set  149.  Quant  a  M.  de  Saldem, 
voyeiL  V,  p.  aoo. 
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a3.    AU    M^ME. 

Sans-Sonci,  19  join  174^. 
MON  TRKS - CHER  FRERE , 

Je  vous  envoie  enfin  un  ouvrage*  que  je  vous  ai  promis  depuis 
longtemps;  ce  sont  les  fruits  de  nos  campagnes  et  de  mes  re- 
flexions. Je  I'ai  travaille  avec  toute  rapplication  dont  je  suis  ca- 
pable, «t  je  trouverai  mes  peines  richement  recompensees,  sije 
puis  me  flatter  que  ce  livre  vous  sera  utile  un  jour.  Ce  n'cst  pas 
moi,  mon  cher  frere,  qui  y  parle,  mais  c'est  Texpcrience  que 
d'habiles  generaux  ont  eue,  ce  sont  les  maximes  que  pratiquerent 
toujours  les  Turenne,  les  Eugene  et  le  prince  d'Anhalt,  et  que 
j'ai  suivies  quelquefois ,  lorsque  je  me  suis  conduit  prudenunent. 
Si  vous  trouvez  que  j'exige  beaucoup  d'un  general,  c'cst  qu'il  est 
toujours  bon  de  viser  k  la  perfection,  et  de  demander  beaucoup 
pour  obtenir  quelque  chose.  Je  sais  d'ailleurs  aussi  bien  qu'un 
autre  que  le  caractere  d'imperfectioTi  qui  nous  est  imprime  k  tous 
nous  empeche  d'atteindre  a  la  grandeur  du  tableau  que  je  vous 
presente;  mais  il  n'en  est  pas  moins  siir  que,  en  elevant  sans  cesse 
I'esprit  a  des  cboses  parfaites,  si  ce  n'est  pas  le  moyen  de  les  ega- 
ler,  c*est  du  moins  celui  de  devenir  modeste.  J*ai  traite  toutes 
les  grandes  parties  de  la  guerre;  il  n*en  est  aucune  que  j'aie  omise, 
et  quant  aux  petits  details,  je  les  renvoie  a  mes  Institutions  mOi^ 
taireSy^  qui  sont  entre  les  mains  de  tous  nos  ofBciers.  II  n'est 
peut-etre  aucun  art  sur  lequel  on  ait  tant  ecrit  de  livres  que  sur 
celui  de  la  guerre.  Je  les  ai  presque  tous  lus ;  mais  je  puis  vous 
assurer  hardiment  que  vous  ne  trou  verez  dans  aucun  de  ceux  -  la 
des  choses  aussi  precises  et  aussi  applicables  a  la  nature  de  notre 
militaire  que  celles  que  j'ai  rassemblees  dans  cet  ouvrage.  Cette 
lettre  n  est  point  une  preface.  En  vous  envoyant  mon  livre ,  je 
vous  en  constitue  le  juge.  Si  vous  le  trouvez  instructif ,  vous  le 
lirez;  sinon,  vous  le  brulerez.  La  seule  chose  que  je  vous  de- 
mande,  et  dont  je  vous  conjure,  c'est  de  ne  le  montrer  k  per- 

*   Le  manuscrit  des  Principes  generaux  de  la  guerre. 

^   Le  Roi  entend  par  la  les  iogtmctions  qa'il  avail  imprimees  pour  les  oifi- 
ciers  des  diverses  ai'mes,  sous  le  litre  de  Reglemenis. 
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Sonne,  et  de  prendre  le  don  que  je  vous  en  fais  eomme  la  plus 
grande  marque  d'amitie  que  je  pouvais  vous  donner. 

Demain  je  prendrai  les  eaux  pour  la  demiere  fois,  ensuite  de 
quoi  je  feral  encore  quelques  remedes  avant  que  de  partir  pour 
Magdebourg.  Faites,  s'il  vous  plait,  mes  compliments  k  mon 
frere,  et  daignez  ajouter  foi  k  la  tendresse  des  sentiments  avec 
lesquels  je  serai  k  jamais ,  etc. 


24.    AU    MEME. 

Potsdam,  a4  juin  i748> 
MoN  TRis  -  CHER  FRlkRE  , 

Je  suis  bien  aise  que  mon  ouvrage  sur  la  guerre  vous  ait  fait 
plaisir.  Vous  y  trouverez  sans  doute  beaucoup  de  choses  que 
vous  saviez  dejk,  et  que  vos  propres  reflexions  vous  ont  sugge- 
rees;  mais  il  y  a  une  difference  de  faire  des  reflexions  qui  passent 
et  qui  s'effacent  de  la  memoire,  et  de  rassembler  en  un  corps 
celles  qu'on  a  faites  au  sortir  d'une  guerre  dont  tout  Fesprit  est 
encore  plain.  J'ai  cru  que  mon  loisir  ne  pouvait  pas  £tre  mieux 
employe  qvL*k  faire  quelque  chose  d'utile,  et  si  cet  ouvrage  peut 
Toos  itre  agreable,  je  me  croirai  suffisamment  recompense.  Je 
pars  cette  nuit  pour  Magdebourg,  oil  les  regiments  entreront  de- 
main  dans  le  camp.  Je  serai  de  retour  ici  dimanche,  et  je  pren- 
drai du  repos  pendant  quelques  jours,  esperant  de  vous  embras- 
ser  le  4  ou  le  5  du  mois  prochain,  k  Berlin.  Adieu,  mon  cher 
frere;  je  suis,  etc. 

Daignez  faire  mes  compliments  k  ma  soeur  AmeUe  et  k  Henri. 
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25.    AU    MEME. 

PoUdam,  ii  man  1749* 
MON  CHER  FRERE , 

Je  suis  bien  etonne  de  tout  le  bruit  que  Ton  fait  k  Berlin.  Je  ne 
Contois  pas  qui  leur  a  mis  la  mouche  a  Foreille;  nous  ne  iaisons 
que  des  preparatifs  de  defensive.  Les  autres  campent,  et  per- 
Sonne  n'en  dit  rien ;  nous  rassemblons  nos  congedies ,  et  tout  le 
monde  crie.  Je  n'ai  pas  pu  faire  autrement,  et.les  circonstances 
dans  lesquelles  je  me  trouve  m*obligent  de  prendre  des  precau- 
tions k  tout  hasard;  et  peut-itre  en  est-ce  precisement  le  temps.  « 
Conservez-moi,  mon  cher  frere,  votre  precieuse  amitie,  et  soyez 
persuade  de  la  tendresse  infinie  avec  laquelle  je  suis  Ji  jamais,  etc. 


26.    AU    Ml&ME. 

Ce  5  ( juio  1 749). 
MON  TRKS -  CHER  FRERE , 

Je  suis  bien  aise  que  vous  vous  amusiez  a  votre  regiment.  Je 
ne  sais  pas  si  vous  ne  commencez  point  trop  tdt  a  faire  des  ma- 
noeuvres, car  il  faut  qu'il  n'y  ait  plus  rien  a  redire  k  Texercice 
avant  que  d'en  venir  la.  Le  comte  de  Saxe  a  sans  doute  fait  des 
dispositions  comme  les  votres,  avant  que  de  faire  celle  de  Laef- 
felt.  Vous  etes  ne  pour  donner  des  batailles  et  pour  les  gagner; 
pour  moi ,  je  ne  dois  les  succes  des  ndtres  qu'k  la  bonte  de  Tar- 
roee.  Je  vous  envoie  du  fruit,  mon  cher  frere,  pour  vous  rafrai- 
chir  de  vos  fatigues.  Quelles  nouvelles  un  pauvre  goutteux  peut- 
U  vous  mander,  qui  ne  bouge  de  son  fauteuU?  Je  me  contente 
de  faire  des  voeux  pour  votre  contentement,  et  de  vous  assurer 
de  la  par£aite  tendresse  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


•   Voyeit.  IV,  p.  17  et  18. 
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27.    AU    M]^]VIE. 

Le  ao  fevrier  1750. 
MON  CHER  FRkR£ , 

J'ai  re^u  voire  lettre  avec  bien  du  plaisir.  Je  vous  vois  tout  oc- 
cupe  de  finances.  II  est  tres-bon  que  vous  vous  infoimiez  de 
tout,  et  que  vous  sachiez  tout  ce  qui  se  passe;  et  vous  me  ferez 
meme  plaisir  de  vous  y  appliquer  davantage ,  car  un  prince  de 
eetle  maison  qui,  comme  vous,  est  appele  k  regner  un  jour  ne 
doit  pas  etre  novice  dans  ces  matieres ;  11  faut  qu'il  soit  au  fait 
de  tout  pour  pouvoir  travailler  par  lui-meme,  et  jLoute  Tetude 
que  vous  ferez  k  present  vous  abregera  autant  de  chemin  dans 
Tavenir.  Quoique  je  puisse  travailler,  il  restera  encore  apres  ma 
mort  bien  des  bonnes  choses  a  faire,  et  si  vous  etes  informe  de 
rintrinseque  des  affaires ,  et  que  vous  en  connaissiez  les  combi- 
naisons,  vous  pourrez  avoir  cette  gloire. 

Ma  lettre  vous  parautra  pent -etre  trop  serieuse;  mais,  mon 
cher  frere ,  iI  faut  absolument  faire  des  reflexions  et  vous  prepa- 
rer a  Temploi  auquel  le  ciel  vous  destine,  et  il  ne  faut  jamais  que 
le  plaisir  derange  les  choses  de  devoir;  eUes  sont  les  premieres. 
On  est  aussi  indifferent  pour  un  homme  mou  que  le  monde 
estlme  Fhomme  utile;  et  quelque  esprit  qu'on  peut  avoir,  on 
navance  pas  sans  application.  Mais  il  me  semble  dejk  que  ma 
morale  vous  ennuie  tres-fort,  et  que  vous  donnez  le  vieux  frere 
au  diable.  Je  n'en  suis  pas  moins  avec  bien  de  Testime,  etc. 


a8.    AU    MEME. 

(Avpil  lySo.) 
MoN  CHER  FR^RE , 

Je  vois  par  votre  lettre  que  vous  voulez  m'engager  dans  un  long 
proces.   Soufirez  que  je  vous  disc  que  j'en  vois  trop  les  conse- 
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quences  pour  que  j*aie  rimprudence  de  m'y  engager  avec  vous. 
Si  vous  voulez  encore  accepter  un  conseil  que  mon  amitie  vous 
donne,  c*est  de  ne  pas  trop  remuer  une  affaire  qui  k  la  fin  pour- 
rait  devenir  fdcheuse.  J'ai  tous  les  egards  convenables  pour  vous ; 
je  ne  veux  point  vous  chagriner  par  ma  faute.  II  n'y  a  que 
rarticle  du  militaire,  qui  m'importe  trop  pour  que  je  puisse  y 
admettre  des  menagenoients  pour  personne.  Quand  mes  freres 
donnent  le  bon  exemple  aux  autres,  ce  m'est  la  plus  sensible  joic 
du  monde,  et  quand  cela  n'est  pas,  j'oublie  en  ce  moment  toute 
parente  pour  faire  mon  devoir,  qui  est  d'entretenir  tout  en  ordre 
pendant  ma  vie;  apres  ma  mort,  vous  en  userez  comme  vous  le 
voudrez ,  et  si  vous  vous  ecartez  des  principes  et  du  systeme  que 
mon  pere  a  introduits  dans  ce  pays,  vous  serez  le  premier  qui 
vous  en  ressentirez.  Voila  en  peu  de  mots  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire.  Au  reste,  nous  sommes  bons  amis,  et  je  vous  prie  de 
me  croire  avec  bien  de  Festime,  etc. 


29.    AU    MEME. 

Ce  a5  (septcnibre  1751). 
MoN  CHER  FRERE, 

vJrand  merci  de  vos  lettres.  Je  vous  ai  repondu  par  des  peches ; 
elles  valent  mieux  que  tout  ce  que  je  pourrais  vous  ecrire. 

Voici  V Instruction  que  j'ai  minutee  pour  I'education  de  votre 
fils  aine.  *  Si  vous  trouvez  quelque  chose  k  retrancher  ou  k  y 
ajouter,  vous  aurez  la  bonte  de  me  le  marquer  et  de  me  renvoyer 
mon  original,  pour  qu'ensuite  je  puisse  le  remettre  a  Borcke,  et 
qu'il  soit  en  etat  de  commencer  sa  fonction. 

Je  suis  avec  la  plus  parfaite  tendresse,  mon  tres-cher  frere,  etc. 


•   Vo\ez  t.  IX,  p.  XI,  article  lll|  et  p.  'SS^4*^. 
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3o.     DU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Berlin,  95  leptembre  lySi. 
MON  TR&S  -  CHER  FR^IRE  , 

J 'ai  rhonneur  de  vous  Temtttrt  V Instruction ,  oiije  trouve  que 
vous  avez  louche  tous  les  articles  qui  peuveut  concourir  a  Tedu- 
catioa  la  plus  parfaite.  Gertainement,  mon  tres-cher  frere,  je 
vous  dois  toute  I'obllgatioQ,  si  cet  enfant  acquiert  des  qualites 
qui  le  rendent  digne  d'eslime.  J'espere  que  le  comte  Borcke  lui 
fera  reconnaitre  joumellement  que,  s'il  veut  parvenir  au  point 
de  perfection  ou  se  borne  I'esprit  faumain,  et  qu'il  ne  sauraitpas* 
ser,  mais  que  vous  avez  atteint  k  force  d'applicalion,  il  doit 
soivre  vos  sages  preceptes ,  et  ne  se  croire  heureux  que  lorsqu*il 
pourra  reconnaitre  par  son  attachement  I'obligation  qu'il  vous 
doit  C'est  II  moi,  en  attendant,  de  m'acquitter  de  son  devoir, 
et  de  combiner  les  sentiments  qu'il  vous  doit  a  ceux  du  respect 
iaviolable  et  du  zele  le  plus  parfait  que  je  vous  porte,  et  qui  ne 
me  quitteront  qu'avec  ina  vie,  ayant  I'honneur  d'eti*e,  etc. 


3i.     AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Potsdam,  ay  leptembre  ijSi. 

Monsieur  mon  frere, 

Void  un  exemplaire  de  V Instruction  pouir  le  major  coipte  de 
Borcke,  pour  I'education  de  votre  fils  aine,  dont  je  vous  ai  deja 
entretenu  moi  -  meme.  J'espere  que  vous  voudrez  bien  en  faire 
votre  usage,  etant  avec  I'amitie  la  plus  parfaite,  etc.  ^ 

Je  vous  envoie,  mon  cher  frere,  unc  copie  dc  V Instruction  de 

*  Oe  la  main  d'un  secretaire. 
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Borcke,  afia  que  vous  puissiez  voir  vous-meme  si  on  la  suit,  ou 
non.  Je  vous  embrasse  mille  fois. « 


32.    AU    M^ME. 

(PoUdam)  ce  la  (fcYrier  lySS). 
MON  CHER  FRKRE, 

yje  ntst  pas  par  un  privilege  de  noire  famille  que  vous  trouvez 
tant  de  fermete  dans  ma  soeiir  de  Baireuth;l>  c*est,  mon  cher 
frere,  par  la  philosophie  qu'dle  s'est  eleve  Time  au-dessus  des 
infortunes  auxquelles  la  condition  humaine  est  exposee.  Ce  sont 
Ik  les  vrais  secours  que  nous  tirons  des  reflexions,  de  depouiller 
tous  les  objets  de  leurs  attraits,  et  de  les  priser  au  juste;  et,  dans 
ce  sens,  la  plupart  des  malheurs  qui  arrivent  aux  hommes  ne 
sont  pas  aussi  grands  qu'ils  se  les  font  eux-memes.  U  n*y  a  que 
la  perte  des  personnes  qu'on  aime  qui  soit  reelle  et  irreparable; 
et  cependant ,  a  ce  mal  meme ,  la  philosophie  y  apporte  des  se- 
cours; avec  son  aide  et  avec  celle  du  temps,  on  parvient  a  adou- 
cir  une  douleur  trop  vive  qui  degraderait  Fhomme,  s'il  s*y  aban- 
donnait  en  Idche.  Mais,  malgre  tous  nos  efforts,  il  faut  avoir 
qudque  indulgence  pour  la  vivacite  des  premiers  moments,  et 
penser  que  les  faiblesses  d'un  cceiu:  sensible  sont  preferables  k  Fin- 
humaine  durete  des  stoiciens. 

Ne  pensez  pas  qu'aux  folies  du  chevalier  Folard  j'aie  ajoute 
les  miennes;  je  n'ai  fait  que  choisir  encore  quelques  morceaux  in- 
teressi^ts  que  Seers  avait  peut-etre  oublie  de  tlrer  de  son  ou- 
vrage,  et  je  les  ai  fait  joindre  aux  autres;  de  sorte  que,  avec  ce 

•   De  la  main  du  Roi. 

^  Voici  ce  qn'on  lit  dans  VEloge  (inedit)  de  la  margrave  Wilhelmiae,  com- 
pose en  1 759  par  le  marquis  d'Adhemar,  grand  maiire  de  la  maison  de  la  prin- 
cesse  defunte  :  'Un  affreax  incendie  consnma  (le  a6  Janvier  lySS)  le  chiteaa  de 

•  Baireuth  et  beaucoup  d'effets  precieux.   Leurs  Altesses  envisagerent  ce  triste 

•  evenement  comme  un  de  ces  coups  de  la  fortune  qui  ne  doit  point  abattre  les 

•  imes  fermes.   Leur  premier  soin  fut  de  consoler  lenr  cour,  etc. » 
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petit  abrege,  on  peut  porter  tout  le  bon  sens  du  chevalier  Folard 
dans  sa  poche,  et  je  crois  merae  qu'il  peut  a  present  devenir  utile 
a  nos  militaires  avides  de  s'instruire. «  C'est  a  quoi  je  pense  sans 
cesse,  et  je  voudrais  bien  qu'on  ne  put  me'faire  aueun  reproche 
sur  la  discipline  de  Tarmee,  sur  son  entretien,  sur  I'instruction 
des  officiers,  et  sur  tous  les  arrangements  preliminaires  a  une 
g:uerre  que  mes  facultes  me  pennettent  de  prendre  en  temps  de 
paix.  Cela  fait,  j'attendrai  tranquillement  les  evenements,  et, 
s'ii  faut  degainer,  on  nous  trouvera  au  moins  prepares  et  en  etat 
de  soutenir  la  reputation  du  nom  prussien.  Je  suis,  etc. 


33.    AU    MEME. 

(Potsdam)  ce  18  (mai  1753). 
MON  CHER  FR^RE , 

Je  suis  charme  de  ce  que  vous  voulez  etre  du  voyage  de  Prusse* 
n  est  tres-necessaire  que  vous  connaissiez  et  voyies  un  pays  que 
vous  devez  gouVerner  un  jour,  et  que  vous  vous  renouveliez 
Tidee  des  officiers  et  des  regiments  qui  sont  dans  les  provinces. 
Tout  est  deja  ordonne  pour  les  chevaux,  et  nous  partirons  le  1*' 
du  mois  qui  vient.  Je  suis ,  etc. 


34    AU    m6mE. 

Ce  II  (aoi^t  1754)* 
MON  CHER  FRERE , 

Je  VOUS  ai  deja  parle  I'annee  passee  de  votre  fils  cadet;  mais,  k 
vous  dire  vrai ,  la  multiplicite  d'affaires  m'avait  fait  perdre  cet 

*  Frederic  parle  de  son  Exiraii  tire  des  Commeniaires  du  chevalier  Folard 
sur  I'/Iisloire  de  Pofyhe.   Qaant  a  M.  de  Seers,  voyez  t.  IV,  p.  i5S. 


no         in.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

objet  de  vue.  Je  serai  bien  aise  que  vous  me  proposiez  di£Ferentes 
personnes,  pour  que  Ton  voie  lequel  conviendra  le  mieux  au  pe- 
tit. Gomme  je  serai  avant  la  fin  du  mois  a  Berlin,  je  vous  prie 
de  m*en  parler  alors ;  cela  pourra  se  regler  tout  de  suite.  Vous 
priant  de  me  croire  avec  bien  de  Tamitie,  etc. 

Votre  aine  a  ete  malade,  il  a  eu  une  ebullition  de  sang  que 
les  medecins  disent  la  petite  verole;  pour  moi,  je  Tai  prise  pour 
une  ebullition  de  sang  ordinaire.  II  est  tout  k  fait  remis ,  et  sort 
comme  auparavant. 


35.    AU    M^ME. 

Ce  a  I  (aodt  1754). 
MON  CHER  FRERE , 

Je  vous  suis  fort  oblige  des  nouveUes  de  Spandow  que  vous 
m*avez  donnees.  Nous  aurons  lundi  Ffaonneur  de  vous  y  rendre 
nos  devoirs.  Je  tAche  d'eveiller  votre  fils,  et  comme  il  est  un  pen 
timide,  j*ai  dit  k  tous  ceux  qui  viennent  chez  moi  de  Tagacer 
pour  le  faire  parler,  et  je  suis  persuade  que  dans  peu  il  ne  se 
trouvera  embarrasse  avec  personne. 

Je  pense  sur  le  sujet  du  pauvre  Hacke  ^  comme  vous ,  mon 
cher  frere;  il  n*etait  pas  brillant,  mais  il  s*etait  rendu  utile,  et  ces 
sortes  de  gens  font,  dans  le  fond,  plus  de  bien  a  un  Etat  que  des 
gens  d*une  tres- bonne  education  qui  ont  un  esprit  superficiel,  ou 
qui  manquent  d'application.  Nous  avons  manoeuvre  aujourd'hui, 
et  cela  a  ete  k  merveille.  Les  petites  choses  ne  sont  pas  aussi 
exactes  qu'au  printemps;  mais,  en  revanche,  tout  ce  qui  est  de 
la  besogne  de  TofGcier  va  mieux.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
coeur,  en  vous  priant  de  me  croire  avec  ime  parfaite  tcndresse ,  etc. 


*   I^c  lieutenant  -  general  conitc  de  Hacke,  mort  le  17  aoAt  1754-     Vovez 
t.  Ill,  X).  56;  t.  XVI,  p.  5i  et  83;  t.  XX,  p.  109;  et  ci-dessus,  p.  85. 
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36.     AU    M^ME. 

Ce  a  (octobre  1754)* 
MON  CHER  FRKRE, 

Je  vous  suis  fort  oblige  de  votre  obligeant  souvenir.  Je  suis  a 
present  a  me  raccoutumer  a  une  vie  bourgeoise  et  unie,  et  k  vivre 
a  ma  fa^on,  apres  avoir  vecu  six  mois  selon  que  ce  temps -la 
Texigeait.  J'ai  pense  a  mettre  votre  regiment  d'infanterie  ^  plus 
ensemble,  comme  vous  Tavez  desire  souvent,  et  cela  se  peut  faire 
a  present  tres-bien,  piiisque  Nauen  est  vide,  oil  vous  pouvez 
mettre  commodement  quatre  k  cinq  compagnies;  moyennant 
(pioi  les  bataillons  restent  ensemble,  le  regiment  se  trouve  k  por- 
tee  d'etre  rassemble  dans  six  heures,  et  Fordre,  la  subordination 
et  la  conservation  des  troupes  s'ensuivra  necessairement.  Je  vous 
embrasse,  mon  cher  frere,  en  vous  assurant  de  la  tendresse  avec 
laquelle  je  suis,  etc* 

Votre  petit  commence  a  s'enhardir ;  il  aime  beaucoup  la  chasse 
du  blaireau.   C'est  sa  recreation  quand  il  a  bien  appris. 


37.    AU    MEME. 

(PoUdam)  ce  8  (avril  lySG). 
MoN  TRkS  -  CHER  FRERE , 

Je  vous  vois  occupe,  dans  votre  gamison,  de  lectures  toutes  mi- 
litaires,  adapters  aux  occupations  joumalieres.  Vous  lisez  les  Me- 
moires  de  M.  de  Luxembourg;  il  y  a  deux  choses  que  j'y  admire: 
la  vigilance  k  tout  voir  par  ses  yeux,  et  son  coup  d'ceil  pour 
prendre  un  parti  decisif  dans  les  bataiUes.  C'etait  un  homme  su- 
perieur  en  tout  genre,  qui  ne  faisait  aucune  manoeuvre  en  vain, 
et  qui  pensait  plutot  a  mener  toute  une  campagne  a  la  fin  qu'il 
*  Le  IS^  en  garnison  a  Spandow.    Voyez  t.  IV,  p.  i4i* 


iia    III.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

voulait  quk  faire  un  coup  d^eclat  inutile.  II  est  sur  que,  dans 
Toisivete  oil  nous  sommes,  nous  ne  pouvons  supplier  &  Fexpe- 
rience  que  par  la  theorie  du  passe;  roais  ce  qui  avait  forme  ces 
hommes  superieurs  du  siecle  passe,  c'etait  une  pratique  non  in- 
terrompue  du  mime  metier,  qui  souvent  les  rendait  habiles  a 
leurs  propres  depens  et  k  ceux  de  leur  maitre.  II  ne  nous  reste 
que  les  camps  de  paix ,  ou  nous  pouvons  acquerir  la  routine  de 
la  tactique,  mais  oil  il  nous  est  interdit  d'atteindre  aux  grandes 
parties  de  la  guerre,  qui  sont  les  projets  de  campagne  et  les  re- 
solutions subites  qui  redressent  les  fautes  qu'on  a  faites.  Le 
temps  nous  est  si  contraire,  que  jusqu'a  present  nous  n'avons  pu 
exercer  les  elements  de  la  guerre ;  nous  avons  forme  les  batail- 
Ions ,  mais  nous  n'avons  pas  pu  seulement  exercer  par  divisions , 
et  je  crois  que  cette  semaine  sera  perdue  par  le  mauvais  temps. 

Ma  soeur  Amelie  est  partie  hier  pour  son  abbaye;*  il  m'a 
semble  que  ce  voyage  Tamusait  beaucoup.  Mon  frere  Henri  a 
pris  la  colique,  mais  elle  est  presque  passee.  Quant  k  moi,  je 
vous  prie  de  me  croire  avec  une  parfaite  estime,  etc. 


38.     AU    m6mE. 

(PoUdam)  ce  i5  (avril  1756). 
MoN  CHER  FRERE , 

v/n  ne  peut  pas  toujours  faire  la  guerre,  ni  toujours  avoir  la 
paix ;  une  belle  science  serait  de  faire  tout  a  propos.  Les  Etats 
se  gouvement  par  des  principes  d'interet,  et  lorsque  ceux-li  ne 
s'accordent  pas  avec  leurs  vues  d'agrandissement,  ce  serait  in- 
sense  de  perdre  les  troupes  et  Fargent  (deux  choses  difGciles  k  re- 
trouver),  pour  n'avoir  que  le  plaisir  de  ferrailler.  Plus  les  ar- 
mees  deviendront  nombreuses,  et  moins  la  guerre  se  fera,  parce 
que  les  ressources  ne  seront  pas  proportionnees  aux  depenses. 
Cependant  jusqu'a  present  il  n'y  a  que  la  France  et  I'Angleterre 

*   Qaedlinbourg. 
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eo  jeu;a  la  guerre  ne  se  fait  point  sur  notre  continent,  et  tous 
nos  voisins  sont  ausd  tranquilles  qiie nous ,  de  sorte  que,  a  mettre 
les  choses  au  pis,  leur  experience  ne  surpassera  pas  la  n6tre.  II 
ny  a  qu*a  attendre;  je  ne  crains  point  de  ne  point  voir  la  guerre, 
elle  nous  attend;  il  ne  s'agit  qu'k  ne  se  point  presser  et  a  prendre 
ses  avantages.  M.  de  Luxembourg  et  les  grands  generaux  qui  ont 
illustre  le  siecle  de  Louis  XIV  s'etaient  formes  dans  la  guerre  ci- 
vile. Cette  ecole  serait  trop  dangereuse  pour  que  nous  souhai- 
Uons  d'en  former  a  cette  condition.  Nous  ne  manquons  point 
dofficiers  remplis  de  talents;  une  bonne  ecole  les  prepare,  et'la 
^erre  les  developpera  d'autant  plus  vite.  II  n'y  a  qu'k  avoir  pa- 
tience et  voir  venir. 

Vous  assurant  de  Tamitie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


%    AU    M^ME. 

(Potsdam)  ce  la  (mai  1756). 
MON  CHER  FRERE  , 

Je  suis  bien  aise  de  ce  que  vous  commencez  a  etre  content  de 
Texercice  de  votre  regiment.  ^  Je  ne  doute  point  que  tout  ne  soit 
au  mieux.  Nous  faisons  ici  de  meme^  pour  renouveler  les  an- 
dennes  traces  de  la  guerre ,  et  pour  perfectionner  ce  qu'il  y  a  de 
defectueux  dans  Tattention  du  soldat  et  Tintelligence  de  I'ofBcier. 
Nous  avons  ici  le  Mitchell  anglais,  ^  qui  est  un  tres-bon  homme, 
qui  parait  fort  au  fait  des  afTaires  de  son  pays,  et  qui  ne  manque 
pas  d'espi-it.  J'espere,  mon  cher  frere,  d' avoir  le  bonheur  de  vous 
voir  bientdt,  et  de  vous  assurer  de  la  tendresse  avec  laquelle  je 
suis,  etc. 


*    Voyex  t.  IV,  p.  a6  ct  suivontes. 
^    \oyez  ci -  dessus ,  p.  98. 

•^  Sir  Andrew  Mitchell.   Voyez  i.  XXV,  p.  xxvi,  art.  IX,  et  p.  591—594. 
L'envoje  de  Pmsse  a  Londres  s'appelait  Louis  Michel. 
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4o.     AU    MEME. 

(Potsdam)  ce  17  (juillet  1756). 
MON  CHER  FRkRE, 

Je  ne  m'etonne  point  que  vos  ofliciers  qui  reviennent  de  recrues 
ne  sachent  pas  ce  qui  se  passe  au  conseil  de  la  reine  de  Hongrie. 
Elle  n'en voie  les  ordres  a  ses  ti'oupes  que  pour  executer,  et ,  si 
ce  n'est  les  marechaux,  personne  ne  sail  ce  qui  se  passe.  En  at- 
tendant, des  magasins  se  font,  des  munitions  s*assemblent  en  Mo- 
ravie,  en  Boheme;  des  regiments  de  Hongrie  sont  en  marche 
pour  entrer  dans  les  deux  camps,  dont  I'un  doit  etre  de  soixante 
mille  hommes,  et  I'autre  de  quarante  mille.  Les  troupes  qui  sont 
en  Bobeme  et  en  Moravie  demeurent  tranquilles  dans  leui*s  quar- 
tiers,  jusqu*a  ce  que  les  autres  les  aient  jointes.  Les  camps  ne  se 
formeront  qu  apres  la  moisson.  Voila  des  choses  positives.  On 
m'assure,  d'ailleurs,  que  des  troupes  dltalie  se  sont  mises  en 
marche  pour  se  joindre  aux  auti*es,  et  les  nouvelles  secretes  me 
font  envisager  la  guerre  comme  inevitable.  Si  tout  cela  n'en  est 
pas  assez,  vou&  aui*ez  la  bonte  de  vous  donner  un  pen  de  pa- 
tience, et  vous  verrez  que  je  n'ai  point  pris  une  vaine  alarme.  « 
Je  vous  embrasse,  mon  cher  frere,  en  vous  priant  de  me  croii^e 
avec  une  parfaite  amitie,  etc. 


4i.     AU    MEME. 

(Potsdam)  ce  9  (aout  1 756). 
MoN  CHER  FRERE  , 

Je  prends  trop  de  part  a  votre  jour  de  naissance  pour  ne  vous 
en  pas  feliciter.  Je  vous  prie  d'accepter  ce  tableau  ;b  il  repre- 
senle  un  paysage  agreable;  j'espere  qu'il  sera  comme  Taugure  du 

•   Voyex  L  IV,  p.  34  el  suiyanten. 
*»   De  Philippe  Wouwermanst. 
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sort  qui  nous  est  destine.  Conservez-moi  toujours  votre  amitie, 
et  soyez  persuade  des  sentiments  de  tendresse  avec  lesquels  je  suis 
invariablement,  etc. 


42.    AU    MtlME. 

(Potsdam)  ce  a5  (aodt  lySS). 
MON  CHER  FRERE,  MA  CHERE  S(EUR ,  » 

Je  vous  ceris  a  tous  les  deux,  faute  de  temps.  Je  suivrai  les  con- 
seils  que  vous  avez  eu  la  bonte  de  me  donner,  et  je  prendrai  conge 
de  la  Reine^  par  ecrit;  et  pour  que  la  lecture  de  ma  lettre  ne 
refifraye  pas ,  je  I'enverrai  a  ma  soeur,  qui  aura  la  bonte  de  la 
rendre  dans  un  moment  favorable.  Je  n'ai  point  encore  de  re- 
ponse  de  Vienne;  je  ne  la  recevrai  que  demain,  selon  ce  que 
KlinggrMiTc  me  mande.  Mais  je  crois  etre  plus  sur  de  la  g;uerre 
qae  jamais,  a  cause  que  les  Autrichiens  ont  nommedes  generaux, 
et  que  leur  armee  doit  marcher  de  Kolin  k  Konigingratz ;  de  sorte 
que,  m'attendant  a  une  reponse  ou  fiere,  ou  tres-peu  sure,  sur 
laquelle  on  ne  pourra  pas  se  reposer,  j'ai  tout  arrange  pour  par- 
tir  samedi.  Demain,  des  que  j'en  saurai  davantage,  je  ne  man- 
querai  pas  de  vous  le  mander.  Vous  assurant  que  je  suis  avec  une 
parfaite  tendresse,  mon  cher  frere,  ma  chere  soeur,  etc. 


•   La  priocesse  Amclie. 

*>   La  Reine-mere. 

c  EoToye  da  Roi  a  Vienne.   Voyex  i.  IV,  p.  3o  et  suivantes. 
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43.     AU    M^ME. 

(Potadmn)  cc  96  (aoiU  lySG). 
MON  CHER  FRKRE, 

J*ai  deja  eorit  a  la  Reine,  en  adoiicissant  les  choses  autant  qu'oii 
peut  les  adoucir;  ma  sceur,  a  qui  j'ai  adresse  la  lettre,  la  lui  re- 
mettra. 

Vous  avez  vu  la  piece  que  j*ai  cnvoyee  k  KlinggrafT.  Leur  re- 
ponsc  est  qu'ils  n'ont  point  fait  contre  moi  d'alliance  ofTensive 
avec  la  Russie.  La  reponse  est  impertinente,  haute  et  meprisante, 
et  pour  les  suretes  que  je  leur  demande , '  pas  un  mot ;  de  sorte 
que  Tepee  seule  peut  couper  ce  nceud  gordicn.  •  Je  suis  innocent 
de  cette  guerre,  j'ai  fait  ce  que  j*ai  pu  pour  Teviter;  mais,  quel 
que  soit  Tamour  do  la  paix,  il  ne  faut  jamais  y  saerifier  sa  surete 
et  son  honneur.  C'est,  je  crois,  de  quoi  vous  eonviendrez,  vu  les 
sentiments  que  je  vous  connais.  A  present,  il  ne  faut  penser  qu'a 
faire  la  guerre  de  fa^on  a  faire  perdre  a  nos  ennemis  Tenvie  de 
rompre  trop  tot  la  paix.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeiir. 
J'ai  eu  terriblement  a  faire. 


44.    DU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Berlin,  97  aoiit  tjSG. 
MoN  TRks -  CHER  FR^RE , 

JLa  lettre  que  vous  m*avez  fait  Thonneur  de  m*ecrire  hier  m'a 
mis  au  fait  de  la  reponse  de  Vienne  et  de  votre  resolution.  Je 
souhaite  que  votre  sante  et  votre  vie  soient  conservees.  Voila  le 
principal  article;  votre  esprit  et  la  valeur  des  troupes  feront  le 
reste.  Je  me  souviens  que  Montecuculi  dit  dans  ses  Memoires  que 
tout  le  mal  qu'on  prevoit  a  la  guerre  n'arrive  pas ,  et  que  le  bien 
qu*on  espere  manque  de  meme  souvent,  en  depit  des  meilleurs 
•   Frederic  'partit  pour  Varince  le  98  aoiit.    Voyei  t.  IV,  p.  80  et  suivantes. 
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arrangemenls.  Mais  Tart  consisted  trouver  les  moyens  de  redres-i 
ser  les  choses  par  la  foi-ce  d*esprit,  qui  fait  naitre  les  moyens.  a 
Voila  ce  qui  ne  voiis  a  jamais  manque,  mon  tres-cher  frere,  et 
c€  qui  fait  que  Tannee  sous  vos  ordi^s  sera  en  surete,  et  assu- 
rera  celle  de  TEtat.  Heureux  si  je  puis  contribuer  par  mon  zele 
au  bien-etre  de  la  patrie  et  a  votre  gloire !  Soyez  persuade ,  mon 
tres-cber  frere,  que  e'est  le  but  oil  se  borne  mon  ambition. 

La  Reine  se  porte  bien;  elle  aflecte  de  la  feitnete,  elle  la  sou- 
Lient  devant  le  monde ;  mais  en  particulier  son  coeui*  pdtit.  Ma 
soeur  fera  venir  le  medecin,^  et  prendra  toutes  les  precautions 
pour  que  sa  sante  soit  conservee. 

J'ai  Fhonneui'  d'etre,  etc. 


45.     DU    ME  ME. 

C«tnp  de  Budin,  a3  juia  (lySy). 

Mon  tres-cueh  freke, 

Vous  verrez,  mon  ti*es-cher  frei*e,  paj*  la  relation  du  marecbal,<' 
que  vos  ordres  ont  ete  executes.  Les  troupes  ont  marque  toute 
la  valeur  et  bonne  volonte  possible ,  et  Tennemi  n'am*a  pas  sujet 
de  se  vanter  d'avoir  pu  les  decontenancer  par  son  nombre,  par 
son  canon,  ni  par  ses  cris  de  joie.  Jusqu'a  present,  la  desertion 
a  ete  moins  forte  que  je  ne  Tai  cru ,  et  si  les  troupes  legeres  ne 
nous  rendent  pas  les  vivres  ti*op  difBciles  en  nous  toumant,  ce. 
qui  parait  etre  leur  intention,  vous  pouvez  vous  assurer  dc  bons 
services  de  tons  les  regiments ,  qui,  pour  la  plupart ,  sont  forts. 
Nous  avons  presque  sauve  tons  nos  blesses  de  Farriere- garde;  le 

•  Voyez  les  Memoires  de  MoiUecuculL  (fouvelle  edition.  Amsterdam  et' 
Leipzig,  1756,  in -8,  p.  8i„  chapitre  IV,  Des  'opertUions,  article  \,  De  la  re- 
solution, 

b  Eller.    Voycs  t.  XVI,  p.  xix  et  xx,  art.  XI,  et  p.  181  —  184. 

£  Keith.    Voyez  t.  IV,  p.  i3i  et  suivantes. 
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colonel  BiilowA  est  du  nombre,  mais  pas  dangereusement,  de 
meme  que  le  capitaine  Stechow,  des  grenadiers  de  mon  regiment. 
Voilii,  mon  tres-cher  frere,  ce  qui  me  reste  k  vous  dire  sur  cette 
marche.  Nous  occupons  a  present  le  camp  que  vous  avez  pris 
Tannee  44  9^  qui  est  tres-fort. 

J'ai  rhonneur  d'etre  avec  le  plus  profond  respect,  jusqu'ji  la 
fin  de  mes  jours ,  etc. 


46.     AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

(Alt-BuQzlau)  ce  a4  (juio  1757). 
Mon  CHER  FRERE , 

J^epuis  que  nous  nous  sommes  vus,  les  choses  ontbien  change  ;<: 
il  faut  t^Lcher  de  les  remettre  et  de  combattre  pour  la  patrie  des 
que  Toccasion  favorable  s'en  presentera.  Votre  arriere- garde  a 
ete  bien  faite;  je  ne  regrette  que  les  mille  hommes  qui  en  ont  ete 
le  sacrifice.  ^  Mon  grand  embarras  est  k  present  de  savoir  oil  est 
Tarmee  de  Leopold  Daun;  je  compte  marcher  avec  un  renfort 
k  Leitmeritz,  vous  joindre.  J'y  ai  dejk  envoye  beaucoup  de  ca- 
valerie.  Je  vous  destine  le  commandement  de  cette  armee-ci,« 
qui  doit  couvrir  TElbe  primo,  et,  si  aucun  bon  succes  ne  nous 
seconde,  se  retirer  vers  Thiver  en  Silesie.  Un  bon  quart  d'heure 
peut  nous  rendre  la  superiorite  sur  nos  ennemis;  mais  s*il  nous 
manque,  il  faut  combatti*e  jusqu'k  la  fin  pour  le  salut  de  TEtaU 
Adieu,  mon  cher  frere;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cceur. 


•  Voye«  t.  IV,  p.  U17;  I.  V,  p.  89  et  ga;  el  I.  XXIV,  p.  xiv,  art  V. 
b  Voyei  i.  HI ,  p.  54  et  55. 

c  Allusion  a  la  bataille  de  Kolin.   Voyez  t.  IV,  p.  127  et  suivantes. 

^  L.  c,  p.  i3i  et  i3a. 

*  L.  c. ,  p.  1 39. 
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47.     DU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Gamp  de  LeitmeriU,  a5  jain  (1757). 
MON   TR£:8-CU£U  fkerk, 

Li'honneur  que  vous  voulez  bien  me  faire,  inon  U*es-cher  fi*ei*e, 
eii  me  donnant  le  commandement  des  ti*oupes  qui  doivent  cou- 
vrir  TElbe,  etant  uue  marque  de  voU*e  confiance,  m'est  des  plus 
sensibles;  j*en  ressens  la  plus  vive  reconnaissance.  Soyez  per- 
suade, mon  tres-cher  fi^ere,  que  mon  but  sera  accompli,  si,  par 
mon  application ,  je  puis  parvenir  a  remplir  vos  intentions  et  a 
meriter  vos  suCfrages. 

Je  souhaite  que  des  evenements  heureux  vous  soulagent  bien- 
tot  des  chagrins  que  les  revers  d'a  present  vous  causent.  Le  ma- 
rechal  vous  aura  marque  les  raisons  qui  Font  porte  k  occuper  le 
camp  de  Leitmeritz. 

J*attends  avec  impatience  le  bonheur  de  vous  faire  ma  cour. 
Nous  esperons  tons  que  la  fin  de  la  campagne  sera  aussi  heureuse 
que  le  commencement  Ta  ete ,  et  personne  ne  doute  que  Tarmee 
sacrifiera  la  demiere  goutte  de  son  sang  plutot  que  de  perdre 
I'honneur  et  la  gloire  qu*elle  s'est  acquis  sous  vos  ordres. 

J'ai  rhonnemr  d*etre  avec  le  plus  profond  respect,  jusqu*au 
tombeau,  etc. 


48.    DU    MEME. 

Camp  de  (Jung-)  Bunslau,  a  jnillet  lySj. 

Lie  prince  Maurice  vous  fera  un  rapport  exact  de  notre  situation 
presente  et  de  Fimpossibilite  de  garder  plus  longtemps  ce  camp. 
Le  manque  d*eau,  de  fourrage  et  de  vivres  en  fait  la  cause  prin- 
cipale;  de  plus,  les  avis  qui  nous  viennent  de  tons  cdtes,  que 
Tarmee  du  prince  Charles  a  passe  Brandeis,  tandis  que  celle  de 
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Daun  est  campee  k  Lissa,  et  le  corps  de  Nadasdy  k  Stranow,  par 
quoi  les  vivres  et  communications  sont  coupes.  Je  me  vois  par 
consequent  oblige  de  prendre  un  autre  camp ,  tout  aussi  sur,  mais 
mieux  situe  que  celui  entre  Holan  et  Neuschloss.  Le  general  Win- 
terfeldt  est  detache  pour  decouvrir  des  nouvelles;  j'attends  son 
rapport  pour  regler  la  marche.  Je  ne  re^ois  plus  de  lettres  de 
votre  part;  ainsi  je  ne  doiite  pas  que  les  chasseurs  seront  enleves. 
Soyez  persuade,  mon  tres-cher  frere,  qu'on  ne  neglige  rien  de  ce 
qui  pourra  remplir  vos  intentions  et  contribuer  au  bien-etre  de 
Tarmee.  J'ai  Thonneur  d'etre  avec  le  plus  profond  respect,  jus- 
qu*au  tombeau,  etc. 


49.     AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

(Leitmeritz)  ce  3  (juillct  tjSj). 

Je  vous  envoie  le  rappoit  que  j'ai  re^u  d'un  homme  veridique. 
U  sera  bon  que  vous  marchiez  a  Hirschberg,  pour  que  nous 
soyons  plus  k  portee  de  nous  joindre.  Je  suis ,  etc. 


Outre  ce  billet,  les  Archives  en  cooservent  un  autre   du  m^e 
jour,  qui  ne  contient  que  les  mots  suivants : 

Le  3  juillet  (1757). 
Jj  faut  marcher  a  Hirschberg. 

Fr. 
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5o.     DU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Gamp  de  Neusohlosd,  4  juillet  17S7. 
MON    TRES-CUER   FRERE , 

Lit  billet  est  heureusement  arrive.  J'avais  pris  le  camp  de  Hirsch- 
bei^,  ne  pouvant  d'une  traite  atteindre  celui-ei,  a  cause  que  la 
quantite  d'equipages  arretait  infimment  la  marche.  Nonobstant, 
nous  n*avons  perdu  aueiin  cbariot,  et,  de  Tarriere- garde,  qu'un 
homme  de  Le  Noble.  •  J'ai  pris  ce  camp,  qui  est  k  un  petit  miile 
de  Hirschberg,  puisqu'il  est  tres-propre  pourFarmee,  dans  les 
circonsUinces  presentes,  qui  pourra  y  etre  en  i*epos,  et  ne  man- 
quera  pas  de  vivres.  J'enverrai  reeonnaitre  la  ville  de  Leipa  par 
un  o£Bcier  ingenieur,  et  la  force  du  detachement  qui  doit  y  etre 
sera  reglee  en  consequence  du  rapport.  En  occupant  cette  ville, 
les  subsistances  seront  assui^ees,  et  nous  gagneroas  du  terrain 
pour  les  fourrages.  J'ecris  aujourd'bui  au  general  Brandeis,  pour 
qu'il  hilte  autant  que  possible  sa  marcbe.  Le  general  Rebentisch 
pourra  augmenler  son  escorte  en  le  joignant  h.  2Uttau,  oil  le 
prince  Maurice  Ta  envoye ,  et  le  bataillon  de  Plotz  restera  k  G5r- 
iitz,  pour  garder  les  blesses.  II  amenera  un  bataillon  de  Kalck- 
reuth  et  cinq  escadrdns  de  Werner  avec  le  colonel.  II  laissera  a 
Zittau,  pour  la  garde  du  magasin,  un  bataillon  de  pionniers,  et 
le  regiment  de  Kurssel  dans  ces  contrees.  II  y  a  de  tous  les  cotes 
de  petits  detachements  de  hussards  et  pandours,  mais  de  Tarmee 
deDaun  nous  n'avons  d'autre  nouvelle  que  celle  qu'un  trompette 
nous  a  donnee.  Vous  verrez  que  la  lettre  est  encore  datee  de 
Lissa.  Je  ferai  reeonnaitre,  s'il  est  possible,  les  chemins  k  Leit- 
meritz,  k  Zittau  et,  par  Aicha,  a  Hirschberg  en  Silesie,  afin  d'etre 
prepare  a  tout  evenement.  Le  prince  Maurice  m'a  marque  Tar* 
rivee  du  general  Billow,  avec  son  convoi,  k  Pleiswedel;  aujour- 
d'hui  le  general  Meiiiike  le  conduira  ici,  et,  pour  faciliter  sa 
marche,  j*ai  suivi  Tavis  du  prince  Maurice,  et  commande  le  ma- 
jor Lot  turn,  de  mon  regiment,  avec  un  bataillon,  a  Di*um,  ce 
qui  couvre  d'autant  mieux  le  chemm*   Le  pillage  dcs  femmes  et 

«   Chef  d'un  bataiilon  franc.    Voyez  t.  1V»  p.  196. 
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valets  est  horrible,  et,  pour  le  bien  de  Tarmee,  je  crois  qu'il  sera 
necessaire  de  faire  un  exemple  poui*  les  retenir  et  remettre  en 
ordre. 

J'ai  rhoimeur  d*etre  avec  le  plus  profond  respect,  jusqu'au 
tombeau,  etc. 


5i.    AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

LeilmeriU,  3  juillei  1757. 
MON  TRES-CHER  FRKRE, 

Vous  ne  pouvez  plus  vous  retirer  du  c6te  de  la  Silesie;  il  ne 
vous  reste  que  la  Lusace.  II  faut  faire  fourrager  toutes  les  con- 
trees,  et  meme  gdter  ce  qu'on  ne  peut  consommer,  pour  rendre 
k  rennemi  ses  operations  difBciles.  Des  que  vous  serez  a  Hirsch- 
berg,  notre  communication  sera  mieux  etablie.  II  faut  tikcher  de 
soutenir  la  Boh^me,  s*il  est  possible,  jusqu'au  i5  d*aoAt;  et 
comme  Zittau  est  un  mauvais  poste,  vous  pouvez  prendre  alors 
Reichenberg,  Krottau  ou  Gabel,  selon  que  vous  le  jugerez  k  pro- 
pos.  Si  Fennemi  se  toume  contre  la  Lusace,  il  faut  prendre 
grande  attention  a  vos  campements ,  le  laisser  passer  le  Sober,  et 
vous  mettre  a  son  dos ,  pour  lui  couper  les  vivres  et  I'obiiger  de 
venir  k  vous  dans  un  terrain  avantageux  que  vous  choisirez ,  et 
que  le  prince  Bevern  et  d*autres  ofQciers  pourront  vous  indiquer. 
Si  Fennemi  se  tourne  avec  toutes  ses  forces  vers  Landeshut,  il 
faut  marcher  par  Greiffenberg  pour  lui  couper  les  vivres.  Win* 
terfeldt  et  surtout  Embers  a  connaissent  le  pays,  qui  peuvent  re- 
gler  vos  marches  et  vos  campements.  Ne  precipitez  rien  sur  des 
nouvelles  incertaines,  et  ne  prenez  de  parti  que  lorsque  vous  etes 
sur  du  dessein  des  ennemis ;  mais  repandez  dans  Farmee  que  nous 
avions  un  grand  dessein,  et  que  dans  pen  on  verrait  tout  a  fait 
changer  les  choses  en  bien. 


>  Jeaa-Guillaume  Embers,  major  du  genie;  il  dcvint  lieuUnant-coione)  le 
17  avril  1768,  et  mourut  a  Glogau  le  21  mars  1779. 


AVEC  LE  PRINCE  DE.  PRUSSE.  ia3 

52.    AU    MIEME. 

Leitmeritz,  5  jnillet  lySy. 
MON  TRKS  -  CHER  FRKRE  , 

Je  ne  saurais  que  parfaitement  applaudir  au  camp  que  vous  avez 
pris;  il  est  tout  a  fait  conforme  k  mes  idees  dans  les  circonslances 
presentes.  Comme  je  suis  informe  que  I'ennemi  a  un  dessein  sur 
Tetschen,  il  faut  etre  bien  vigilant,  pour  que  rien  ne  passe  entre 
TEibe  et  votre  camp.  En  cas  que  quelque  corps  de  I'ennemi  se 
gUssdt  entre  deux ,  un  corps  qui  marchcrait  vers  Panzen  pour* 
rait  I'obliger  de  quitter  ce  dessein.  Dans  le  cas  que  toute  I'armee 
ennemie  viendrait  sur  moi  a  Leitmeritz,  et  que  cela  pourraitnous 
obliger  de  nous  y  joindre,  j*ai  trouve  un  camp,  entre  Ploschko- 
witz  et  Zahoraan,  qui  est  tres-fort;  mais  il  ne  faut  pas  que  ce 
mouvement  se  fasse  sans  une  necessite  tres-pressante  et  forte. 

J'ai  eu  des  rapports  que  le  prince  Charles  etait  marche  a 
Wittendorf ,  dont  cependant  je  ne  crois  rien.  Quand  vous  aurez 
a  m'envoyer  quelque  chose  de  pressant  pour  m'en  avertir,  vous 
n'avez  qu'a  vous  servir  d'un  hussard  qui  sait  la  langue  hongroise, 
que  vous  equiperez  avec  un  uniforme,  selle,  cheval  et  hamais 
comme  les  hussards  autrichiens  sont  montes,  qui  alors  passera 
certainement  ict;  et  au  cas  que,  contre  toute  attente,  il  se  per- 
dit,  il  n'y  aura  rien  de  perdu  ni  de  trahi,  vu  qu'il  aura  h.  porter 
id  une  lettre  mise  en  chifTres;  mais  s'ii  arrive,  il  aura  toujours 
six  ducats,  que  je  lui  ferai  donner  en  recompense. 

Au  surplus,  je  donnerai  mes  ordres  aux  commandants  des  for- 
teresses  de  Schw^eidnitz,  Neisse,  Glatz,  et,  k  Cosel,  au  lieutenant^ 
colonel  de  Kreytzen,  de  vous  rapporter  tout  ce  qu'ils  apprennent 
de  Tennemi  et  des  magasins  que  les  Autrichiens  font  amasser,  par 
oil  on  pourra  d'abord  juger  le  but  auquel  ils  visent. 

Au  reste,  si  les  pillages  des  femmes  et  des  valets  vont  a  Tex- 
ces,  il  sera  toujours  bon  que,  pour  les  reprimer,  vous  fassiez  sta- 
tuer  un  exempie,  en  faisant  pendre  un  de  ces  gens -la.  Jc  suis 
avec  toute  la  tendresse  imaginable ,  etc. 
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53.    DU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Gamp  de  Neuschloss,  6  juillet  1757. 
MON    TRES-CH£R   FR^RE, 

Voici  les  nouvelles  que  trois  difTerents  espions,  que  le  general 
Winterfeldt  a  regus,  ont  debitees :  que  le  corps  de  Nadasdy,  qui 
est  ca Valerie,  hussards,  pandom*s  el  reguliere  infanterie,  marche 
sur  Niemes,  oil  elle  est  arrivee;  mais  le  dessein  est  de  nous  cou- 
per  la  communication  de  Zittau.  Le  second,  qui  est  pres  de 
Hirschberg,  consiste  de  trois  regiments  saxons,  quatre  regiments 
de  hussards,  et  mille  pandoui*s.  Le  reste  du  corps  de  Nadasdy 
est  actuellement  k  Dauba  et  Perstein.  L'armee  de  Daun  a  passe 
avant  -  bier  User  a  Benatek ,  et  a  fait  aujourd^hui  une  marche  en 
avant.  Dans  leur  armee,  ils  debitent  publiquement  que  leur  des- 
sein est  de  nous  couper  de  Zittau  et  des  magasins.  Tous  ces  avis , 
qui  sont  confirmes  par  uos  patrouilles,  m'ont  fait  condescendre 
a  Tavis  du  general  Winterfeldt,  a  qui  est  de  changer  de  camp  et 
d'occuper  celui  de  Leipa,  oil  le  general  Brandeis  pourra  nous 
joindre  par  Georgenthal ;  au  eas  que  Fennemi  continue  de  garder 
Gabel,  nous  sommes  en  etat,  etant  joints  par  le  general  Brandeis, 
d'y  detacher  un  gros  corps.  La  communication  de  Leitmeritz  ne 
sera  pas  plus  difficile  qu*a  present.  La  grande  raison  qui  auto- 
rise  cette  marche  est  Tabsolue  necessite  de  conserver  la  commu- 
nication de  Zittau,  et  d'attirer  k  nous  la  caisse  de  guerre,  deux 
choses  que  nous  courrions  risque  de  perdre.  Le  general  Winter- 
feldt marche  demain  avec  cinq  bataillons,  des  dragons  et  hus- 
sards, vers  Georgenthal,  pour  nous  assurer  les  chemin's  de  Zittau. 

*  Le  general  de  Winterfeldt  entretenait  une  correspondance  secrete  avec 
le  Roi,  comme  le  Prince  de  Prusse  le  dit  vers  la  fin  de  la  Relation  qu*il  a  faite 
de  sa  campagne  de  1 757.  Voyez  les  lettres  et  les  fragments  de  lettrcs  du  gene- 
ral de  Winterfeldt  a  Frederic ,  des  camps  de  Neuschloss ,  de  Leipa  et  de  Lo- 
bau,  6,  i5  ct  a6  juillet  1757,  dans  le  Urkundenbuch  zu  der  Lebensgeschichie 
Friedrichs  des  Grossen,  par  J. -D. -E.  Preuss,  t.  V,  p.  6a  et  63,  et  dans  I'ou- 
vragc  de  M.  de  Schoning,  Der  siebenjahrige  Krieg,  t.  I ,  p.  74. 
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Nous  n'avons  point  encore  de  rapport  de  la  patrouille  du  major 
Belling,  •  qui  est  alle  vers  Gabel. 

J'ai  I*honneur  d'etre  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


54.     AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

LeitmeriU,  7  juillet  1757. 
MON  TR^S-CHER  FRKRE, 

J  ai  re^u  votre  lettre  du  6,  et  les  deux  doubles  que  vous  m'en 
avez  envoy es.  Je  vous  passe  les  mouvements  que  vous  venez  de 
faire  encore  avec  Tannee  sous  vos  ordres;  mais,  pour  le  coup,  je 
me  persuade  que  vous  ne  marcherez  plus  en  arriere,  pour  ne  pas 
etre  au  milieu  de  la  Saxe  sans  y  penser.  II  me  semble  que,  le 
poste  que  vous  aviez  occupe  etant  assez  fort,  vous  n'auriez  eu 
qu'a  faire  deux  bons  detachements  pour  aller  en  avant  de  deux 
cotes  au  lieutenant-general  Brandeis,  dont  je  crains  qu'il  ne  soit, 
en  attendant  votre  secours,  attaque  de  Tennemi,  puisque  les  bus* 
sards  pretendent  avoir  entendu  tirer  des  coups  du  cdte  de  Gabel, 
ce  qui  ne  saurait  etre  qu'li  Toccasion  du  general  Brandeis,  qu'on 
aura  attaque. 

Le  corps  hussard  de  Tennemi  ne  saurait  etre  la  si  fort  en 
nombre  qu'on  le  pi*etend,  vu  qu'on  en  a  detache  deux  regiments . 
vers  la  viUe  de  Nuremberg,  qu'un  en  est  aux  environs  d'ici,  ce 
qui  fait  trois,  et  trois  encore  a  Tarmee  ennemie.  Quand  vous  au- 
rez  re^u  heureusement  vos  farines  et  I'argent,  je  vous  prie,  au 
nom  de  Dieu,  de  ne  plus  retrograder,  car  je  veux  bien  vous  aver- 
tir  qu'il  n'y  a  nul  fourrage  en  Saxe,  de  sorte  que  quand  vous 
vous  y  tirerez,  il  vous  en  manquera  Ik,  et  toute  la  boutique  sera 
perdue. 

Nous  avons  re^u  ce  soir  des  lettres  du  marechal  Daun  par  un 
trompette  qui  vient  d'arriver.  Scion  la  date  de  la  lettre,  il  doit 
etre  pres  de  Jung-Bunzlau,  a  Kosmanos.   J'espere,  au  surplus, 

•    Voye«  t.  V,  p.  i35. 
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que  vous  aurez  re^u  la  lettre  chifFree  que  je  vous  ai  envoy ee  au- 
jourd'hui  matin  par  un  hussard. 

Je  suis  avec  les  sentiments , que  vous  me  connaissez,  etc. 


55.    DU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Gamp  de  Leipa , 
la  nuit  du  7  au  8  juillct  1757. 
MON  TBES-CUER  FRKRE , 

iious  avons  occupe  aujourd*hui  le  nouveau  camp,  qui  est  fort, 
et  nous  favorisera  I'arrivee  du  general  Brandeis.  Nous  sommes 
a  trois  milles  de  Tetschen.  Je  ferai,  s'il  est  possible,  reconuaitre 
les  chemins  vers  Panzen  et  vers  Leitmeritz.  J*ai  eu  ce  matin  des 
nouvelles  des  majors  Belling  et  Billerbeck;^  ils  sont  heureuse* 
ment  arrives  a  Gabel,  et  occupent  la  ville.  lis  n'ont  vu  aucun 
pandour,  mais  trois  cents  hussards  les  ont  harceles.  Un  cheval 
de  hussard  a  ete  tue.  Le  general  Winterfeldt  doit  arriver  ce  soir 
a  Georgenthal.  D  me  fait  dire  qu'il  comptait  d'avoir  demain  as- 
sure la  communication  de  Zittau,  et  de  presser  le  depart  du  con- 
voi.  Un  de  nos  trompettes  vient  d'arriver  de  retour  du  village 
de  Vopern,  pres  de  Hirschberg,  oil  il  a  trouve  un  major  du  re- 
giment d'O'Donnell ,  en  detachement  avec  des  cuirassiers.  Tous 
les  villages  oil  il  a  passe  ont  ete  occupes  par  les  hussards ;  de  pan- 
dours,  il  n'en  a  point  vu.  II  n'a  point  porte  de  lettre,  k  cause 
qu'un  trompette  de  Tennemi  doit  arriver  demain.  II  est  tres-dif- 
ficile  de  dire  au  juste  quells  sont  leurs  desseins,  car,  par  le  moyen 
de  leurs  troupes  legeres  et  des  gens  du  pays,  qui  les  favorisent, 
ils  les  cachent  extremement.  L'armee  de  Daun  doit  etre  campee 
a  Bunzlau.  Cela  parsdt  probable.  Le  corps  de  Nadasdy  doit  etre 
a  Hirschberg,  et  un  autre  doit  etre  passe  par  Weiss wasser,  et 
doit  avoir  Zittau  en  vue.  Ce  dessein  est  detruit.  De  Tarmee  du 
prince  Charles  nous  n'apprenons  rien  du  tout.  Une  des  plus 
«   Voyex  t.  V,  p.  17a. 
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grandes  difiBcuItes,  c*est  que  s'll  faut  que  nous  fassions  des 
nuurches,  il  faut  que  nous  en  soyons  instruits  pour  le  moms  trente- 
six  heures  d'avance ,  pour  pouvoir  nous  defaire  de  nos  chariots , 
qui  sont  trop  nombreux.  Je  suis  apres  k  en  faire  faire  la  revi- 
sion; mais  il  en  restera  encore  de  trop,  et  malheureusement  la 
plupart  sont  indispensables.  Les  avis  que  je  pourrai  recevoir  des 
gouvemeurs  des  places  de  Silesie  pourront  me  mettre  au  fait,  k 
la  verite,  des  desseins  de  Tenneini;  mais  s'ils  tentent  quelque 
chose  sur  cette  province ,  et  surtout  sui*  le  magasin  de  Schiveid- 
tiiu,  je  vous  flatterais  en  disant  que,  vu  ma  situation,  je  serais 
en  etat  d*y  porter  un  prompt  et  grand  secours.  J'ai  use  bier  du 
siratageme  du  hussard  travesti;  mais  j'ignore  s*il  est  passe.  J'ai 
envoye  par  trois  diflerentes  voies  la  meme  lettre.  J'ecrirai  au- 
jourd'hui  au  commandant  de  Tetscben,  pour  savoir  ce  qui  se 
passe  dans  ces  contrees. 

Je  me  trouve  heureux ,  mon  tres  -  cber  frere ,  de  remplir  vos 
intentions.  Soyez  persuade  que  mes  voeux  seront  parfaitement 
accomplis,  si  je  puis  vous  convaincre  du  zele  et  respectueux  at- 
Uehement  avec  lequel  j'ai  Fhonneur  d'etre  jusqu'au  tombeau ,  etc. 


56.     AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Leitmcritz,  7  juillet  lySj. 

J'ai  des  nonvelles  sures  que  toutes  les  troupes  de  I'Empire  qui 
s'assemblent  a  Furth  ne  feront  que  dix-huit  mille  hommes;  cela 
me  parait  bien  peu  de  chose  pour  faire  une  diversion.  Je  com* 
mence  a  soup^onner  que  les  Autrichiens  pourraient  avoir  dessein 
de  penetrer  en  Silesie  par  Landeshut.  Kreytzen  m'ecrit  qu'il  y  a 
eu  un  corps  de  trois  mille  hommes  qui  s'est  montre  Ik ,  et  qui 
sest  retire.  Daun  nous  masque  avec  ses  troupes  legeres;  Dieu 
sait  ce  qu'il  fait  en  attendant.  Entretenez  une  vive  correspon- 
dance  avecd'O*  et  Kreytzen,  pour  que  vous  soyez  averti  des 
•  Voycz  t.  V,  p.  55. 
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mouvements  que  Teniieim  poun*ait  faire  de  ce  cdte-lk;  et  reglez 
vos  marches  d'avance.  Si  vous  etiez  oblige  de  toumer  de  ce  c6te , 
Winterfetdt  et  Embers  connaissent  ie  pays  et  les  camps  que  Ton 
y  peut  prendre.  Si  la  guerre  va  de  ee  cote -la,  et  que  vous  puis- 
siez  prevenir  I'emiemi  du  cote  de  Landeshut,  vous  avez  des  camps 
tres- forts  dans  les  montagnes,  qui  couvrent  toute  la  Silesie.  II 
faut  encore  observer  que  si  vous  vous  retires  par  la  Lusace,  vous 
serez  oblige,  au  cas  que  Nadasdy  et  sa  canaille  vous  suive,  de  iui 
laisser  un  corps  oppose  du  cdte  de  Zittau,  pour  I'empecher  de 
faire  des  incursions ;  en  ce  cas ,  je  pourrai  relever  une  partie  de 
ces  troupes,  et  vous  envoycr  tout  ce  de  quoi  je  pourrai  me  pas- 
ser. Adieu. 


57.     DU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Gamp  de  Lcipa,  S  (jniHet  1757),  au  jioir. 
MON  TRES -CHER  FRKRE, 

JLe  hussard  m*a  rendu  la  lettre  en  date  du  7.  La  correspondance 
que  je  dois  entretenir  avec  les  commandants  des  forteresses  de 
Silesie  sera  difficile,  puisque  toutes  les  communications  sontcou- 
pees  par  la  vigilance  des  troupes  legeres  des  ennemis;  cependaht 
je  ferai  mon  possible.  Ayez  la  grdce  de  -me  donner  un  ordre  po- 
sitif  sur  ce  que  je  dois  faire,  soit  de  couvrir  la  Silesie,  ou  de  con- 
server  un  pied  en  Boheme ,  en  couvrant  Zittau  aussi  longtemps 
que  je  trouverai  du  fourrage ;  car  si  vous  apprehendez  ime  pro- 
chaine  invasion  en  Silesie,  je  crois  qu'il  sera  tres -difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible ,  que  je  prenne  un  autre  chemin  que  par 
Zittau,  k  cause  du  grand  train  de  chariots  et  de  caissons  qu'il 
faut  faire  marcher  d'avance  et  couvrir  a  proportion  de  la  diffi- 
culte  des  chemins.  De  plus^  nous  ne  pouvons  avoir  du  pain  pen- 
dant la  marche  qu'autant  que  le  magasin  de  Zittau  nous  en  four- 
nira,  qu'il  faut  prendre  avec,  et  s'arreter  a  Zittau  autant  de 
temps  qu'il  faut  pour  le  cuire.   Pour  couvrir  Zittau,  au  cas  que 
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je  doive  marcher  en  Silesie ,  il  faudra  pour  le  moins  un  corps  de 
dix  bataillons,  de  la  force  qu'ils  sont  k  present  la  plupart,  car 
le  corps  de  Nadasdy  doit  etre  de  dix  mille  hommes.  Le  general 
Brandeis  m'a  ecrit  de  Gabel ,  oil  il  est  arrive  avec  la  lete  du  con- 
voi,  le  7,  fort  heureusement;  pour  assurer  son  arrivee,  j'ai  de- 
tache  le  colonel  Krockow,  <  avec  deux  bataillons  de  hussards  et 
dragons,  pour  marcher  a  sa  rencontre.  De  Tarmee  de  Daun  nous 
n*avons  pas  la  moindre  nouvelle.  Tout  notre  camp  est  entoure 
de  petites  troupes  de  hussards  qui  se  montrent  a  peine  hors  des 
bois.  Un  homme  venu  de  Politz  rapporte  que ,  ce  midi ,  Tennemi 
s*y  est  campe;  je  t^cherai  de  m'en  edaircir.  Du  general  Winter- 
fddt  je  n'ai  pas  eu  la  moindre  nouvelle.  Son  intention  etait  d'etre 
anjourd'hoi  a  Georgenthal.  Je  crois  qu'il  y  sera,  et  que  la  lettre 
qu'il  m'a  envoyee,  ou  bien  le  messager,  auront  etc  enleves.  Pour 
avoir  du  pain  pour  six  jours,  le  general  Goltz^  m'assure  que, 
avant  le  i^i  nous  ne  pourrons  marcher,  car  la  farine  n'arrive  que 
demain. 

Dans  rinstant,  le  general  Winterfeldt  arrive,  ayant  mis  deux 
bataillons  a  Reichstadt,  et  des  hussards.  II  n'a  vu  que  quatre 
cents  pandours  et  quelques  hussards,  qui  ont  pris  la  fuite.  Le 
chemin  d'ici  h  Zittau  est  probablement  assure  par  ce  poste.  Je 
compte  que  demain  le  general  Brandeis  arrivera.  Le  general 
Goltz  m'a  dit  qu*il  sera  absolument  necessaire  d'ordonner  que, 
apres  que  les  chariots  de  Silesie  seront  arrives  a  Zittau,  et  auront 
remis  la  farine,  on  les  fasse  partir,  la  consommation  etant  trop 
grande  par  rapport  au  pain  et  fourrage.  Ainsi  j'ai  suivi  son  avis 
et  donne  Fordre.  Le  general  Winterfeldt  m'a  dit  avoir  des  nou- 
velles  sures  qu'il  n'y  a  jusqu*a  present  que  six  cents  chevaux  de 
inarches  vers  les  frontieres  de  Silesie ;  il  espere  pouvoir  etre  en 
peu  eclairci  des  desseins  que  I'ennemi  forme;  11  a  fait  I'acquisi-* 
lion  d'un  bon  espion. 

J*ai  I'honneur  d'etre  avec  le  plus  profond  respect,  jusqu'au 
tombeau,  etc.  * 


»  Voye»  I.  XX  ,  p.  XVIII,  et  173  —  176;  t.  XXV,  p.  xxvi,  et  595—597. 
>»  Voyeit.  IV,  p.  199. 
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58.    DU    M^ME. 

Camp  deLcipa,  lo  juillct  lySy. 
MON  TRKS -  CHER  FRKRE , 

Jue  hussard  est  arrive  heureusement  ce  matin'  avee  la  seconde 
lettre  en  dale  du  7;  celle  que  j*avais  envoyee  avant-hier  a  Leit- 
meritz  m*est  revenue  aujourd*hui,  le  hussard  n'ayant  pu  pas- 
ser. J*espere  que  eelui-ci  sera  plusheureux;  aussi  je  lui  donne 
les  deux  lettres.  Le  general  Brandeis  est  arrive  fort  heureuse- 
ment avec  de  la  farine  qui  nous  donnera  pour  dix  jours  de  pain, 
et  Targent  pour  deux  mois.  II  a  amene  TaugmentaUon ;  Finfan- 
terie  a  perdu  par  desertion  cent  trente  hommes,  la  cavalerie 
treize.  Les  postes  de  Gabel  et  Reichstadt  etant  occupes  par  nos 
grenadiers,  le  convoi  s'est  fait  avec  surete.  Quelques  hussards  et 
pandours  se  sont  montres  k  Tarriere- garde;  mais  un  coup  de 
canon  les  a  fait  partir.  Un  trompette  autrichien  est  venu  hier 
du  general  Morocz  avec  des  letti^s.  Ce  general  a  son  quarticr 
k  Niemes;  son  detachement  doit  etre  entre  cinq  et  six  mille 
hommes ,  tons  hussards  et  pandours.  Demain  les  chariots  que  le 
general  Brandeis  a  amenes  partiront  avec  deux  bataillons  d*es- 
corte;  les  bataiUons  resteront  a  Ziltau,  pour  que,  en  cas  quil 
nous  faille  de  la  farine ,  ils  puissent  nous  Tamener.  Je  joins  les 
depositions  d'un  deserteur  et  d'un  autre  homme.  Je  n'ajoute  pas 
plus  de  foi  qu'il  ne  faut  a  de  pareils  rapports.  Je  ne  bougerai  de 
ce  camp  sans  ordre  ou  raison  evidente.  Je  n'ai  jamais  compte 
que  ce  corps,  entrant  par  Zittau  en  Saxe,  y  feral t  long  sejour, 
mais  bien  qu*il  passerait,  pour  entrer  en  Silesie  et  couvrir  la  Iron- 
tiere.  Gomme  sur  ceci  j'ignore  vos  desseins,  je  crois  avoir  bien 
fait  de  faire  reconnaitre  les  marches,  et  de  les  assurer  par  des 
postes.  Le  lieutenant -colonel  Le  Noble,  soutenu  de  cent  hus- 
sards, compte  d'attaquer  cette  nuit  un  detachement  de  pandours; 
ayant  reconnu  les  chemins  par  les  bois ,  il  espei*e  de  les  couper. 
Dans  ce  moment,  un  trompette  autiichien  vient  d'arriver  avec 
ime  lettre  du  marcchal  Daun ;  la  lettre  est  du  7,  datee  de  Miin- 
chengratz.  Ils  ont  envoye  en  meme  temps  un  valet  qui  a  vole 
son  maitre,  le  capitaine  Bosse,  d'ltzenplitz.  J'ai  fait  examiner  ce 
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gargon,  et  je  joins  toute  sa  deposition  sur  ce  qui  regarde  Tamiee 
ennemie.  J'ai  Thonneur  d'etre  avec  le  plus  profond  respect,  jus- 
qu  au  tombeau ,  etc. 


59.  .  DU    M^ME. 

Camp  dc  Lcipa,  1 1  juillet  ijSj. 
MON  TRh:S-CHEH  FR^RE , 

iious  avons  envoye  ce  matin  le  trompette  autrichien  qui  avait 
des  lettres  pour  le  general  de  Retzow  a  Leitmeritz,  et  on  a  cru 
que,  accompagne  d'un  de  nos  trompettes  pour  sa  surete,  on  le 
laisserait  passer;  le  coup  n'a  pas  reussi,  et  notre  trompette  re- 
Tient  dans  Finstant  avec  ma  lettre.  J'ose  demander  vos  ordres 
sur  les  cas  qui  pourraient  arriver.  Toutes  nos  nouvelles  eon- 
firment  que  la  grande  armee ,  apres  avoir  passe  User  k  Munchen- 
grStz,  doit  se  camper  k  Niemes,  oil  est  a  present  le  general  Mo- 
rocz.  Ce  mouvement  les  approche  du  chemin  de  Zittau  par 
Reichstadt  et  Gabel.  S'ils  le  font,  ils  seront  k  m^me  d'etre  a  Zit- 
tau aussitot  que  nous;  et  si  nous  devons  nous  rendre  k  Zittau, 
ii  ne  nous  reste  alors  d'autre  chemin,  pour  ne  leur  point  preter 
le  flanc,  que  par  Georgenthal,  qui  doit  etre  tres-difGcile.  Je  joins 
la  deposition  d'un  hussard  et  d'un  autre  deserteur,  d'une  femme, 
et  un  rapport  du  major  Belling,  de  Gabel.  Le  trompette  autri- 
chien qui  est  arrive  hier  a  ete  questionne  par  le  general  Winter- 
feldt  sur  toutes  sortes  de  matieres;  il  a  dit  que  le  general  KeO 
etait  d^tache  avec  quinze  mille  hommes.  Je  vous  demande  en 
grdce  de  me  donner  des  ordres  positifs  sur  ce  que  vous  ordonnez 
que  je  fasse.  J'ose  encore  vous  avertir  qu'ici  nous  n'avons  que 
pour  dix  jours  de  pain,  et  que  le  transport  que  le  general  Bran- 
deis  a  conduit  k  Zittau  n'a  amene  que  pour  quatre  semaines  de 
larine.  Je  ferai  reconnaitre  un  camp  qu*on  m'a  propose  de 
prendre,  au  cas  que  Farmee  de  Daun  se  campe  a  Niemes;  alors 
la  droite  sera  a  Brins,  Walten  devant  le  front,  et  la  gauche  a 

9- 
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Gabel,  ce  qui  couvrira.le  chemin  de  Zittau.  Ce  qui  commence 
le  plus  a  manquer  ici,  c*est  la  viande,  ia  plupart  des  regiments 
n  etant  point  foumis  de  bceufs.  Le  pays  n*en  foumit  pas  sulli- 
samment,  k  cause  que  les  pandours  et  hussards  Fempechent.  Le 
Noble  a  mis  le  feu  a  une  centaine  de  huttes  de  pandours,  et  pris 
leurs  manteaux. 

J*ai  rhonneur  d*etre  jusqu'au  tombeau,  etc. 


60.    AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Leiiraeritz,  8  juillct  ijSj. 
MON  CHER  FllKRE, 

Je'  vous  prie  de  prendre  bien  vos  mesures,  afin  que  le  secret  de 
tout  ce  qui  suit  ne  soite  pas  de  vos  mains ,  ce  qui  est  de  la  der- 
niere  importance.  Vous  n'avez  rien  k  craindre  pour  Schweidnilz. 
La  place  ne  pent  pas  etre  surprise;  il  faut  un  siege  regulier  pour 
s'en  emparer.  Voici  ce  que,  selon  moi,  Tennemi  peutfaire,  et 
k  quoi  il  faut  penser.  La  premiere  affaire  pour  vous  est  d'attirer 
Brandeis,  Targent  pour  Tarmee,  sept  cents  chariots  de  farine, 
qu^il  faut  renvoyer  apres  qu'ils  seront  decharges,  et  d'attirer  a 
vous  Faugmentation.  Voila  ce  que  Tennemi  pent  faire  :  i"*  un 
projet  sur  la  Silcsie;  je  vois  qu'il  n'y  pense  pas  pour  le  moment 
present;  il  ne  veut  que  nous  pousser  hors  de  la  Boheme.  2°  Si 
nous  nous  retirons  en  Saxe,  comme  il  faudra  bien  que  cela  arrive 
entre  ci  et  six  semaines,  il  pensera  ou  a  percer  en  Lusace,  ou 
pent -etre  encore  a  opposer  un  corps  vers  Cotta.  Je  vous  ai 
instruit  de  mes  intentions ,  tant  pour  la  Silesie  que  pour  la  Lu- 
sace.  J'ai  appris  de  science  certaine  que  trois  regiments  de  hus- 
sards marchent  a  Nuremberg.  L'armee  de  FEmpire  ne  pourra 
se  mettre  en  marche  que  vers  le  i5  d'aout.  Je  compte  alors  lais- 
ser  un  corps  a  Cotta,  et  executer  le  plan  que  j*avais  forme  cet 
hiver  sur  Mersebourg  ou  Weissenfels,  leur  tomber  a  dos  et  les 
couper.   Vous  ferez  la  meme  chose  du  cote  de  la  Lusace.   Mais 
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comme  nous  ne  sonunes  pas  en  etat  d'agir  ofTensivement  de  tons 
les  cotes,  il  faudra  que,  pendant  mon  expedition,  vous  conteniez 
les  ennemis,  oil  vous  serez,  par  des  camps  forts,  jusqu'li  ce  que, 
apres  la  fin  de  mon  expedition ,  je  puisse  venir  ou  vous  envoyer 
des  secours,  pour  vous  mettre  en  etat  d'agir  ofTensivement;  et 
dans  ce  cas,  je  vous  recommande  de  ne  point  mettre  en  jeu  toute 
*  Famiee ,  mais  de  vous  bomer  a  un  seul  point  d*attaque ,  et  de 
preparer  d'avance  les  ofBciers  h  cette  manoeuvre.  II  faudra  aussi , 
des  que  Foccasion  et  la  tranquillite  le  permettront,  fondre  les 
grenadiers  de  Kalenberg  et  Bahr  dans  vos  bataillons  de  grena- 
diers delabres,  les  regiments  de  Manstein  et  Wietersheim  dans 
Bevern,  Henri,  Miinchow,  Schultze  et  Wied.  Chaque  general 
pourra  choisir  de  ces  regiments,  pour  completer  le  sien,  les  meil- 
leurs  ofBciers.  Les  autres,  comme  Wietersheim  et  les  ofifiders 
non  employes,  je  les  payerai,  en  attendant,  extraordinairement 
de  ma  bourse.  II  faut  aussi  que  votre  cavalerie  songe  serieuse- 
ment  k  se  recompleter,  et  quand  vous  aurez  attire  a  vous  tous 
vos  secours,  vous  pourrez  reprendre  le  camp  de  Neuschloss.  Ce 
mouvement  en  avant  fera  un  bon  effet.   Je  suis  avec  estime,  etc. 


6i.    DU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Camp  de  Leipa,  la  juiliet  lySj. 

Mon  tres-cher  frere, 

J'ai  re^u  bier  au  soir  la  lettre  en  date  du  8.  Je  n'abuserai  point 
de  la  confiance  que  vous  me  portez,  et  je  garderai  un  parfait  se- 
cret sur  ce  qu'elle  contient.  Vous  permettrez  que  je  vous  ecrive 
avec  franchise ,  tout  naturellement,  comme  j'envisage  les  choses. 
Vous  saurez  deja  que  le  general  Brandeis  nous  a  joints ,  et  qu'il 
a  laisse  a  Zittau  pour  pres  de  quatre  semaines  de  farine.  Les 
chemins  de  Zittau  jusqu'ici  sont  difGciles.  Pour  dix  jours  de  pain, 
il  faut  cinq  cent  cinquante  chariots,  ce  qui  demande  une  escorte 
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proportionnee  k  la  quantite  de  troupes  que  i'ennemi  peut  em- 
ployer a  inquieter  le  convoi.  Dans  le  camp  que  nous  occupons 
a  present,  tenant «  Gabel  et  Reiefastadt,  nous  pouvons  faire  les 
eonvois  avec  faeilite,  etant  en  etat  et  a  portee  de  soutenir  ces 
postes;  et  si  Tennemi  met  un  gros  corps  k  Niemes,  nous  pouvons , 
sans  risque,  camper  quelques  bataiUons  pres  de  Gabel.  Si  nous 
prenons  un  camp  en  avant,  cela  peut  se  faire,  et  je  reponds  que 
Fennemi  ne  nous  en  empechera  pas;  mais  je  ne  puis  repondre  de 
la  surete  des  chemins  vers  Zittau.  Si  Tennemi  peut  nous  enlever 
un  convoi ,  les  troupes  manqueront  de  pain ,  et  les  suites  ne  sau- 
raient  qu'etre  mauvaises.  L'ennemi,  suivant  toutes  nos  nou- 
velles,  est  campe  entre  Liebenau  et  Swigan,  le  corps  de  Nadasdy 
en  avant,  et  Morocz  k  Niemes,  comme  Tavant-garde  de  Nadasdy. 
11  me  semble  que  le  plus  grand  mal  que  I'ennemi  pourrait  nous 
faire  serait  de  nous  enlever  nos  magasins  en  Silesie;  celui  de 
Schweidnitz  est  k  Fabri  de  toute  insulte ;  il  ne  lui  en  reste  done 
d'autre  que  celui  de  Zittau,  sur  lequel  il  pourrait  faire  quelque 
tentative.  Tant  que  nous  sommes  k  portee  d'y  arriver  aussitot 
qu'eux,  ils  n'y  toucheront  pas;  mais  si  nous  nous  eloignons,  ils 
ont  le  champ  libre  pour  y  envoyer  un  gros  detachement,  et  le 
couvrir  par  Tarmee.  Le  manque  de  fourrage  nous  obligera  de 
changer  en  huit  jours  ^  de  camp.  Je  vous  demande  de  decider 
si  je  dois  prendre  un  camp  en  avant,  au  risque  de  perdre  la  com- 
munication avec  Zittau,  ou  si  je  dois  prendre  le  camp  pres  de 
Gabel,  qui  est  pen  eloigne  d'ici,  et  qui  couvi*e  le  chcmin  de  Zit- 
tau. Les  troupes  legeres  de  Tennemi  ne  se  montrent  presque  pas 
du  tout.  Le  plus  grand  mal  qu*elles  font  est  d'empecher  I'entree 
des  vivres.  La  plupart  des  regiments  ne  sont  point  pourvus  de 
boeufs.  Le  general  Goltz  t^che  d'y  suppleer  en  faisant  livrer  le 
pays ;  mais  comme  la  contree  qui  respecte  ses  ordres  est  de  peu 
d'etendue,  il  a  peine  d'y  suffire.  L'incoi^ration  des  bataillons 
saxons  dans  les  regiments  qui  ont  perdu  le  plus  anx  demieres 

•  Ce  raot,  ou  un  autre  terme  equivalent »  a  ete  omis  par  le  dechifiFreor.  La 
traduction  allemaDdc  de  1769  poxte,  p.  g3  :  •Da  Gabel  und  Reichstadl  be- 
seizt  ist,  • 

^  Nous  ajoutoDii,  d'aprcs  la  traductiuu  allciuaadc  dc  1769,  lc»  mots  huii 
jours,  qui  manqucnt  dans  Turii^inal  dechifiTrc. 
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batailles  aura  lieu,  je  pense,  lorsque  ces  regiments  seront  dans 
des  ganiisons,  car^  en  eampagne,  il  serait  h  craindre  que  la  plu* 
part,  avant  d'etre  accoutumes  fi  leurs  nouveaux  officiers,  deser^ 
teront  J'attendrai  I'ordre  quand  il  vous  ptaira  que  ce  change- 
ment  se  fasse.  J'ai  vu  les  recrues  de  Taugmentation  que  les  re* 
giments  ont  regue;  elles  paraissent  bien  dress^es  et  en  etat  de 
faire  service.  Les  chevaux  sont  la  plupart  tres-jeunes;  ceux  des 
regiments  de  Kyau  et  de  Stechow  sont  le  mieux  en  etat ;  dans  le 
regiment  de  Wartenberg,  Tordre  n*est  pas  tel  qu'il  doit  etre.  Le 
major  Dalwig  est  absent  et  blesse;  ainsi  le  regiment  n'a  ni  le 
chef,  ni  le  commandeur  qui,  dans  le  commencement  de  la  cam* 
pagne,  ont  ete  cause  que  le  regiment  a  si  bien  fait  son  devoir. 
J'ai  I'honneur  d'etre  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  etc. 


62.    AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

LcitmeriU,  i4  juillct  ijSy. 
MON  CHER  FR£RE , 

J'ai  re(;u  la  lettre  que  vous  m*avez  faite  du  la.  Si  vous  vous 
relirez  toujours,  vous  serez  accule  k  Berlin  entre  ci  et  quatre  se* 
maines.  L'ennemi  ne  fait  que  vous  suivre.  Vous  raanquez  ici 
de  bceufs;  faites-en  venir  de  la  Lusace.  Si  vous  vous  retirez, 
vous  manquerez  de  fourrage,  et  vous  aurez  toujours  cette  race 
maudite  sur  vos  flancs ,  de  quelque  c6te  que  vous  vous  toumiez. 
Vous  n'avez  que  Morocz  a  vos  cdtes,  k  Niemes;  Nadasdy  est  id, 
a  Gastorf ;  Daun  est  k  Neusehloss,  nous  avons  entendu  son  canon. 
Je  vois  que  Ton  vous  en  impose  par  les  nouvelles,  et  que  Ton 
grossit  tons  les  objets.  Vous  avez  le  Proviant-Fuhrwesen,^  qui 
peut  vous  mener  de  la  farine  tant  que  vous  en  voulez.  Je  crois 
plutot  qu'il  sera  necessaire  de  faire  un  detachement  de  cinq  k  six 
miUe  hommes  vers  Schweidnitz ,  pour  couvrir  la  frontiere  contre 
Keil.  Vous  vous  reglerez,  sm*  cela,  sur  vos  nouvelles.    Quand 

*  Train  des  equipages. 
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vous  incorporerez  les  regiments  saxOns ,  il  faut  que  cda  se  lasse 
en  iin  jour.  Dalwig  est  nudade  a  Dresde;  je  le  presserai  de  re- 
toumer  au  regiment.  II  faut,  en  attendant,  que  Puttkammer  le 
commande,  ainsi  que  le  sien.  Nadasdy  a  ici  deux  regiments  de 
bussards,  deux  de  cuirassiers,  deux  de  dragons  saxons,  sixba- 
taillons  de  Tinfanterie  hongroise  reglee,  et  k  pen  pres  trois  mille 
pandours.  Loudon  est  au  Pascbkopole  avec  quinze  cents  hommes , 
pandours  et  bussards;  et  cinq  cents  k  buit  cents  sont  tantot  a 
Graupen,  tant6t  a  Zinnwald ,  Ossek,  Maiiascbein  et  Scbneeberg. 
Decomptez  tout  cela,  vous  verrez  que  Tou  grossit  le  nombre  de 
ceux  qui  sont  dans  votre  voisinage. 
Je  suis ,  mon  cher  frere ,  etc. 


63.     AU    M^ME. 

Leitmeritz,  lo  juillet  1757. 
•  MON  CUER  FRERE  , 

Uepuis  bier  au  soir,  nous  avons  un  gros  corps  d'ennemis  devant 
nous,  qui  s'est  campe  depuis  Wegstattl  vers  Zaborzan.  Je  ne 
saurais  pas  dire  si  c'est  toute  Farmee  ennemie ,.  ou  ce  que  c'esL 
Us  ont  fait  de  gros  detacbements  vers  Auscbe,  que  je  compte  de 
quatre  mille  bommes.  Autant  que  je  saurais  deviner,  leur  des- 
sein  va  purement  de  vouloir  prendre  Tetscben.  Vous  etes  en  etat 
de  faire  de  derriere  des  detacbements  la,  ce  que  je  ne  saurais 
point  faire  d'ici.  Ainsi  il  sera  bon  et  meme  tres  -  necessaire  que 
vous  detacbiez  un  corps  de  six  &  sept  mille  bonmies,  pour  cbas- 
ser  Fennemi  de  la  et  pour  faire  ecbouer  son  entreprise.  Je  suis 
avec  estime,  etc. 
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64.    DU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Gamp  de  Leipa,  i3  jaillet  ijSj. 
MON   TR^S-CHER   FR^RE, 

Lie  chasseur  est  arrive  cette  nuit  avec  la  lettre  du  lo.  Le  gene- 
ral Winterfeldt  marchera,  aussitdt  qu'il  sera  pourvu  de  pain, 
avec  sept  bataillons,  dix  escadrons  de  dragons  et  dix  de  hussards. 
Les  chemins  sur  Panzen  doivent  &tre  impraticables  pour  les  ca- 
nons; ainsi  il  marche  sur  Kaninitz,  oil  il  compte  de  devancer  le 
corps  destine  pour  I'attaque  de  Tetschen  et  de  Pima,  comme  un 
de  ses  espions  le  debite.  Je  viens  de  recevoir  des  lettres  de  M.  de 
SchlabrendorfF  et  du  general  Kreytzen,  que  I'ennemi  s'est  em- 
pare  de  Landeshut.  Le  general  Kreytzen  m'ecrit  qu'il  est  entre 
avec  ses  bataillons  k  Schweidnitz.  II  ignore  le  nombre  des  enne- 
mis,  et  se  rapporte  sur  une  lettre  precedente  qu'il  m'a  ecrite, 
mais  que  je  n'ai  point  re^ue.  Demain  nous  envoyons  deux  ba- 
taillons a  Zittau  pour  amener  pour  neuf  jours  de  farine.  En  cas 
quevous  m'ordonniez  que  je  marche,  il  me  faut  trente-six  heures, 
afin  que  la  quantite  des  chariots  prenne  les  devants.  II  nous  reste 
ici  trente-deux  bataillons,  trente-cinq  escadrons,  et  quinze  esca- 
drons de  hussards.  D'aujourd'hui ,  je  n'ai  eu  aucune  nouvelle  de . 
I'ennemi.  Nous  changerons  cette  apres-midi  le  camp,  pour  qu'il 
n'y  ait  point  de  lacune  dans  les  lignes.  Un  trompette  qui  a  ete 
envoye  ce  matin,  pour  conduire  les  equipages  qui  doivent  joindre 
le  general  Treskow  et  d'autres  ofBciers  prisonniers,  revient  dans 
Tinstant.  Le  recepisse  qu'il  a  apporte  est  signe  par  le'  general 
Hadik,  et  date  de  Neuschloss. 

J'ai  I'honneur  d'etre  avec  le  plus  profond  respect,  jusqu'au 
tombeau,  ete. 
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65.    AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

LeitmeriU,  i3  jniUet  1757. 
MON  TRis - CHER  FR^RE , 

Xour  vous  mettre  en  etat  de  juger  ce  que  vous  et  moi  devons 
ou  pouvons  faire,  je  dois  d'avance  vous  mettre  au  fait  de  notre 
situation  presente.  Vous  avez  vis-a-vis  de  votre  armee  Daun , 
j'ai  vis-k-vis  de  moi  Nadasdy;  vous  avez  Morocz  sur  Ic  flanc,  et 
Kei],  s*il  est  detache,  marche,  sdon  toutes  ies  apparences,  vers 
Landeshut.  D'un  autre  cdte,  Ies  Suedois  assembient  un  corps  de 
dix-sept  mille  hommes  a  Stralsund;  Ies  Fran^ais  sont  entres  en 
Hesse;  on  m*ecrit  que  huit  mille  hommes  ont  passe  le  Weser, 
qui  seraient  suivis  d'autres  huit  mille;  je  crois  ces  seize  mille 
honmies  destines  k  se  joindre  avee  Ies  troupes  de  I'Empire  et 
pour  marcher  ou  vers  Halle,  ou  vers  Magdebourg.  Cette  situa- 
tion est  certainement  mauvaise;  mais  voiUi  ce  que  nous  devons 
tdcher  d'executer  le  mieux  qu'il  se  pourra :  vous  de  couvrir  la 
Lusace  et  la  Silesie;  car  si  vous  ne  couvrez  pas  la  Lusace,  un 
essaim  de  troupes  legeres  penetrera,  la  flamme  et  le  fer  en  main, 
jusqu'i  Berlin;  la  Silesie,  sans  quoi  le  pays  sera  mine,  et  Ies 
forteresses  prises,  faute  d'etre  secourues.  Je  ne  saurais  vous 
.prescrire  la  fa^on  de  Texecution.  Tout  cela  est  tres- difficile; 
mais  consultez  avec  Ies  generaux  que  vous  avez  avec  vous,  et 
prenez  le  meilleur  parti,  selon  que  Ies  circonstances  Texigent, 
pour  quoi  je  ne  vous  gene  ni  sur  vos  positions,  ni  sur  vos 
marches.  Quant  a  moi,  j'ai  deux  objets :  Fun  de  couvrir  Ies  mon- 
tagnes  de  la  Saxe  pour  garder  I'EIbe  et  mes  magasins,  Tautre  de 
m'opposer  k  Tarmee  frangaise  et  de  I'Empire.  Quant  k  la  Pome- 
ranie,  j'y  leve  cinq  mille  hommes  de  garnison,  et  pour  soutenir 
Stettin,  vous  y  enverrez  le  regiment  de  Bevcm,  et  j'y  envcrrai 
de  meme  deux  bataillons.  Ceci  n'est  pas  la  fin  de  mon  embarras; 
je  regois  aujourd'hui  la  nouvelle  que  Ies  Frangais  ont  pris  Em- 
den,  et  Lehwaldt  m'ecrit  hier  qu'il  s'attend  a  la  prise  de  Memel, 
que  Ies  Russes  assiegent.  Apraxin  s'est  retranche  k  Kauen,  et  la 
flotte  et  Ies  galeres  font  des  descentes  sur  Ies  cotes  de  la  mer.  ^ 

■   Voyez  t.  IV,  p.  1 70  et  171. 
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Qae  tout  ceci  ne  vous  fasse  point  perdre  courage;  il  faut  k  pre- 
sent ledoubler  d'effprts ;  mais  mon  sentiment  est  de  tdcher  d'en 
veoir  quelque  part  a  une  decision  par  une  bataille.  Si  nous  n'en 
venoQS  pas  la,  Tun  et  I'autre,  avant  la  fin  de  la  campagne,  nous 
serons  perdus. 

Vous  aurez  apparemment  re^u  dans  mes  lettres  precedentes 
ce  qui  regarde  les  regiments  saxons,  dont  il  faut  completer  vos 
regiments.  Vous  avez  done  Manstein,  Wietersheim,  les  batail* 
loQS  de  grenadiers  Kalenberg,  Blihr  et  Diezelski  a  votre  disposi- 
tion; je  permets  aussi  aux  chefs  des  regiments  de  prendre  les 
meilleurs  enseignes  et  porte-enseigne  dans  leurs  regiments. 

Si  Daun  et  le  gros  de  I'armee  autrichienne  restent  vis-a-vis 
de  vous,  il  faudrait  detacher  huit  k  dix  bataillons  et  quelques 
hussards  en  Silesie  pour  couvrir  les  montagnes,  surtout  Schiveid- 
nitz,  et,  en  cas  de  besoin;  on  peut  vous  foumir  pour  un  mois  de ' 
farine  de  Dresde.  Vous  etes  pourvu  a  present  jusqu'au  12  aout, 
et  Ton  pouirait  sans  peine  vous  donner  jusqu'au  la  septembre. 

Fr. 

Ces  marches  en  ariiere,  a  la  lougue,  ne  vont  pas;  il  vous 
manquera  to u jours  ou  du  fourrage,  ou  du  pain,  ou  Dieu  salt 
quoi,  et  vous  perdrez  autant  par  desertion  que  si  vous  vous  bat- 
tiez  avec  Tennemi;  et,  dans  notre  situation  desesperee,  il  faut 
avoir  recours  a  des  remedes  desesperes. 

Fr. 

D  faut  toujoiirs  vous  tourner  du  cote  de  la  grande  armee  en- 
nemie;  si  elle  detache  pour  la  Silesie,  vous  pouvez  detacher  de 
meme;  si  die  va  en  Silesie,  et  qu'elle  detache  vers  la  Lusace, 
vous  ferez  la  meme  chose.  Envoy ez,  je  vous  en  conjure,  cette 
lettre  a  mon  frere  Henri  pour  laquelle  je  vous  ai  vainement  tour- 
mente  avant  votre  depart. 

Federic. 
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66.    DU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

y  (BavUen,  3o  jaillei  1757.) 

MON  THkS  -  CHER  FR^RE  , 

l^es  lettres  que  vous  m'avez  ecrites,  et  la  reception  que  vous 
m'avez  faite  hier,  ne  me  prouvent  que  trop  que  je  suis  perdu 
d*honneur  et  de  reputation  dans  votre  esprit.  Ceci  m'attriste, 
me  chagrine,  mais  ne  m'abat  point,  n'ayant  aucun  reproche  a 
me  faire,  et  etant  foncierement  persuade  que  je  n'ai  point  agi 
par  caprice,  que  je  n'ai  point  suivi  les  conseils  de  gens  incapables 
d'en  donner  de  bons,  mais  que  j'ai  fait  ce  que  j'ai  cm  ^tre  pour 
le  bien  de  Tarmee.   Tous  vos  generaux  me  rendront  cette  justice. 

Je  sens  bien  qu'ii  serait  inutile  de  vous  demander  de  faire 
examiner  ma  conduite.  Ce  serait  une  grdce  que  vous  me  feries; 
ainsi  je  dois  y  renoncer. 

Ma  sante  etant  fort  derangee  par  les  fatigues,  mais  encore 
plus  par  les  chagrins ,  je  me  suis  loge  en  ville  pour  tocher  de  la 
retablir. 

J'ai  prie  le  due  de  Bevem  de  vous  faire  les  rapports  de  Tar- 
mee ;  il  est  k  meme  de  vous  rendre  compte  de  tout. 

Soyez  persuade,  mon  tres-cher  frere,  que,  independamment 
des  malheurs  non  merites  qui  m'accablent,  je  ne  cesserai  jamais 
de  ma  vie  d'etre  devoue  k  I'Etat,  et  que,  en  bon  citoyen,  ma 
joie  sera  parfaite  d'apprendre  Theureuse  reussite  de  vos  exploits. 
J'ai  I'honneur  d'etre ,  etc.  * 


A  L'auiographe  de  cette  lettre  ne  se  trouvant  pas  aux  Archives  de  Tfitat , 
nous  avoos  eu  recours  a  la  copie  que  le  Prince  de  Prosse  en  a  inseree  dans  la 
Relation  mentionnee  dans  V Avertissement  de  ce  volume,  article  III,  et  ci-des- 
sus,  p.  ia4- 
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67.    AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

(Camp  de  Bautzen)  ce  3o  (jaillet  1757). 

V  ous  avez  mis  par  votre  mauvaise  conduite  mes  affaires  dans 
une  situation  desesperee;  ce  n'est  point  mes  ennemis  qui  me 
peident,  mais  les  mauvaises  mesures  que  vous  avez  prises.  Mes 
generaux  sont  inexcusables,  ou  de  vous  avoir  mal  conseiUe,  ou 
d'avoir  soufTert  que  vous  preniez  d'aussi  mauvais  partis.  Vos 
oreilles  ne  sont  accoutumees  qu'au  langage  des  flatteurs;  Daun  ne 
vous  a  pas  flatte,  et  vous  en  voyez  les  suites.  Pour  moi,  il  neme 
reste,  dans  cette  triste  situation,  qu'a  prendre  les  partis  les  plus 
desesperes.  Je  combattrai,  etnous  nous  ferons  massacrer  tons , 
si  nous  ne  pouvons  vaincre.  Je  n'accuse  point  votre  coeur,  mais 
votre  inhabilete  et  votre  peu  de  jugement  pour  prendre  le  meil- 
leur  parti.  Je  vous  parle  vrai.  Qui  n'a  qu'un  moment  a  vivre 
n  a  rien  a  dissimuler.  Je  vous  souhaite  plus  de  bonheur  que  je 
n'eii  ai  eu,  et  que,  apres  toutes  les  fletrissantes  aventures  qui 
\ieiment  de  vous  arriver,  vous  appreniez  dans  la  suite  a  traiter 
les  grandes  affaires  avee  plus  de  solidite,  de  jugement  et  de  re- 
solution. Le  malbeur  que  je  prevois  a  ete  cause  en  partie  par 
votre  faute.  Vous  et  vos  enfants  en  porterez  la  peine  plus  que 
moi.  Soyez,  malgre  cela,  persuade  que  je  vous  ai  toujours  aime, 
et  que  j'expirerai  avec  ces  sentiments. 


68.    AU    M^ME. 

(Camp  de  Bautzea)  ce  3o  (juillet  1757). 
MON  CHER  FRERE, 

Vous  ne  pouvez  aller  en  surete  qu'a  Torgau.  II  faut  partir  de- 
main  pour  vous  y  rendre,  et  vous  attendrez  ]k  la  fin  de  notre 
c<impagne.   Je  suis,  mon  cher  frere,  etc. 
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69.     DU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Leipzig,  I  a  novembre  17S7. 
MON  TRks «  CHBR  FR&RK , 

v>iomine  vous  quittez  ccs  contrees,  mon  tres-cher  frere,  j'csperc 
que  vous  m'accorderez  de  me  rendre  k  Berlin,  oil  je  Ucherai  de 
retablir  entlerement  ma  sante. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  un  inviolable  attache- 
ment,  toute  ma  vie,  etc. 


70.     AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Leipzig,  I  a  novembre  1757. 

Monsieur  mon  frere, 

Je  suis  bien  content  que  vous  vous  rendiez  a  BerUn  poui'  y 
soigner  le  retablissement  de  votrc  sante,  et  je  souhaite  sincere- 
ment  que  vous  soyez  bientdt  remis  tout  a  fait  de  votre  indisposi- 
tion, ct  suis  avec  consideration,  monsieur  mon  frere,  etc. « 


71.    DU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Oranienbourg ,  8  decembre  1757. 

Mon  tr&s-cher  frere, 

Je  vous  felicite,  mon  tres-cher  frere,  de  la  victoire  que  vous  ve- 
nez  de  remporter.  Soyez  persuade  que  les  malheurs  qui  m'ont 
efface  de  votre  souvenir  et  prive  de  votre  estime  n'ont  point 

"   Ge  billet  est  de  la  main  d*nn  secretaire  et  signc  par  le  Roi,  qui  avait  mis 
au  do8  de  la  lettre  de  son  frere  (n**  6g) :  •  Bene.  Fr.  • 
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eteint  les  sentiments  qui  me  font  prendre  part  a  tout  ce  qui  coti- 
tribue  a  la  gloire  de  vos  armes,  a  la  vdtre,  et  k  la  conservation 
dc  FEtat.   Cette  fa^^on  de  penser  ne  me  quittera  qu'avec  la  vie. 
J'ai  I'honneur  d'etre,  etc. 


7a.     DU    MEME. 

Berlin,  a4  j^n^ier  1758. 
MON  TRks  -  CHER  FRERE  , 

J'ai  toujours  xAche  de  regler  ma  conduite  en  sorte  de  n'avoir  au- 
cun  reproche  a  me  faire.  Cette  persuasion  fait  mon  unique  con- 
solation dans  ma  situation  presente.  II  serait  messeant  que  je 
vous  renouvelle  le  souvenir  des  causes  qui  m'ont  prive  (peut-etre 
injustement)  de  Fhonneur  de  votre  estime  et  confiance;  mais, 
clant  persuade  et  convaincu  d'en  etre  prive,  je  crois  que  nul 
autre  parti  ne  me  reste  h  prendre  que  celui  de  la  retraite.  Soyez 
persuade,  mon  tres-cher  frere,  que  je  regrette  mon  inutilite,  et 
que  je  Sacrifierais  avec  plaisir  ma  vie  pour  le  bien-etre  de  FEtat 
et  la  gloire  de  Tarmee,  si  vous  m'en  croyiez  digne,  mais  que 
j  aime  plutdt  vivre  dans  Toubli  que  de  vous  etre  i  charge  et 
inutile  k  Tarmee.  Ces  sentiments  sont  confonnes  a  ceux  dont  j'ai 
toute  ma  vie  tdche  de  vous  donner  des  preuves.  Soyez  persuade 
qu'ils  ne  me  quitteront  jamais. 
J'ai  rhonneur  d'etre,  etc. 
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I.     AU  PRINCE  HENRI. 

Rheiasberg,  3  fevrier  1737. 
MON    TRi:S-CHER   FRERE, 

Je  vous  suis  infiniment  oblige  de  voire  souvenir,  et  des  fro- 
mages  que  vous  avez  la  bonte  de  m*envoyer.  Je  souhaiterais 
avoir  quelque  chose  qui  put  vous  etre  agreable,  afin  de  vous 
montrer,  mon  cher  frere ,  que  Tamitie  que  j*ai  pour  vous  ne  le 
cede  en  rien  a  ceUe  que  vou^  avez  pour  moi.  Soyez-en  bien  per- 
suade, mon  tres-cher  frere. 

Je  suis  li  jamais  avec  une  sincere  amitie, 

MoN  TRES-CHEil  FRERE, 

Voire  tres-fidele  frere  et  serviteur, 
Frederic. 

Mettez-moi,  je  vous  prie,  tres-respectueusement  aux  pieds  de 
la  Reine,  et  assurez-la  de  ma  part  que  personne  ne  pent  lui  etre 
plus  attache  que  je  le  suis. 


2.     AU    MEME. 

Remusberg,  a4  septembre  1738. 
Mon  CHER  FR&RB, 

Je  vous  suis  Ires -oblige  de  voire  souvenir;  c'est  une  marque 
que  vous  pensez  encore  aux  absents.  Nous  ne  les  oubUons  pas, 
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de  notre  cote;  ils  nous  sont  trop  chers,  et  ils  nous  tiennent  trop 
k  cceur. 

Je  voudrais,  mon  cher  frere,  que  la  verrerie  ou  les  contrees 
de  ces  environs  produisissent  quelque  chose  digne  de  vous  etre 
cnvoye.  Si  vous  recevez  quelque  chose  de  fragile ,  je  vous  prierai 
de  vous  ressouvenir  de  moi. 

Je  suis  avec  bien  de  restime ,  etc. 


3.     AU    MEME. 

(Rheinsbcrg)  5  novembrc  i74o« 
MoN  CHER  FRERE  , 

Votre  lettre  m*a  ete  rendue,  et  les  reflexions  que  vous  faites  sur 
les  nouvelles  qu'on  debite  m'ont  ete  agreables.  Continues  tou- 
jours  k  vous  appliquer  de  raisonner  avec  justesse  *  et  de  bien  faire 
votre  devoir.   Je  suis  tres- sincere  men  t,  mon  cher  frere,  etc. 


4     AU    MtlME. 


MoN  CHER  FRKRE, 


Quartier  general  de  Herrcndorf , 
ay  decembre  174^. 


v^'est  avec  chagrin  que  je  viens  d'apprendre  que  vous  commen- 
cez  a  vous  reUcher,  en  preferant  les  divertissements  aux  etudes. 

•  Le  colonel  de  Stille  (voyex  t.  VII,  p.  a8— 3i,  et  t.  X,  p.  84  et  lay— i3j). 
a  qui  le  Roi  avait  confix  Teducation  de  ses  freres  cadets  les  princes  Henri  et  Fer- 
dinand, dit  dans  son  premier  rapport,  du  3  septembre  1740,  en  faisant Teloge  de 
ses  elcves,  qae  le  pasteur  des  Champs  (t.  XXI ,  p.  i5  et  16) ,  qui  leur  enseignaitla 
logiqae,  contribuerait  beaucoup  a  leur  donner  sur  toutes  choses  des  idees  nettes 
el  jostes.  Voyez  (Konig)  Historische  Schilderung  von  Beriin,  U  V,  irpartie ,  p.  107. 
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Si  vous  voulez  me  plaire,  vous  vous  appliquerez  avec  plus  d'as- 
sidaite  aux  alTaires  des  belles-lettres,  ce  qui  vous  sera  infiniment 
plus  utile  que  toute  autre  chose.  Je  suis  avee  une  tendre  afTec- 
tion,  mon  cher  frere,  etc.  *■ 

Si  vous  voulez  devenir  quelque  chose  dans  le  monde,  sachez 
(lislinguer  les  choses  utiles  des  agreables,  le  solide  du  frivole;  et 
que  le  plaisir  ne  vous  empeche  jamais  de  vous  appliquer  k  des 
dioses  qui  vous  sont  mille  fois  plus  essendelles  que  la  bagatelle. 
Pensez  -  y,  je  vous  prie.  ^ 


5.     AU    MEME. 

Quartier  general  de  Breslau , 
4  janyier  1741* 
MON  TR&S-CHER  FRi:RE , 

J'ai  ete  ravi  de  trouver  dans  votre  lettre  des  sentiments  dlgnes 
(l*un  prince  du  sang  qui,  apres  s'etre  oublie,  salt  reprendre  le 
bon  chemin.  Je  me  fie  a  vos  promesses,  etant  persuade  que 
vous  redresserez  le  passe  par  une  ferme  application  k  vos  etudes. 
Cette  conduite  me  causera  du  plaisir,  et  vous  servira  k  faire  votre 
bonheur.  Je  suis  plus  que  jamais,  mon  cher  frere,  etc. 


*  De  la  main  d'on  secretaire. 
*>  I>e  la  main  du  Roi. 
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6.     DU  PRINCE  HENRI. 

Lc  II  man  i74i< 
MoN  trk:s-cuer  frkrk, 

lie  prenez  pas  tn  mauvaise  part  que  par  ces  lignes  je  vous  te* 
ihoigne  la  joie  que  j'ai  ressentie  au  sujet  de  la  prise  de  la  viile  de 
Glogau.  Je  souhaite  du  fond  de  mon  cceur  que  toutes  les  glo- 
rieuses  entreprises  de  Votre  Majesle  reussissent  de  la  meme  ma* 
niere.  Les  gardes  du  corps  et  les  gendarmes  sont  partis  le  9.  II  y 
avait  beaucoup  de  monde  qui  regardait,  et  on  avait  de  la  peine  a 
passer.  Le  meme  jour  entrerent  les  prisonniers ,  au  nombre  de 
deux  cents,  a  ce  qu*on  dit. 

J'espere,  mon  cher  frere,  de  pouvoir  bientot  vous  assurer  de 
bouche  de  mon  attachement  et  du  respect  avec  lesquels  je  suis, 

Mon  tres-cuku  frere, 

Votre  tres-fidele  frere  et  serviteur, 
Henri. 


7.     AU  PRINCE  HENRI. 

Breslau,  ai  mars  174^. 

Mon  CHER  frkire  , 

Je  suis  bien  aise  de  voir  les  sentiments  d*amitie  que  vous  avez 
pour  moi.  Je  vous  prie  de  me  les  continuer,  car  je  me  flatte  de 
les  meriter  par  la  fagon  dont  je  vous  aime.  Patientez  -  vous  a 
Berlin ,  cher  Henri ,  car  il  n'y  a  pas  grand'  chose  a  faire  ici ,  qu*a 
pourvoir  aux  arrangements  des  magasins,  des  hopitaux,  etc.  11 
y  a  des  maladies  h  Neisse,  et  j'aime  mieux  vous  laisser  tous  deux 
h  Berlin  jusqu'au  temps  oil  Tarmee  s'assemblera  que  de  m'expo- 
ser  a  vous  perdi*e  malheureusement  et  mal  a  propos  par  quelque 
maladie.  Adieu,  mon  cher;  faites  mes  respects  a  laKeine,  ines 
compliments  au  grand  Guiiiaume,  mes  amities  a  Amelie,  mes 
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tendresses  h  Sophie,  et  dites-vous  a  vous-m^me  que  je  vous  aime 
de  tout  men  cceur. 

Donnez-moi  des  nouvelles  de  Jordan,*  et  ecrivez-moi  des  ba- 
gatelles. 


8.    AU    MEME. 

NeUse,  a8  mars  1745. 
MoN  CHER  Henri  , 

J'ai  regu  votre  lettre,  qui  m*a  bien  fait  du  plaisir.  Mandez-moi 
toutes  les  balivemes  qui  viennent  k  votre  connaissance ;  elles 
amusent  plus  que  les  choses  serieuses,  dont  j'ai  tout  moa  soul. 
HaDdez-moi  dans  toutes  vos  lettres  comment  se  porte  notre  chere 
mere,  et  comment  va  la  sante  de  Jordan.  Adieu,  mon  cher; 
quoique  les  operations  soient  encore  eloignees,  je  ne  manque  ni 
d'embarras,  de  souci,  ni  d'inquietude.  Aimez-moi  toujours,  et 
soyez  persuade  que  I'absence  ni  rien  au  monde  n'effacera  le  cher 
Henri  de  mon  coeur. 


9.    AU    MEME. 

Neiflse,  4  avril  174^- 
Mon  CHER  Henri, 

Je  suis  bien  aise  d*apprendre  par  vous  que  la  Reine-mere  jouit 
d*ane  parfaite  sante,  et  qu'elle  est  contente.  Ce  m'est  une  satis- 
faction de  savoir  egalement  que  vous  vous  divertissez  bien.  Con- 
tinuez  sur  ce  ton,  et  prenez  patience.  Vous  m'ecrivez  que  les 
gardes  et  les  gardes  du  corps  vont  bientot  se  mettre  en  marche; 

•  Voyex  t.  VII,  p.  3—9;  I.  XVII,  p.  z,  xi,  et  49— a65. 
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mais,  mon  cher,  vous  ne  distinguez  pas  qu'il  faut  quatre  semaines 
pour  qu'ils  arrivent,  et  qu'il  ne  vous  faut  que  quatre  jours.  Mai- 
gre  toute  votre  ambition  et  votre  bonne  volonte,  vous  avez  pense 
mourir  en  Bobeme,  et  ma  presence  vous  a  ete  entierement  inutile. 
Je  vous  aime  de  tout  mon  coeur;  mais  je  ne  veux  pas  exposer 
inutilement  la  vie  d'un  frere  qui  m*est  cher.  Si  le  bien  de  TEtat 
et  votre  propre  gloire  le  demandent,  k  la  bonne  heure;  c'est  aloi*s 
votre  vocation;  mais  il  ne  faut  point  que  ce  soit  mal  a  propos. 
Soyez  done  tranquille,  mon  cher  Henri,  et  attendez  qu'il  soit 
temps  de  venir  ici.  Adieu;  n  oubliez  pas  le  vieux  frere,  et  soyez 
persuade  que  jusqu'a  sa  mort  il  vous  aimera  tendrement. 


lo.     DU  PRINCE  HENRI. 

Rheinsberg,  i8  avril  t'jiS, 
Mon  tres  -  cuer  frkr£  , 

l^a  Reine-mere  est  an'ivee  ici  en  tres-bonne  sante.  Ce  fut  le  i5 
qu'elle  arriva  a  Oranienbourg.  Elle  s  y  est  plu  infiniment,  et  elle 
est  de  la  meilleure  humeur  du  monde.  Hier  elle  est  arrivee  ici; 
elle  couche  dans  le  meme  appartement  oil  vous  avez  couche 
autrefois;  ma  soeur  Amelie  couche  dans  la  chambre  de  lit  de  la 
reine  regnante,  et  la  princesse  dans  la  chambre  bleue  attenante. 
La  maison  plait  infiniment  k  la  Reine,  et  elle  trouve  ce  sejour-ci 
charmant.  Tout  le  monde  tache  a  Tamuser  de  son  mieux ;  PoU- 
111  tz  y  contribue  beaucoup,  etant  aussi  de  tres-bonne  humeur. 
La  Reine  a  souhaite  voir  la  cour  de  Mirow,  et  je  crois  qu'ils  vien- 
dront  demain  au  soir  ici.  Mercredl  elle  retournera  a  Oranien- 
bourg, et  jeudi  a  Berlin.  Mon  frere  et  moi ,  nous  partirons  samedi; 
nous  nous  rejouissons  beaucoup  du  prochain  bonheur  de  vous  re- 
voir,  et  moi  en  particulier  de  pouvoir  vous  assurer  de  Tattache- 
ment  inviolable  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie,  mon  tres-cher 
frere,  etc. 
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II.    AU  PRINCE  HENRI. 

(1746.) 

MoN  CHER  fr£:re  , 

i^ous  n'avons  nul  reproche  a  nous  faire,  nous  avons  la  meme 
iroideur  les  uns  envers  les  autres;  et  puisque  vous  le  voulez  ainsi, 
j*en  suis  content.  II  n'y  a  que  mon  entrenuse  pour  vos  amours 
qui  vous  adoucisse  quelquefois  envers  moi,  lorsque  vous  en  avez 
besoin.  D'ailleurs,  le  peu  d'amitie  que  vous  me  temoignez  dans 
toutes  les  occasions  ne  m*excite  pas  k  faire  de  nouveaux  efforts 
de  tendresse  en  faveur  d'un  frere  qui  a  si  peu  de  retour  pour 
moi.  Voili  tout  ce  que  j*ai  a  vous  dire  pour  cette  fois,  vous  as- 
surant  que  je  suis ,  mon  cher  frere ,  etc. 


12.    AU    MEME. 

(1746.) 

Mon  CHER  FRERE, 

V  oLre  plume  eloquente  vous.  dit  des  choses  merveilleuses.  Ap- 
paremment  vous  y  entendez  finesse;  pour  moi,  j*avoue  franche- 
ment  ma  betise,  mais  je  n*y  comprends  rien.  U  faut,  si  vous 
m'aimez,  que  voire  amitie  soit  metaphysique,  car  je  n'ai  jamais 
vu  aimer  les  gens  de  la  sorte ,  sans  les  regarder,  sans  leur  parler, 
sans  leur  donner  le  moindre  signe  d'affection.  Heureux  sont  les 
gens  que  vous  aimez,  je  veux  le  croire.  Si  vous  me  mettez  de  ce 
nombre,  je  puis  vous  assurer  que  je  vis  dans  une  ignorance  pro- 
fonde  des  sentiments  que  vous  avez  pour  moi.  Je  ne  connais  que 
voire  eloignement,  voire  iiedeur,  et  la  plus  parfaite  indifference 
qui  fut  jamais. 

Je  suis ,  monsieur  mon  frere ,  etc. 
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i3.    AU    M^ME. 

•  (1746.) 

MON  CHER  FR^RE , 

Je  vols  par  votre  lettre  que  vous  souhaitez  que  je  m'explique  en- 
vers  vous  sur  les  raisons  de  mecontentement  que  vous  m'avez 
donnees.  Vous  savez  avec  quel  soinj'ai  recherche  votre  amitie; 
que  je  n'ai  epargne  ni  caresses,  ni  ce  qui  se  peut  appeler  des 
avances,  pour  gagner  votre  coeur.  Vous  savez  que  j'ai  fait  pour 
votre  etablissement  tout  ce  que  mes  facultes  me  permettaient  de 
faire.  Mais,  malgre  c^tte  cordialite  et  tout  ce  que  mes  precedes 
out  eu  de  plus  affectueux,'  je  n'ai  pu  gagner  votre  amitie.  Vous 
avez  eu  de  la  confiance  en  moi  lorsque  Thistoire  *  de  vos  amours 
vous  obligeait  a  recourir  k  moi ,  comme  le  seul  capable  de  vous 
satisfaire ;  mais  dans  aucune  autre  occasion  vous  ne  m'avez  te- 
moigne  la  moindre  confiance.  Au  contraire,  je  n'ai  vu  dans  votre 
conduite  qu'une  froideur  extreme;  vous  n'avez  pas  vecu  avec  moi 
comme  avec  un  frere ,  mais  comme  avec  un  incotmu.  J'ai  enfin 
perdu  la  patience,  et  j'ai  moule  ma  conduite  sur  la  votre.  Com- 
ment pouvez-vous  pretendre  que  mon  amitie  s'echaufTe ,  lorsque 
la  votre  est  froide  k  glacer?  J'ai  ete  d'autant  plus  sensible  au 
peu  de  retour  que  vous  me  temoignez,  que  les  liens  du  sang  ne 
m'attachent  pas  plus  k  vous  que  ceux  de  I'inclination.  Vous  ne 
pouvez  pas  condamner  ma  conduite  sans  condamner  la  vdtre; 
c'est  un  miroir  qui  vous  represente  fidelement  I'image  de  vos  ex- 
tremes froideurs.  II  ne  depend  que  de  vous  de  les  faire  cesser,  et 
pour  vous  montrer  que  je  ne  demande  que  votre  amitie  et  votre 
confiance,  je  fais  volontiers  un  pas  en  avant,  et  je  vous  envoie 
les  plans  que  vous  me  demandez,  vous  assurant  que,  malgre 
votre  reserve  et  I'extreme  eloignement  que  vous  me  temoignez, 
je  sens  que  je  suis  votre  frere,  et  que  vous  avez  infiniment  plus 
de  part  k  mon  coeur  que  je  n'en  ai  au  votre. 


»   Ce  mot  est  presque  Uliaible  dans  I'autographc. 
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li    AU    MEME. 

(1746.) 

MON  CHER  FRERK , 

Assurement  je  ne  m'attendais  pas  a  recevoir  une  lettre  de  vous; 
mais  depujs  six  mois  entiers  que  vous  trouvez  a  propos  de  bou- 
der  avec  moi,  que  vous  vivez  dans  la  meme  maison  sans  me 
voir  et  me  pai'ler  que  lorsque  la  bienseance  vous  empeche  abso- 
lument  de  vous  en  dispenser,  rien  ae  me  doit  plus  surprendre. 
J'etais  encore  moins  prepare  au  projet  que  vous  formez.  Je  ne 
condamne  point  Tenvie  que  vous  avez  de  vous  insta*uire ;  mais  il 
me  semble  que  le  peu  d'application  que  vous  avez  k  notice  mili- 
taire  ne  doit  pas  promettre  de  grandes  esperances  pour  ce  que 
vous  feriez  en  campagne.  D*ailleurs ,  le  militaire  Stranger  est  si 
different  du  notre,  qu'il  n'y  a  rien  k  apprendre  pour  vous,  sans 
compter  que,  dans  la  situation  presente  de  TEurope,  je  ne  puis 
vous  envoyer  k  aucune  des  deux  armees  *  sans  marquer  une  pre- 
dilection qu'il  n^  me  convient  point  de  temoigner.  A  toutes  ces 
raisons  j'en  pourrais  ajouter  une  autre,  qui  est  peut-etre  la  plus 
forte:  e'est  que  je  sens  toujour^  que  je  suis  votre  frere,  malgre 
Textreme  tiedeur  que  vous  me  marquez,  et  que  je  ne  crois  pas 
que  voti*e  vie  doive  etre  prodiguee,  si  ce  n'est  pour  le  salut  de  la 
patrie.  Je  ne  puis  done  en  aucun  sens  consentir  au  projet  que 
vous  avez  fonne;  mais  je  vous  prie  cependant,  si  vous  pouvez 
vous  vaincre  k  ce  point,  de  me  i*endre  votre  amitie;  sinon,  il 
faudra  continuer  a  vivre  avec  vous  comme  le  medecin  Horcb  vit 
avec  sa  femme. 

Je  suis,  mon  cher  frei'e,  etc. 


■   Voyci  I.  IV,  |i.  10  et  mi iv ante 
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i5.     AU    M^ME. 

(Juillet  1749*) 

Monsieur  , 

J'ai  trouve  k  propos  de  metti*e  de  la  regie  dans  voire  regiment^* 
a  cause  qu*il  se  perdait.  Je  ne  vous  suis  pas  comptahle  de  mes 
actions.  Si  j'ai  fait  des  changements,  c*e$t  qu'ils  etaient  a  propos. 
Vous  auriez  l^esoin  d*en  faire  beaucoup  dans  votre  conduite; 
mais  je  compte  de  m'expliquer  une  autre  fois  sur  cette  raatiere. 
Voil^  tout  ce  que  j*ai  a  vous  dire  pour  le  present.  Je  suis,  mon- 
sieur mon  frere,  votre  bon  frerc, 

Federic. 


16.    AU    M^ME. 

(1749)  ' 
MoN  CHER  FRkRE, 

Uepuis  les  demieres  marques  de  vivacite  que  vous  m*avez  don- 
nees,  j*agirais  bien  imprudemment,  si  je  vous  perdais  de  vue.  Je 
vous  avoue  tout  naturellement  que  je  me  suis  propose  de  ne  vous 
point  abandonner  a'vous-meme  avant  que  je  ne  vous  voie  un 
caractere  fixe  et  assure;  c*est  pourquoi,  quand  meme  je  vous  au- 
rais  donne  le  regiment  de  Kleistl>  (que  le  general  Meyerinck  avait 
rcQU  il  y  a  deux  mois  passes),  je  Faurais  fait  incessamment  chan- 
ger de  gamison,  et  le  dessein  pour  lequel  vous  le  demandiez  ne 
vous  aurait  pas  reussi.   Mais  d'ailleurs  est-ce  a  vous  d'avoir  si 

•  Le  Roi  en  avait  charge  le  colonel  Gaspard- Frederic  de  Rohr,  comman- 
deur  du  regiment  du  prince  Henri  depnis  le  i4^mai  1747;  il  ^tait  general-major 
lorsqu'il  fiit  blesse  mortellement  a  la  bataille  de  Leuthen.  Dans  sa  lettre  ineditc 
a  Frederic,  Berlin,  17  juillet  1749*  Ic  prince  Guillanme  dit  qne  le  prince  Henri 
ne  pouvait  se  consoler  de  ce  que  le  Roi  avait  confix  au  colonel  Rohr  le  soin  de 
retablir  Tordre  dans  son  regiment. 

^  Le  a6^  en  garnison  a  Berlin.  Le  feld  -  marechal  Henning- Alexandre  de 
Kleist  moui'ut  dans  cette  ville,  le  aa  aoAt  1749* 
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mauvaise  opinion  du  regiment  que  vous  avez?*  Ne  voyez-vous 
point  que  j'y  fais  entrer  nombre  de  gens  du  pays,  et  que,  en  le 
disciplinant  encore  dans  la  garnison ,  il  deviendra  tout  aussi  bon 
qaun  vieux  regiment?  Si  vous  aimiez  veiitablemcnt  le  service, 
vous  vous  feriez  un  point  d'honneur  de  le  mettre  sur  ce  pied; 
mais,  a  ce  qu'H  me  parait,  vous  ne  vous  servez  du  nom  de  mili- 
taire  que  de  pretexte  pour  parvenir  k  vos  petits  desseins.  Quant 
a  la  maison  de  Berlin  que  je  fais  bdtir,  ^  elle  ne  sera  pas  faite  si- 
tot,  et  vous  n'y  entrerez  que  dans  le  temps  que  vous  pourrez  en 
jouir  sensement.  Je  crains  fort  que  ma  lettre  ne  vous  fera  mon- 
ter  la  moutarde  au  nez;  mais  j'aime  mieux  vous  dire  les  choses 
naturellement  que  de  dissimuler  avec  vous.  Je  ne  vous  en  aime 
pas  moins  pour  cela ;  mais  il  ne  faut  plus  que  de  pareilles  scenes 
comme  etait  la  demiere  arrivent,  et  si  vous  voulez  que  je  prenne 
confiance  en  vous ,  il  faut  que  je  puisse  etre  sur  et  certain  que 
vous  savez  vous  conduire.  Vous  assurant  que  je  suis  avec  ten* 
dresse,  mon  cher  frere,  etc. 


17.     DU  PRINCE  HENRI. 

Berlin,  aS  juin  1752. 
MoN  TR|:S  -  CHER  FRERE  , 

di  quelque  chose  me  reste  a  desirer  apres  les  bontes  et  graces 
que  vous  avez  cues  pour  moi,  c'est  de  vous  donner  des  preuves 
de  ma  reconnaissance.  ^  Je  souhaiterais  que  vous  pussiez  lire  au 
fond  de  mon  coeur ;  vous  y  verriez  graves  les  sentiments  les  plus 
tendres  et  respectueuz.  Tant  que  je  vivrai,  mes  soins  et  mes  de-. 
sirs  se  bomeront  a  me  rendre  digne  de  ces  soins  genereux  que 
vous  avez  eus  pour  moi ,  et  de  vous  marquer  partout  Tempresse- 

■  Le  35*,  en  garoison  a  Spandow. 

^  11  s'agit  da  bitiment  ou  se  trouve,  depuis  1S09,  runiversite  de  Berlin. 

«  Le  prince  avait  epouse ,  le  a5  join ,  la  priDcesse  Wilhelmine  de  Hesse. 
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menC,  la  soumission  et  le  respect  aveclequelj'airhonneur  d'etre, 
inon  tres-cher  frere,  etc. 


1 8.     AU  PRINCE  HENRI. 

Le  a  (novembrc  1753). 
MON  CHER  FRERE, 

Je  suis  charme  de  vous  voir  penser  si  sagement  sur  vos  propres 
interets.  II  est  sur,  mon  cher  frere,  qu'une  economie  moderee, 
qui  evite  autaut  la  prodigalite  que  la  lesine,  est  une  vertu  neces- 
saire  k  tout  homme,  quelque  riche  qu'il  soit,  qui  ne  veut  pas  se 
deranger.  La  dot  de  la  princesse  vous  est  toujours  sure,  et,  dans 
un  besoin  que  vous  ni  moi  ne  saurions  prevoir  aujourd'hui ,  et 
qui  cependant  se  trouve  dans  la  possibilite  des  evenements ,  vous 
pourrez  vous  en  servir,  et  cela  vous  sera  alors  d'autant  plus 
agreable,  que  vous  vous  devrez  cette  ressource  k  vous-memc. 
Vous  recevrez  une  lettre  de  moi ,  par  laquelle  vous  vcrrez  que  la 
compagnie  de  Roi  est  vacante  dans  votre  regiment;  j'attends  a 
vous  avoir  parle  pour  disposer  de  la  compagnie ,  en  vous  assu- 
rant,  mon  cher  frei^,  que  je  suis,  etc. 


19.    AU    MJ^ME. 

Potsdam ,  8  novembre  1 753. 
MoN  TRks-CHBR  FRERE, 

J'ai  ete  charme  de  voir,  par  la  lettre  qu'il  vous  a  plu  me  fairc 
le  5  de  cc  mois,  que  vous  avez  ete  content  des  arrangements  qui 
ont  ete  faits  pour  vous  faire  avoir  la  dot  de  la  princesse  votre 
epouse  en  entier  et  sans  aucun  rabais;  mais,  par  une  affection 
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tout  a  fait  fraternelle,  je  ne  puis  vous  cacher  que  j'ai  ete  un 
peu  surpris  de  ce  que  vous  en  destinez  ime  partie  pour  abolir 
qaelques  dettes.  J'ai  cru  que  comme  depuis  peu  de  temps  elles 
ont  toutes  ete  payees,  il  ne  vous  en  restait  absolument  plus.  Si 
un  conseil  qui  part  de  TamiUe  tres-sincere  que  j*ai  toujours  pour 
Yous  peut  trouver  lieu,  vous  garderez  cette  somme  en  entier,  et 
Ucherez  de  regler  votre  maison  de  fagon  que  vos  revenus  y 
puissent  subvenir;  car  si  vous  touchez  une  fois  k  cet  argent,  dans 
peu  de  temps  il  sera  evanoui,  et  vous  ne  saurez  plus  oil  il  est 
Teste.  Si  done,  mon  cher  frere,  vous  voulez  suivre  Tavis  que 
men  affection  pour  vous  a  fait  naitre ,  vous  tdcherez  de  placer 
cette  somme  pour  en  tirer  parti,  et  eviterez  de  contracter  de  nou- 
velles  dettes ,  conune  cela  est  fort  possible  avec  les  revenus  que 
vous  avez.  Je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien  deferer  a  un  con- 
seil qui  ne  part  que  de  Tamitie  et  de  I'affection  avec  laquelle  je 
serai  toujours ,  mon  tres  -  cher  frere ,  etc.  « 

Vous  irez  a  Thopital,  mon  cher  frere,  si  vous  conUnuez  a 
manger  votre  bien  et  k  faire  des  dettes.  Depense  faite,  j'ai  cal- 
cule  qu*il  vous  reste  par  an  vingt-sept  mille  ecus  pour  vos  menus 
plaisirs.  Cette  somme,  me  semble,  devrait  vous  satisfaire,  et 
vous  en  pourriez  payer  toute  depense  extraordinaire.  ^ 


20.    AU    MEME. 

Cc  i"(ao6t  1755). 
Mon  CHER  FRERE , 

Je  vous  suis  fort  oblige  de  la  part  que  vous  daignez  prendre  a 
ma  maladresse.   Je  suis  tombe  de  cheval ,  c  aussi  niauvais  ecuyer 

■  De  la  main  d*un  secretaire. 

^  De  la  main  du  Roi 

«  Lc  a8  jaillet  ijSS.   Voye»  t.  XXV,  p.  aji. 
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que  saint  Paul, '  tnais  je  ne  me  suis  pas  encore  converti  de  meme. 
II  ne  me  reste  de  ma  chute  qu'une  physionomie  chiffonnee,  et 
faite  plut6t  pour  le  carnaval  que  pour  I'usage  ordinaire  de  la  vie. 
Je  vous  embrasse,  en  vous  assurant  de  la  tendresse  avec  laquelle 
je  suis,  etc. 

Mille  amities  k  madame. 


ai.    DU  PRINCE  HENRI. 

RheiDsberg,  a5  jniD  1786. 
MON  TRES-CHER  FRERE , 

Hin  consequence  de  vos  ordres,  je  me  rendrai  a  Potsdam  vers  Ic 
temps  que  vous  me  Tordonnez,  et  je  re^ois  avec  reconnaissance 
Tavis  que  vous  avez  la  grdce  de  me  donner. 

Je  suis  convaincu  de  votre  prevoyance,  et  I'experience  me 
prouve  que  par  elle  vous  parerez  k  tous  les  evenements.  Par- 
donnez  -  moi ,  mon  tres  -  cher  frere ,  cette  reflexion ;  je  n*ai  pas  la 
presomption  de  vouloir  penetrer  vos  desseins,  mais  j'ose  vous  as- 
surer que,  quelles  que  soient  vos  vues,  personne  ne  pent  prendre 
un  interet  aussi  vif  a  leur  reussite  que  je  le  fais.  C'est  une  suite 
du  tendre  attachement,  du  profond  respect  avec  lequel  j'aiTlion- 
neur  d'etre ,  mon  tres  -  cher  frere ,  etc. 


«    Actes  des  apdires,   cbap.  IX,  v.  3  ct  4 ;   chap.  XXII,   v.  6  et  7:   ei 
chap.  XXVF,  V.  i3  et  i4. 
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aa.     AU  PRINCE  HENRI. 

KSnigsbriick,  19  (novembre  1757). 

MoN  CHER  fr£:re  , 

Je  Tous  remercie  de  toutes  les  bonnes  nouvelles  que  vous  me 
mandez  de  chez  vous.a  J'espere  que  vous  communiquerez  au 
prince  Ferdinand  les  avis  que  vous  avez  regus  du  due  de  Riche- 
lieu.^ Je  souhaiterais  de  vous  donner  d*aussi  bonnes  nouvelles 
d'ici;  mais  malheiu'eusement  je  suis  oblige  de  vous  dire  qu'hier 
j'appris  la  nouvelle  que  Schweidpitz  s'est  rendu.  Je  ne  saurals 
vous  dire  des  details,  mais  il  n'y  a  eu  ni  breche,  ni  rien.  Vous 
savez  ma  fagon  de  penser;  ainsi  vous  jugerez  de  tout  ce  qui  se 
passe  dans  ma  tete,  sans  que  j'aie  besoin  de  m'expliquer  la-des- 
sus.  Je  ne  me  laisserai  cependant  point  distraire  de  mon  projet, 
et  arrive  ce  qui  pourra,  je  ferai  tous  les  plus  grands  efforts  pom* 
remettre  les  choses.  Vous  avez  tres-bien  fait  d'endoctriner  le 
sieur  de  MaiUy;  c  je  souhaite,  plus  que  je  ne  Fespere,  qu'il  reus- 
sisse.  Faites,  je  vous  prie,  faire  mes  compliments  a  Seydlitz,^ 
et  ayez  les  plus  grands  soins  pour  votre  personne.  N'oubliez  rien 
de  tout  ce  que  je  vous  ai  si  souvent  dit  quand  nous  nous  sommes 
eotretenus  de  I'avenir;  car  soyez  persuade  que  vous  ne  me  re* 
verrez  que  victorieux. «  Ecrivez  au  marechal  Keith  que  nos  gens 

*  Le  prince  Henri,  legerement  blerae  a  Rossbach,  etait  alle  se  faire  soigner 
a  Leipxig. 

»•   Voyex  L  IV,  p.  i44  et  i45. 

*  Le  lieutenant-general  comte  de  Mailly,  fait  prisonnier  a  la  bataille  de 
Roubach,  avait  demande  un  conge  pour  aller  quelque  temps  en  Frauce.  II  se 
proposait  de  conseiller  k  sa  cour  de  faire  la  paiz  avec  la  Prnsse. 

^  Le  general  de  Sejdlitx,  blesse  a  Rossbacb  d'un  coup  de  feu  au  bras, 
s'etait  rendu  a  Leipzig,  ou  Ton  avait  fait  Textraction  de  la  balle. 

*  Depuis  la  bataille  de  Kolin,  Frederic,  menace  du  nau/rage,  etait  decide  a 
penser,  vivre  ei  mourir  en  roi,  comme  il  s'ezprime  dans  des  vers  celebres  qui 
nppellent  la  belle  reponse  d'Alezandre  a  Parm^nion.  Voyex  MiliiUrischer  Nach- 
last  des  General-Lieuienanis  Vieior  Amadeus  Graf  en  Henckel  von  Donnersmarck , 
t.  F,  n*partie,  p.  a35,  a36,  a46,  3oi,  3o8  et  319.  Voyex  aussi  notre  t.  XII, 
p.  4i>  4a  et  5o— 56;  t.  XIX ,  p.  43  et  suivantes;  t.  XXIH  ,  p.  9  et  suivantes,  et 
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m'ont  la  mine  dialler  a  Gorlit/..  VoQk  tout  ce  que  j'y  comprends 
jusqu'a  present;  mais  Finck  •  ecrit  que  Loudon  est  revenu  k  Frey- 
berg,  ce  dont  je  crois  que  le  marechal  doit  etre  instruit.  Adieu, 
mon  cher  frere;  je  suis  avec  une  parfaite  et  sincere  amitie,  etc. 

On  me  mande  de  Dresde  que  la  reine  de  Pologne  etait  morte 
d'un  catarrfae  suffocatif.  Cela  ne  nous  fait  ni  froid  ni  chaud. 


23.    AU    MEME. 

Parchwitz,  3o  aovembre  lyS'j. 
MoN  TRKS -  CHER  FRKRE , 

Vous  ne  sauriez  croire  en  quel  etat  d'horreur  et  de  confusion 
j*ai  trouve  les  affaires  de  ce  pays-ci  quand  j'y  suis  entre.  A  mon 
arrivee,  je  vous  faisais  part  des  bruits  qui  couraient  le  pays  d'une 
victoire  complete  que  le  prince  de  Severn  avait  eue  sur  Farmee 
ennemie  pres  de  Breslau;  quoique  je  n'eusse  encore  aucune  nou« 
velle  directe  de  ce  prince,  ces  bruits  n'etaient  pas  sans  fondement. 
L'armee  autricbienne  avait  attaque  le  prince  de  Severn  dans  son 
poste;  les  troupes  s'etaient  bien  defendues;  on  avait  repousse  a 
differentes  fois  Tennemi  avec  une  perte  immense.  Le  general 
Zieten  avait  battu  entierement  Taile  droite  de  Fennemi  sous  les 
ordres  de  Nadasdy;  Taile  gauche  de  Tennemi  tint  mieux.  Celle 
de  Tarmee  du  prince  de  Bevem,  sous  les  ordres  de  Lestwitz,  plia; 
Fennemi  se  replia  sur  Neumarkt,  tandis  qu'en  meme  temps  le 
prince  de  Bevem  se  retira,  et  passa,  la  nuit,  avec  toute  Farmee 


p.  i4  et  suivanUs;  ci-deMus»  p.  1 18;  voyei  enfia  la  leitre  de  Frederic  a  la  mar- 
grave  de  Baireuth,  du  17  septembre  1757.  Si  Ton  veiil  se  faire  une  juste  idee 
de  la  resolution  que  Frederic  avait  formee  de  ne  pas  survivre  a  la  mine  de  sa 
patrie,  il  faut  lire,  dans  notre  t.  XXV,  p.  817  et  suivantes,  VInsirueiion  secrete 
pour  le  comie  Finck  de  Finekensiein,  Berlin,  10  Janvier  1757. 
•   Voye»t.lV,  p.  1 36. 
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par  Breslaa  et  TOder,  en  sorte  que  Tennemi ,  voyant  le  champ 
de  bataille  vide,  prit  la  resolution  d'y  retoumer  et  de  s'attribuer 
une  victoire  qui  etait  au  prince  deBevern,  s*il  avait  ose  rester 
campe  en  de^k  de  Breslau  et  de  TOder.  Le  24 ,  ce  prince  sort  a 
quatre  heures  du  matin,  accompagne  d'aucun  ofBcier  ni  escorte, 
mais  d'un  seul  palefrenier,  hors  de  son  camp ,  pour  aller  recon- 
naitre ,  a  ce  qu'il  marque ,  au  clair  de  la  lune ,  la  position  de  Ten- 
nemi,  qui  n'etait  pas  Ik,  hormis  quelques  detachements  de  pan- 
dours  sous  les  ordres  du  general  Bekil  Seyare,  et  vient  k  un  des 
avant-postes  de  celui-ei,  consistant  d'un  bas- ofBcier  et  quelques 
Croates,  qui  le  font  prisonnier.  Le  general  Kyau  se  charge  du 
commandement  de  Farmee,  marche,  en  abandonnant  Breslau, 
oil,  par  mon  ordre,  le  general  Lestwitz  s*etait  jete,  qui  trouva 
les  desordres  et  les  horreurs  dans  la  ville  au  point  qu'il  la  rend 
a  Tennemi  sans  coup  ferir,  croyant  avoir  tout  fait  en  faisant  une 
capitulation  pour  en  faire  sortir  la  gamison  a  condition  de  ne 
plus  servir  durant  cette  guerre  contre  la  reine  de  Hon^e. 

Voilk ,  mon  cher  frere,  un  precis  de  la  situation  dans  laquelle 
j'ai  trouve,  apres  la  perte  de  Schweidnitz,  et  en  entrant  dans  ce 
pays-ci,  les  affaires.  Tous  ces  malheurs  ne  m'ont  point  abattu. 
Je  marche  mon  droit  chemin  vers  ici,  selon  le  plan  que  je  m'etais 
forme.  Je  joindrai  domain  le  corps  d'armee  ci-devant  sous  les 
ordres  du  prince  de  Bevem ,  a  present  sous  ceux  du  general  Zie- 
ten;  quand  cela  sera  ensemble,  cela  composera  une  arm^e  au 
dela  de  trente-six  mille  hommes  combattants,  avec  laquelle  j'irai 
droit  a  Tarmee  autrichienne  pour  la  combattre,  qui,  apres  ses 
pertes  au  siege  de  Schweidnitz,  qui  vont  au  dela  de  huit  mille 
hommes,  et  surtout  par  celle  de  la  bataille  susdite,  qu'oncompte 
an  dela  de  vingt- quatre  mille  hommes,  et  apres  d'autres  pertes 
considerables  qu'elle  a  eues  par  une  campagne  extremement  rude , 
ne  doit  plus  itre  composee  que  de  trente-neuf  mille  hommes.  Si 
la  fortune  seconde  mon  entreprise,  ce  qu'il  faut  qu'il  se  declare 
entre  ci  et  le  6  de  decembre ,  et  a  quelle  fin  je  me  munirai  d'une 
grosse  forte  artillerie  de  Glogau,  outre  celle  que  j'ai  avec  moi  et 
celle  que  Zieten  m'amene,  je  reprendrai  Breslau  et  Schweidnitz, 
et  redresserai  tout  dans  ce  pays-ci;  mais  ce  sera  aussi  tout  ce 
que  je  pourrai  faire  pour  finir  une  fois  la  campagne.    Ayez  la 
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bonte  d'lnfonner  le  marechal  de  Keith  de  ce  que  dessus,  afin 
qu*il  puisse  s*en  orienter  et  prendre  ses  mesures.  * 

S'll  piait  au  ciel,  tout  se  redressera,  mats  avec  grand"  peine.  ^ 


24.    AU    m6mE. 

Parchwits,  1"  decembre  1757. 
MON  CHER  FRERK, 

Je  m'en  rapporte  k  mon  chifTre  pour  ce  qui  regarde  nos  affaires. 
J'ajoute  qu'aujourd'hui  toute  mon  annee  sera  rassemblee  et  en 
ordre  de  bataille.  Par  ce  que  contiennent  les  listes,  nous  sonunes 
trente-neuf  mille  hommes.  Vous  pouvez  etre  sur  que  rennemi 
a  perdu,  de  son  aveu,  vingt-  quatre  miUe  hommes  a  la  demi^re 
bataille.  J'ai  tout  lieu  de  bien  augurer  de  ce  que  nous  allons 
entreprendre ; 

Mais  pour  ^tre  approuves, 

De  semblables  desseins  veulent  dtre  achev^.c 

Attendez  done  en  patience  ce  que  le  sort  en  decidera. 

Vous  me  parlez  de  ce  commis  des  vivres;  il  faut  Techanger 
contre  le  Landraih  Grftvenitz ,  que  les  Franyais  retiennent  k  Liine- 
bourg,  pour  dclivrer  ce  pauvre  diable. 

Vous  pouvez  bien  croire  que  je  suis  extremement  occupe  ici ; 
ainsi  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage,  sinon  que  je  me  rejouis  de 
votre  convalescence,  et  que  je  vous  prie  de  faire  mes  amities  a 
Seydlitz,  etant  avec  toute  Testime  et  la  plus  tendre  amitie,  mon 
cher  frere,  etc. 

Je  suis  ici,  depuis  le  28,  a  attendre  les  autres;  j'ai  fait  depuis 

•   En  chifire. 

b  De  la  main  du  Roi. 

« .  Racine ,  Miihridate,  acte  III ,  scene  1. 
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le  la,  depart  de  Leipzig,  quarante-deux  milles  d'AUemagne  avec 
les  troupes. 

Vous  avez  tres-bien  fait  par  rapport  k  la  reponse  que  vous 
avez  faite  aux  etats  de  ia  Priegnitz  et  de  la  VieiUe-Marche,  et  il 
faut  esperer  que  dans  peu  la  marche  des  Hanovriens  fera  chan- 
ger la  face  des  afTaires.  Le  corps  de  Bevem,  sous  les  ordres  du 
general  Zieten,  me  joint  aujourd'hul  ici.  Nous  ferons  demain 
jour  de  repos;  le  lendemain  j'irai  marcher  droit  k  Tennemi  pour 
Tattaquer  dans  son  poste  derriere  Lissa,  ce  qui  se  fera  le  4  on 
le  5,  ou  le  6  de  ce  mols.  Nous  Fattaquerons  avec  autant  de  vi- 
gueur  que  de  prudence  et  de  disposition,  et  je  me  flatte  que, 
sous  Tassistance  du  ciel,  nous  le  battrons.  Je  me  vols  force  de 
Tentreprendre,  au  risque  de  ce  qui  en  pourra  arriver.  J'ai  cepen- 
dant  bonne  esperance  que  cela  reussira  k  mon  gri ,  quoique  non 
pas  sans  peine  ni  hasard.  Si  la  bataille  sera  a  nous,  je  repren- 
drai  ineessamment  Breslau,  que  le  commandant  a  rendu  sans 
coup  ferir  k  Tennemi.  Je  t^cherai  apres  de  reprendre  Schweid- 
mtz.  Voila  beaucoup  de  nouvelle  besogne  jusqu'au  commence- 
ment de  Janvier,  et,  avant  que  de  nettoyer  la  SUesie  des  enne- 
mis  qui  Tinfestent,  il  faut  que  tout  cela  aille  bien  et  heureuse- 
ment,  apres  quoi  les  troupes  ontun  tres- grand  besoin  de  r^os 
assure  * 


25.    AU    MEME. 

Lissa,  5  decembrc  (lySy). 

Mon  cher  cceur,  aujourdliui,  un  mois  du  jour  de  yotre  gloire, 
j'ai  ete  assez  heureux  de  traiter  les  Autrichiens  id  de  m^me.  Je 
crois  que  nous  avons  huit  mille  prisonniers,  prodigieusement  de 
canons  et  de  drapeaux.  Ferdinand  se  porte  k  merveille;  point 
de  general  de  tue.  Notre  perte  en  tout  va  k  deux  mille  hommes. 

*   Cette  pariie  de  la  lettre,  a  partir  de  •Vous  avei  tres-bieo  fait,*  est  eo 
chiffre. 
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J  ai  attaque  k  uae  heure  avec  ma  droite,  et  il  est  septheures  que 
j  arrive  ici.  Demain  je  les  poursuis  a  Breslau.  J*ai  toume  tout 
a  fait  leur  armee,  en  masquant  ma  marehe  et  leur  cachant  mon 
mouvement.  J'ai  refuse  ma  gauche,  et  cela  a  reusai  a  merveille. 
Demain  je  marehe  a  Breslau.  Adieu,  mon  coeur;  je  vous  embrasse. 


a6.     DU  PRINCE  HENRI. 

Leipzig,  lodecembre  1757. 
MoN  TRES-CHER  FRERE , 

Vous  avez  vaincu,  mon  tres-cher  fiire,  les  plus  (iei^s  ennemis 
que  nous  ayons.  Vous  pouvez  juger  de  Texces  de  ma  joie;  Thon- 
neur  des  troupes,  le  hien  de  FEtat  et  votre  gloire,  c'est  a  quoi 
je  suis  le  plus  intimement  attache.  L'ancienne  reputation  de  vos 
troupes  reprend  ses  droits  sur  nos  ennemis,  et  FEtat,  qui  se 
trouvait  dans  une  situation  bien  triste,  peut  tout  esperer  du  sue- 
ces  que  vous  avez  eu  et  de  celui  que ,  sans  doute ,  vous  aurez  en- 
core. J'espere  apprendre  bien  tot  que  vous  etes  entre  a  Breslau, 
et  que  la  Silesie  est  entierement  delivree  de  nos  ennemis  .... 


37.     AU  PRINCE  HENRI. 

(Diirgoy)  ce  18  (decenibre  1757). 
Mon  CHER  FRERE, 

Jj  serait  inutile  de  vous  dire  toute  la  peine  et  les  embarras  que 
j'ai  trouves  ici.  Imaginez  -  vous  que  Breslau  a  une  garnison  de 
dix  mille  hommes  bien  portants,  que  j*ai  ete  oblige  de  faire  venir 
de  rartillerie,  par  des  chemins  horribles,  de  Brieg  et  de  Neisse, 
que,  malgre  la  gelee  et  les  neiges,  nous  a  vous  fait  nos  paralleles. 
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que  nous  les  avons  k  trois  cente  pas  du  fosse ,  qu'ils  nous  out  de* 
monte  une  batterie,  et  qu'enfin,  sans  beaucoup  de  Constance, 
Dous  aurions  manque  notre  coup.  Mais  k  present  nous  avons  une 
bieche,  aujourd'hui  trente-deux  pieces  en  batterie,  les  sapes  a 
cent  dnquante  pas  du  fosse,  le  feu  de  Tennemi  eteint,  une  sortie 
vigoureusement  repoussee  cette  nuit.  Le  commandant  a  dejji  de- 
mande  a  capituler,  et  je  crois  que  demain  ou  apres*demain  la 
chose  sera  surement  faite,  et  reussira  a  notre  bonneur.  L'ennemi 
a  quitte  la  Silesie;  il  n'y  a  plus  que  Buccow  et  Patbay  a  cbasser; 
Zieten  et  Fouque  sont  k  leurs  trousses.  Des  que  Breslau  sera 
rendu,  je  marcberai  aux  montagnes  pour  etablir  les  quartiers, 
apres  quoi  je  compte  prendre  k  Breslau  un  repos  dont  ma  sante 
chancelante  a  grand  besoin.  Je  n'ai  eu  que  du  cbagrin  et  des  an- 
goisses  depuis  buit  mois,  et  k  force  d'lnquietudes  et  d'agitations 
la  macbine  s'use.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  coeur  de  la  tendre 
part  que  vous  prenez  a  ma  situation.  Mon  page  m'a  assure  que 
vous  ites  tout  k  fait  retabli.  Si  le  prince  Ferdinand  cbasse  les 
Fran^ais  du  pays  de  Hanovre,  et  que  tout  se  tranquillise  de  votre 
cote,  j*espere  de  vous  revoir  dans  ce  pays ,  que  je  n'ose  quitter  k 
present,  ayant  cent  arrangements  a  y  faire,  et  ne  m'osant  absen- 
ter,  de  crainte  qu'on  n'y  fasse  des  sottises.  .Adieu,  mon  cber  frere ; 
je  suis  avec  la  plus  baute  estime  et  la  plus  parfaite  amitie,  etc. 


28.    AU    M^ME. 

BresUu,  aa  decembre  1757. 
Mon  CHER  FRiCRE, 

ijomme  je  crois  devoir  satisfaire  votre  curiosite  et  le  tendre  in- 
teret  que  vous  prenez  a  TEtat  et  k  la  gloire  de  Tarmee,  je  puis, 
i  present  que  je  suis  positivement  instrutt  de  tout,  vous  accuser 
au  juste  le  detail  de  nos  avantages.  La  perte  de  Fennemi  a  la 
bataiQe  consiste  en  six  mille  et  quelques  cents  morts,  enterres  par 
les  pay  sans  de  Leutben,  de  Lissa  et  de  Gohlau;  dix-huit  mille 
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trois  cent  cinquante  prisonniers,  dont  douze  cents  sont  morts, 
depuis,  de  leurs  blessures;  cinq  mille  quatre  cent  cinquante  de 
coupes,  qui  ont  jete  leui^  armes,  et  se  sont  sauves  en  Pologne; 
cent  vingt-  trois  canons,  trois  cent  vingt- sept  of&ders,  et  k  peu 
pres  seize  cents  hommes  qui  leur  sont  desertes  sur  la  route  de 
Trautenau.  Total  de  leur  perte :  trente  et  uu  mille  quatre  cents. 
Nous  avons  pris  dans  la  ville,  selon  le  billet  ci-joint, «  sept  cent 
quinze  officiers;  onze  mille  hommes  portant  les  armes,  consistant 
en  quatre  cent  vingt  cuirassiei*s  et  dragons,  trois  cents  hussards, 
quatre  mille  trois  cents  Croates,  Ogulins  de  la  Save  etUcaniens, 
et  douze  bataillons,  cinq  mille  hommes,  cinq  mille  blesses  et  ma- 
lades;  ce  qui  fait  monter  le  total  de  leur  perte  k  quarante-sept 
mille  sept  cent  sept  hommes.  Nous  avons  pris  id  douze  dra- 
peaux,  qui  font,  avec  ceux  de  labataille,  soixante- trois;  cent 
soixantc-dix  artilleurs  et  dix-sept  pieces  de  vingt- quatre,  dix 
obusiers,  six  mortiers  et  huit  pieces  de  trois  livres  qu'ils  ont  me- 
nes  ici;  leur  caisse  de  guerre  consistant  en  soixante -trois  mille 
florins;  et  vingt -deux  de  nos  canons,  qulls  avaient  pris  sur  le 
prince  de  Bevern.  Fouque,  qui  neltoie  les  montagnes,  leur  a 
fait,  a  ce  qu'il  m'ecrit,  un  grand  nombre  de  prisonniers,  entre 
autres,  le  general  Schreyer  des  hussards.  Demain  nous  marchons 
sur  Liegnitz,  qu'ils  ont  accommode,  et  qu'ils  evacueront  ou  que 
nous  prendrons  encore.  Je  les  tiens  bloques  par  ma  cavalerie.  II 
me  sera  impossible  de  prendre  Schweidnitz,  vu  la  rigueur  de  la 
saison;  nous  avons  dejk  tente  Fimpossible  pour  reussir  ici,  ayant 
pousse  nos  sapes  a  cent  pas  du  fosse,  en  travaillant  dans  la  terre 
gelee  d'un  pied  et  couverte  de  quatre  pouces  de  neige.  Werner 
a  chasse  Simbschon  de  Neustadt,  et  leur  a  enleve  un  petit  maga- 
sin.  En  un  mot,  la  fortune  m'est  revenue;  mais  envoyez-moi 
les  meilleurs  ciseaux  que  vous  pourrez  trouver,  pour  que  je  lui 
coupe  les  ailes.  Ayez  la  bonte  de  communiquer  toutes  ces  nou- 
velles  au  cher  Seydlitz,  qui,  j'en  suis  sur,  y  prend  une  part  sin- 
cere. Ajoutez  de  ma  part  que  je  lui  defends  de  sortir  avant  que 
ses  plaies  soient  gueries,  et  qu'il  ne  doit  point  monter  k  cheval 
sans  en  avoir  la  permission  de  la  Faculte. 

Je  suis  malade  de  la  colique  depuis  huit  jours;  je  n'ai  ni  som- 

•   On  n'a  pas  retrouve  ce  billet. 
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meil  ni  appetit;  mais  je  supporte  et  maladies  et  fatigues  gaiment, 
puisque,  graces  au  del,  les  affaires  vont  bien.  J'ajoute  k  ma 
longue  lettre  des  extraits  de  lettres  d'officiers  interceptees,  par 
lesquelles  vous  jugerez  que  je  ne  fais  point  le  fanfaron,  et  que 
tout  ce  que  je  vous  ecris  est  simple  et  conforme  k  la  plus  ezacte 
verite.  J'ai  oublie  de  vous  parler  de  nos  pertes;  nous  avons  eu 
positivement  neuf  cent  trente  morts  et  trois  mille  neuf  cents  bles- 
ses a  la  Bataille;  le  siege  nous  coute  les  capitaines  Schweinichen 
etWeiher  de  Charles,  et  trente  hommes,  lescompagniesfranches 
y  comprises.  Adieu,  mon  cher  frere;  j'espere  que  vous  serez  con- 
tent de  moi ,  et  que  je  vous  enrdlerai  dans  la  bande  des  generaux 
audadeux  et  entreprenants,  ce  que  je  souhaite  de  tout  mon  coeur 
pour  le  bien  de  I'Etat,  etant,  etc. 

Vous  pouvez  .communiquer  ces  particularites  au  marechal 
Kdth,  k  ma  soeur  de  Baireuth,  et  k  qui  vous  le  jugerez  k  propos. 
U  se  sera  pas  mauvais  de  les  faire  parvenir  k  vos  of&ciers  fran- 
^ais,  pour  que  cela  passe  en  France  par  leur  canal,  et  qu'on  y 
apprenne  la  verite. 


29.    AU    Mi^ME. 

(Breslau)  i4  Janvier  lySS. 

Jrles  deux  nieces  >  sont  arrivees  ici ;  la  joie  qu'en  a  cue  mon 

frere  Ferdinand  a  pense  lui  causer  une  recidive;  il  en  prithier 
des  transports  au  cerveau.  J'ai  oblige  ma  niece  k  faire  la  malade, 
et  je  viens  de  chez  lui,  et  Fai  trouve  beaucoup  mieux  qu'hier. 
C'est  le  meilleur  enfant  du  monde;  jusque  dans  son  delire,  il  a 
les  reves  d'un  honn^te  homme.  J*ai  id  le  comte  Finck,  Knyp- 

*  La  femme  du  prince  Ferdinand ,  et  sa  scenr  cadeite ,  femme  du  prince 
Frederic -Eogene  de  WiirUmberg.  Voyex  Dr.  B,  L.  Tralles  au/richiige  ErMoh- 
^  seiner  mii  Konig  Friedrich  dem  Grossen^  etc.  gehalienen  Unierredtingen, 
Breslaa,  1789,  p.  39  ei  suivanteii. 
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hausen*  et  d'Argens;^  je  suis  aise  de  pouvoir  jouir,  du  moins 
pendant  quelque  temps,  d*une  societe  douce,  pour  perdre  ce  que 
cette  terrible  campagne  pouvait  avoir  r^pandu  de  sauvage  dans 
les  mceurs  .... 


3o.    AU    M^ME. 

Breslau ,  1 6  ( janyier  i  ySS). 

....  iMous  sommes  ici  tres-tranquilles  dans  nos  quartiers.  Si 
vous  pouviez  lever  cinq  cents  hussards ,  ^  ce  serait  un  grand  bien ; 
mais  comment  les  armerez-vous,  et  d'oii  prendrez-vous  les  o£B- 
ciers?  En  tout  cas,  ayez  la  bonte  de  m'envoyer  Vetat  de  ce  que 
vous  voulez  lever,  pour  que  je  pourvoie  au  payement.  Je  me  re- 
pose d'ailleurs  si  fort  sur  votre  capacite ,  que  je  n'ai  pas  la  moindre 
inquietude  pour  votre  besogne,  vous  donnant  caile  blanche  de 
faire  tout  ce  que  vous  croirez  utile  pour  le  bien  de  TEtat.  Adieu , 
raou  chcr  frere;  je  suis  avec  une  parfaite  tendresse,  etc. 

Voici  une  lettre  pour  Baireuth. 


3i.    AU    M^ME. 

(Breslau)  ce  a4  (Janvier  lySS). 

.  . .  .  Je  vous  rends  mille  grdces  des  choses  obligeantes  que  vous 
me  dites  pour  mon  jaur  de  naissance.^  Si  Fannee  dans  laquelle 

•  Voye»  t.  XX ,  p.  5f ,  et  t.  XXV,  p.  xvi ,  ayo  et  Soy. 

fc   Voycx  t.  XIX,  p.  48,  49  et  So,  n*'  4o  et  4a- 

^  Geci  est  relatif  a  la  formation  du  r^mcnt  de  Belling.  Voyes  t.  V,  p.  1 35 , 
et  ci-dessus,  p.  ia5. 

^  Ccs  mots  eu  italique  sout  soolign^s  dans  Tautographc,  ce  qui  est  rare 
dans  les  CEuvres  du  lioi. 
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j'enlre  devait  etre  aussi  cruelle  que  celle  qui  est  finie ,  je  souhaite 
que  cela  soit  la  demiere  de  ma  vie.  Ma  soeur  Amelie  est  arrivee 
ici,  ce  qui  m'a  fait  grand  plaisir;  elle  aura  la  complaisance  de 
resler  une  huitaine  de  jours  ici.  Mon  frere  Ferdinand  est  hors  de 
cour  et  de  proces,  enderement  retabli;  il  n'attend  que  le  retour 
its  forces.  Voila,  mon  cher  frere,  tout  ce  que  pour  le  present 
je  puis  vous  mander  d'ici.  Je  me  recommande  a  la  continuation 
de  votre  precieuse  amitie,  etant  avec  une  tres- haute  estime  et 
une  parfaite  tendresse,  etc. 


3a.     DU  PRINCE  HENRI. 

Liebenbourg,  8  mars  tjSS. 

—  Vous  voulez,  mon  tres-cher  frere,  me  confier  le  comman- 
dement  de  Tarmee  en  Saxe.  Je  m'estimerai  heureux ,  si  je  puis 
remplir  vos  intentions.  Si  Tempressement  sufEsait,  j'oserais  me 
promettre  des  succes  heureux.  Au  reste,  j*attends  que  vous  vou- 
liez  me  faire  connaitre  en  quoi  je  puis  saUsfaire  a  la  confiance 
que  vous  me  temoignez.  &  Je  vous  supplie  de  m'accorder  la  per- 
mission de  faire  un  tour  k  Berlin,  afin  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
mes  afTaires  domestiques.  Je  ne  me  servirai  de  cette  permission 
que  lorsque  j'y  pourrai  aller  avec  surete  et  sans  rien  negliger.  Je 
suis  avec  le  plus  profond  respect  et  rattachement  le  plus  invio- 
lable, mon  tres-cher  &ere,  etc. 


*  Vliuiruciion  pour  le  prince  Henri,  charge  du  conuntmdement  de  I'armee  en 
^<ue,  du  II  man  lySS ,  sera  reproduite,  d'aprea  Tautographe ,  parmi  les  ecriU 
iniliUires  de  Frederic. 
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33.    AU  PRINCE  HENRI. 

GriSssaa,  5  (avril  ijSS). 

....  Vous  saurez  sans  doute  que  les  Fran^ais  ont  abandonne 
Wesd.  Quels  coions,  mon  cher  frere!  Revenez  des  prejuges  fa- 
vorables  que  vous  aviez  pour  eux  k  Erfurt.  Leurs  officiers  ont 
un  jai^on  militaire  qui  en  impose;  mais  ce  sont  des  perroquets 
qui  ont  appris  k  siffler  une  marche,  et  qui  n*en  savent  pas  da- 
vantage.  J'espere  que  vous  en  conviendrez  k  present,  et  que 
vous  voyez  que  tous  les  hommes,  quels  qu'ils  soient,  font  des  * 
sottises,  et  que  ceux  qui  valent  le  mieux  font  les  moins  gros- 
sieres.  Voilk,  mon  cher  frere,  le  propre  de  Fhumanite.  La  car- 
riere  de  la  sagesse  est  plus  bomee  que  Ton  ne  pense ;  la  perfec- 
tion ne  se  trouve  en  aucun  genre;  Ton  toume  alentour,  on  en 
approche ,  mais  on  ne  Tatteint  jamais.  Vous  me  donnerez  au 
didsle  avec  ma  morale;  je  ne  saurais  qu'y  faire.  Ge  sont  des  ve- 
rites  humiliantes  pour  Thumanite,  qui  n'en  restent  pas  moins 
vraies,  mais  qui  n'empechent  pas  d'agir  comme  si  nous  etions 
parfaits.  Adieu,  mon  cher  (Are;  je  vous  embrasse.  Ne  m'ou- 
bliez  pas,  aimez-moi  un  peu,  et  soyez  sur  de  la  tendresse  avec 
laquelle  je  suis,  etc. 


34.     AU  Ml^ME. 

Camp  de  ProscniU,  35  join  1758. 

J'ai  reyu  une  tres-triste  et  fdcheuse  nouvelle  de  Berlin,  la  mort 
de  mon  frere ,  a  laquelle  je  ne  m'attendais  aucunement.  J*en  suis 
d'autant  plus  afOige,  que  je  I'ai  toujours  tendrement  aime,  et 
que  j'ai  pris  tous  les  chagrins  qu'il  m*a  donnes  comme  une  suite 
de  sa  faiblesse  a  suivre  de  mauvais  conseils ,  et  comme  un  effet 
de  son  temperament  colere,  dont  il  n*etait  pas  toujours  le  maitre; 
et,  faisant  reflexion  a  son  bon  coeur  et  a  ses  autres  bonnes  qua- 
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lites,  j'ai  supporte  avec  douceur  beaucoup  de  choses,  dans  sa 
condoite,  qui  etaient  tr^s-irregulieres,  et  par  lesquelles  il  a  man- 
que ^  ce  qu'il  me  devait.  Je  sais  la  tendresse  que  vous  avez  eue 
pour  lui;  j'espere  que,  apres  avoir  donne  k  Tamitie  et  k  la  nature 
les  premiers  mouvements  de  votre  douleur,  vous  ferez  tous  les 
efforts  dont  une  ikme  forte  est  capable,  non  pas  pour  effacer  de 
Totre  souvenir  un  frere  dont  rempreinte  doit  sans  cesse  vivre 
dans  votre  cceur  et  le  mien,  mais  pour  moderer  Texces  d'une  af- 
fliction qui  pourrait  vous  etre  funeste.  Pensez,  je  vous  prie, 
qa'en  moins  d'une  annee  je  viens  de  perdre  une  mere  que  j'ado- 
rais  et  un  irere  que  j'ai  toujours  tendrement  aime;  dans  la  si- 
tuation critique  oil  je  me  trouve,  ne  me  causez  pas  de  nouvelles 
afflictions  par  le  mal  que  le  chagrin  vous  pourrait  faire ,  et  usez 
de  votre  raison  et  de  la  philosophic  comme  des  seuls  remedes 
pour  nous  rendre  supportables  les  maux  pour  lesquels  il  n'y  en 
a  point.  Pensez  a  FEtat  et  k  notre  patrie,  qui  serai t  peut-^tre 
exposee  aux  plus  grands  malheurs,  si,  dans  le  cours  de  cette  ter- 
rible guerre,  nos  neveux  tombaient  en  tutelle;  pensez  enfin  que 
tous  les  hommes  sont  mortels,  et  que  nos  liaisons  les  plus  tendres, 
nos  attachements  les  plus  forts  ne  nous  garantissent  pas  de  la  loi 
commune  qui  est  imposee  k  notre  espece,  et  que,  apres  tout, 
notre  vie  est  si  courte,  qu'elle  ne  nous  laisse  pas  mime  le  temps 
de  nous  afBiger,  et  que,  en  pleurant  les  autres,  nous  pouvons 
croire  sans  nous  tromper  que  dans  peu  on  nous  pleurera  k  notre 
tour.*  Enfin,  mon  cher  frere,  je  ne  veux  ni  ne  puis  m'etendre 
sur  le  triste  sujet  de  cette  lettre;  je  crains  pour  vous,  je  vous 
souhaite  longue  vie  et  bonne  sante,  et  je  souhaite  en  meme  temps 
que  la  multitude  de  vos  occupations  et  la  gloire  que  vous  acquer- 
rez  vous  servent  a  vous  distraire  d*objets  qui  ne  peuvent  que 
vous  percer  le  coeur,  vous  afOiger  et  vous  abattre,  etant  avec  une 
parfiute  tendresse  et  estime,  etc. 


•  Voyex  t.  X »  p.  aoa. 
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35.    DU  PRINCE  HENRI. 

Camp  de  Tschopa,  8  juillei  lySS. 
MON  TRES  -  CHER  FRKRE , 

xJans  Fagitation  oil  je  me  trouve  depuis  la  mort  de  mon  frere , 
il  m'aurait  ete  impossible  de  vous  ecrire  sur  un  sujet  qui  me  fait 
tant  souffrir,  si  je  n'avais  regu  la  lettre  que  vous  avez  daigne 
m'ecrire  le  a5  du  mois  passe.  Le  sentiment  qui  m*anime  est  plus 
puissant  que  ma  raison.  Je  n*ai  devant  mes  yeux  que  le  triste 
objet  d'un  frere  que  j'ai  tendrement  aime,  ses  demiers  jours,  et 
sa  mort.  Quoique  la  vie  soit  remplie  de  disgraces  et  de  vicissi- 
tudes, et  que  je  n'aie  pas  ete  exempt  d'en  soufTrir,  celle*ci  oepen- 
dant  est  la  plus  terrible  et  cruelle  que  j'eprouve.  Si,  durant  le 
peu  de  temps  que  je  dois  passer  k  vivre,  j'ai  encore  quelque  bon* 
heur  k  esperer,  que  ce  soit  celui  de  rendre  la  vie  douce  et  heu- 
reuse  k  tous  ceux  k  la  satisfaction  desquels  je  puis  contribuer; 
comme  ce  bonheur  depend  de  vous,  ainsi  je  vous  le  demande, 
comme  I'unique  consolation  que  je  puis  recevoir.  Au  reste  j'avoue 
que,  peu  touche  de  mes  interets,  et  sans  etre  aucunement  suscep- 
tible au  plaisir  que  la  vanite  inspire,  je  ne  suis  que  mon  devoir 
et  le  peu  de  lumieres  que  la  nature  m'a  donnees  en  partage,  pen- 
dant que  j'occuperai  Femploi  que  vous  m'avez  confie.  Si  je 
m'egare  avec  ces  guides,  je  serai  malbeureux,  a  la  verite,  mais 
sans  avoir  de  reproche  k  me  faire.  Je  dois  cependant  vous  assu- 
rer que  je  n'ai  rien  neglige  a  mes  occupations,  pendant  que  je 
suis  navre  de  chagrin  et  de  tristesse.  Vous  devez  bien  juger  que , 
peu  sensible  au  plaisir  de  vivre,  les  occasions  pour  perdre  la  vie 
ne  me  toucheront  pas,  et  qu'ainsi  mon  affliction  ne  nuira  pas  k 
vos  interits,  et  ne  m'abattra  point.  Ceci  ne  m'empeche  pas  de 
trouver  que  ceux  qui  vivent  le  plus  eloignes  de  la  societe  des 
hommes  sont  plus  heureux  que  les  princes.  Apres  cet  expose  de 
ma  triste  situation,  il  ne  me  reste  qu'k  vous  supplier  de  m'accor- 
der  toujours  vos  bontes,  etant  avec  le  plus  respectueux  attache- 
ment,  mon  tres-cher  frere,  etc. 
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36.    DU    M^ME. 

Camp  de  Tschopa ,  4  joiUet  i  jSS. 
MON    TRi:S-CHBR   FR^IRE  , 

J'ai  reqii  par  ma  soeur  Amelie  la  copie  d'une  DiaposUion^  que 
feu  mon  frere  a  faite  peu  avant  que  de  mourir.  Elle  m'envoie 
en  meme  temps  une  lettre  cachetee  de  mon  frere,  dans  laqueUe 
j'ai  trouve  cette  meme  Disposition y  ecrite  de  sa  propre  main, 
adressee  k  moi,  et,  au  cas  que  je  ne  lui  survecusse  point,  \  mon 
fiere  Ferdinand.  Je  n'ignore  pas  que  sans  votre  protection  je 
n  ai  aucun  droit  pour  remplir  les  intentions  de  mon  &ere ;  je  re* 
dame  done  votre  assistance,  afin  de  pouvoir  satisfaire  au  dernier 
engagement  que  mon  frere  exige  de  moi.  La  bonte  de  son  coeur^ 
la  tendresse  pour  ses  enfants,  et  I'amitie  envers  sa  familie,  sont 
les  piindpes  par  lesquels  il  a  dispose  de  son  bien;  je  regarde, 
pour  moi,  le  devoir  de  lui  satisfaire  oomme  sacre;  les  sentiments 
que  mon  coem*  a  eus  pour  lui  pendant  sa  vie,  et  que  je  lui  con* 
serverai  etemellement  apres  sa  mort,  sont  les  seuls  que  je  con- 
suite  dans  cette  triste  necessite  qui  me  force  a  me  meler  de  ses 
affaires  domestiques.  Je  n'ai  aucun  doute  que  vous  n'entriez 
dans  des  vues  aussi  equi tables,  et  que  vous  voudrez  bien  me 
{aire  savoir  vos  intentions  l^-dessus. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  Tattachement  le  plus 
mviolable,  mon  tres-cher  frere,  etc. 


*  Od  conserve  aox  Archives  de  I'Eiat  la  DisposUion  suivant  laqueUtje  de* 
tire  qu'on  se  regie  apres  ma  mori,  faite  a  Berlin »  le  20  avril  lySS,  ei  signee 
GmUaume.  Le  Prince  de  Prusse  dit»  a  la  fin  de  cette  piece  :  •  J'etablift  mon  frere 
Henri  executeur  du  testament.  • 
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37.    AU  PRINCE  HENRI. 

(OpoUchna)  ce  19  (joillei  1758). 
MON  CHER  FR&RB, 

11  est  sur  que  c*est  se  tromper  ires -fort  que  de  vouloir  trouver 
un  bonheur  parfait  dans  ce  moude,  ainsi  que  lout  ce  qui  s'appelle 
perfection;  vous  devez  done  vous  y  attendre  aussi  peu  que  tout 
autre  mortel.  Les  malheurs  de  la  vie  ont  tous  des  ressources, 
hors  la  mort  des  personnes  qui  nous  sont  cheres.  On  vint  dire  a 
une  femme  spartiate  que  son  fils  avait  ete  tue  a  la  bataille  de  Ma- 
rathon; elle  repondit  a  celui  qui  lui  apportait  cette  triste  nouvelle: 
« J'ai  su,  en  le  mettant  au  monde,  qu'il  n'etait  pas  immortel ; »  « 
et  Yoilii  ce  que  Ton  doit  penser  en  pareil  cas,  et,  dans  toutes  les 
pertes  que  nous  faisons,  que  nos  affections  s'attachent  k  des  ob- 
jets  mortels,  que  nos  biens  ne  sont  qu'une  jouissance  precaire  et 
inceitaine,  en  un  mot,  qu'il  n'y  a  rien  de  stable  ni  d*assure  dans 
cette  vie.  Mais,  mon  cher  frere,  apres  avoir  fait  ces  reflexions, 
il  ne  faut  pas  devenir  misanthrope.  Tout  honune  qui  vit  en  so- 
ciete  doit  tdcher  de  se  rendre  utile  k  cette  sodete;  principalement 
un  prince  comme  vous  doit  penser  qu'il  ne  pent  renoncer  au 
monde  qu'en  le  quittant  tout  k  fait  Tout  ce  que  je  puis  vous 
conseiller,  c*est  de  faire  tous  les  efforts  sur  vous  pour  vous  dis- 
traire  et  detoumer  vos  yeux  d*un  objet  douloureux  qui  ne  fera 
qu'aigrir  vos  peines  sans  vous  soulager.  Je  sens  la  force  des  pre- 
mieres impressions;  il  n*est  point  de  Constance  qui  n*y  succombe; 
mais,  cela  fait,  il  faut  pourtant  prendre  le  dessus  sur  soi-meme. 
Vous  avez  perdu  un  frere ;  mais  il  vous  reste  toute  une  famille 
qui  vous  aime,  et  vous  devez  vous  conserver  pour  elle.  Faites 
done,  je  vous  prie,  tout  ce  que  vous  pourrez  imaginer  de  mieux , 
non  pour  vous  consoler,  mais  pour  vous  etourdlr.  Je  suis  veri- 
tablement  en  peine  pour  vous,  et  je  crains  bien  que  ce  chagrin 
n'altere  vos  jours,  et  ne  ruine  entierement  le  peu  de  sante  que 
vous  avez.  Je  ne  vous  ecris  rien  d'affaires,  parce  que  mon  gri- 

•   VoyeE  i.  XXV,  p.  a46. 
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moire ■  en  sera  d^ailleurs  assez  rempli.  Mandez-moi,  je  vous  prie, 
ce  que  vous  savez  de  ma  sceur  de  Baireuth;  3  y  a  longtemps  que 
je  n'ai  pas  de  ses  nouvelles.  Je  suis  avec  une  parfaite  tendresse, 
moD  cher  irere,  etc. 


38.     AU    MEME. 

Qaartier  d'Opotschna,  aojuillet  lySS. 
MON  CHER  FRERE  , 

Vous  Yoyez  que  mes  lettres  chaugent  selou  les  nouvelles  qui  me 
viennent.  Ce  que  je  vous  mande,  mon  cher  frere,  doit  4tre  une 
operation  de  vitesse..  Quant  k  nous,  je  crob  que  peut-etre  dans 
pen  de  jours  nous  aurons  une  affaire  aux  environs  de  Ghlum.  Je 
vieos  de  recevoir  encore  des  nouvelles  de  Berlin.  Quelquefois 
mes  affiiires  m'etourdissent  sur  nos  malheurs  oommuns;  mais 
tout  d'un  coup,  quand  cela  me  revient  k  Tesprit,  mon  coeur 
saigoe,  et  je  deviens  d'une  melancolie  horrible.  Chaque  lettre  de 
mes  sceurs,  la  vue  du  regiment,  tout  me  rend  d'une  sensibilite 
affreuse.  Je  suis  avec  cette  estime  que  vous  me  connaissez,  etc. 


39.     DU  PRIINCE  HENRI. 

Camp  de  T«chopai  a8  juillet  lySS. 
MoN  TRKS-CHER  FRKRE , 

J'attendrai  Thiver  pour  ensuite  vous  faire  souvenir  de  la  Dispo- 
sUion  que  feu  mon  frei*e  a  faile.   Je  n'ai  aucun  interet  qui  m'en 

*  Par  ce  mot,  Frederic  desigiie  ordioairement  dans  ses  lettres,  par  exemple 
daos  celle  du  i*'juillet  lySy  a  sa  soear  Wilhclminc ,  Ic  chiffre  qu'il  emploie 
dans  sa  corre§pond«nce  secrete. 

XXVI.  la 
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puisse  faire  soubaiter  Fexecution;  maia  ramitie  et  k  devoir 
m*obligent  a  vous  faire  des  SnsCaneea  a  ce  sujet,  et  je  n*aurais 
aucun  reproche  k  me  faire  ioraque  je  cederais  k  votre  volohte. 

J'ai  gemi  k  Toccasion  de  la  mesintelligence  qui  a  eli  eatre 
vous  et  mon  frere.  Le  souvenir  que  vous  m'en  donnez  a^rave 
mes  peines;  mais  le  respect  et  la  douleur  m'imposent  le  silence, 
de  sorte  que  je  ne  puis  rien  repondre  sur  ce  sujet.  Ma  sensibilite 
durera,  tandis  que  mon  frere  repose  k  I'abri  de  Finfortune.  S*il 
vivait  encore,  je  retrancherais  volontiers  de  mes  jours  pour  efTa- 
cer  le  nombre  de  ceux  oil  vous  avez  ete  fiche  contre  lui.  Mais 
il  n  est  plus  temps.  Je  supporterai  avec  patience  mon  malheiir. 
Cependant,  si  la  Constance  pent  rendre  Thomme  maitre  de  ses 
actions,  elle  ne  doit  pas  etouffer  le  sentiment;  et  tandis  que  Ton 
peut  renoncer  au  bonheur  et  a  Fagrement  de  la  vie,  on  sent  tou- 
jours  qu*il  est  dur  d'en  etre  prive,  et  il  n'y  aurait  d'ailleurs  point 
de  vertu  k  se  passer  des  choses  indiffirentes. 

Ma  sceur  de  Baireuth  a  ete  k  I'extremite.  Elle  ne  peut  pas 
^crire.  Je  crains  qu'elle  ne  relevera  pas  de  eette  maladie.  EUe 
Ignore  encore  la  mort  de  mon  frere,  et  Ton  apprehende  avec  rai- 
ton  que  cette  nouvelle  fera  evanouir  le  peu  d'esperance  que  Ton 
a  de  son  retablissement. 

Agreez  que  j'ajoute  encore  les  sentiments  de  respect  et  d*at- 
tachement  avec  lesquels  j'ai  Fhonneur  d'etre,  etc. 


4o.     AU  PRINCE  HENRI. 

Klenny,  pres  de  SkaliU,  3  aout  ijSS. 
Mon  CHER  FRERE , 

lious  avons  assez  d'ennemis  etrangers  sans  vouloir  nous  dechi^ 
rer  dans  notre  famille.  J'espere  que  vous  rendez  assez  justice  k 
mes  sentiments  pour  ne  me  pas  regarder  conune  un  frere  ou 
comme  un  parent  denature.  II  s'agit  a  present,  mon  cher  frere, 
de  conserver  FKtat,  et  de  faire  usage  de  tous  les  moyens  ixnagi- 
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nables  pour  nous  defendre  contre  nos  ennemis.  Ce  que  vous  me 
dites  de  ma  sceur  it  Baireuth  me  fait  trembler;  c*est,  apres  notre 
digDe  mere,  ce  que  j'ai  le  plus  tendremeut  cheri  dans  le  monde; 
c*est  une  soeur  qui  a  mon  coeur  et  toute  ma  confiance,  et  dont  le 
caractere  ne  pourrait  etre  paye  par  toutes  les  couronnes  de  Tuni- 
vers.  Xai,  depuis  ma  tendre  jeunesse,  ete  eleve  avee  elle;  ainsi 
Toas  pouvez  compter  qu'il  regne  entre  nous  deux  ces  liens  indis- 
solubles  de  la  tendresse  et  de  rattachement  pour  la  vie  que  toutes 
les  autres  liaisons  et  la  disproportion  de  I'dge  ne  cimentent  jamais. 
Veoille  le  del  que  je  perisse  avant  elle ,  et  que  ce  dernier  coup 
ne  m*6te  pas  la  vie  sans  que  cependant  je  la  perde  reellement! 
Si  je  vous  parlais,  je  vous  dirais  miUe  choses  que  je  ne  puis  con- 
fier  a  la  plume,  pour  vous  informer  en  gros  de  db.qui  se  passe 
id. a  Vous  saurez  que,  jusqu'k  present,  je  n'ai  rien  perdu,  et 
que,  vu  les  circonstaoces  oil  je  suis,  les  affaires  de  mon  armee 
▼ont  aussi  bien  que  cela  se  pent.  Vous  direz  que  ce  n'est  pas  le 
tout;  j'en  conviens>  Enfin,  mon  cher  frere,  voici  un  terrible 
temps  d*epreuve  pour  notre  pauvre  famille  et  pour  tout  ce  qui 
est  prussien.  Si  cela  dure,  il  faudra  se  munir  d'mi  eoeur  d'acier 
pour  y  resister.  Mais,  malgre  tout  ce  que  je  sens,  je  fais  bonne 
mine  it  mauvais  jeu,  et  je  tilche,  autant  qu'il  est  en  moi,  de  ne 
poiDt  decourager  des  geos  qu'il  faut  mener  avec  I'esperance  et 
une  noble  confiance  en  eux-memes.  Je  n'ose  pas  poursuivre  les 
matieres  que  j'entame,  et,  de  crainte  d'en  trop  dire,  je  me  ren- 
feraie  dans  les  assurances  de  la  tendre  amitie  et  de  la  haute  es- 
time  avec  laquelle  je  suis ,  mon  cher  frere,  etc. 

Si  vous  le  pouvez,  je  vous  conjure  de  faire  dire  de  ma  part 
a  ma  chere  sceur  de  Baireuth  tout  ce  que  Tamitie  la  plus  vive  et 
la  plas  tendre  pourra  vous  inspirer. 


■  Voyex  i.  IV,  p.  aoo  ei  aoi. 

^  Ici  le  Roi  avail  mis  dans  le  texte  :  •  Le  reste  pour  le  cblfrre , »  indiqaant 
par  la  que  le  resie  de  la  kUre  devait  6tre  ohiffre. 
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4i.     AU    M^ME. 

GHiM«u»  lo  AoAi  1758. 

MON    TRK8-CHER   FRERK, 

Je  V0U8  prie  de  me  garder  le  secret  le  plus  absolu  sur  tout  oe 
que  cette  lettre  comprend,  qui  n'est  que  pour  votre  direction 
seule. 

Je  marche  demain  contre  les  Russes.  Comme  les  evenements 
de  la  guerre  peuvent  produire  toutes  sortes  d'accidents,  et  qu*il 
peut  m'arriver  facilement  d*£tre  tue ,  j*ai  cm  de  mon  devoir  de 
vous  mettre  au  fait  de  mes  mesures,  d'autant  plus  que  vous  etes 
le  tuteur  de  notre  neveu ,  avec  une  autorite  iUimitee. 

I*  Si  je  suis  tue,  il  faut  sur-le-ehamp  que  toutes  les  armees 
pritent  le  sennent  de  fidelite  a  mon  neveu. 

a°  II  faut  continuer  d'ag^r  avec  tant  d'activite ,  que  Fennentii 
ne  s'aper^ oive  d'aucun  changement  dans  le  commandement. 

3"*  Voici  le  plan  que  j'ai  actuellement :  de  battre  les  Russes  a 
plate  couture,  s'il  est  possible;  de  renvoyer  sur^le-champ  Dohna 
contre  les  Suedois,  et,  pour  moi,  de  retoumer  avec  mon  corps, 
soit  eontre  la  Lusace,  si  TenDemi  voulait  penetrer  de  ce  cote -la, 
soit  de  rejoindre  Tarmee,  et  de  detacher  six  ou  sept  mille  homixies 
en  Haute -Silesie,  pour  rechasser  de  ViUe,  qui  Tinfeste;  pour 
vous,  de  vous  laisser  agir  selon  que  Toocasion  se  presente,  votre 
plus  grande  attention  devant  se  porter  sur  les  projets  de  rennemi « 
qu'il  faut  toujours  deranger  avant  qu'il  parvienne  a  les  mettre  a 
matunte. 

Pour  ce  qui  regarde  les  finances ,  je  crois  devoir  vous  infor- 
mer que  tous  ces  derangements  qui  viennent  d'arriver  en  dernier 
lieu,  surtout  ceux  que  je  prevois  encore,  m*ont  oblige  d'accepter 
les  subsides  anglais,  qui  ne  seront  payables  que  dans  le  mois 
d*octobre. 

Pour  la  politique,  il  est  certain  que  si  nous  soutenons  bien 
cette  campagne,  Tennemi,  las,  fatigue  et  epuise  par  la  guerre, 
sera  le  premier  k  desirer  la  paix;  je  me  flatte  que  Ton  y  parvien- 
dra  pendant  le  cours  de  cet  hiver.  Voila  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire  des  affaires,  en  gros;  quant  au  detail,  ce  sera  a  vous  k  vous 
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ineltre  inoessamment  aii  fait  de  tout;  mais  si,  incontinent  apres 
ma  mort/Ton  montre  de  rimpatience  et  an  desir  trop  yiolent 
pour  la  paix,  ce  sera  le  moyen  de  Favoir  mauvaise,  et  d'etre 
oblige  de  recevoir  la  loi  de  ceux  que  nous  aurons  vaincus. 

Je  dois  ajouter  a  tout  ceci  mon  itineraire ,  pour  que  vous  aa- 
chiez  oil  je  serai,  et  en  qiiel  lieu  vous  pourrez  me  trouver.  I>  i3, 
je  serai  k  Liegnitz;  le  i4,  entre  Liiben  et  Rauden;  le  i5,  repos; 
Ic  16,  vers  Griinberg;  le  17,  i  ce  village  que  je  vous  ai  eerit,* 
oil  je  veux  passer  I'Oder;  le  18,  les  ponts  se  feront;  le  19,  le  pas- 
sage; le  ao,  jonction  avee  Dohna;  et  du  20  au  25,  j'espere  d'en- 
gager  une  affaire  entre  Mese^itz  et  Posen. 

Voila  tout  ce  que  je  suis  en  etat  de  vous  dire  jusqua  present. 
Vous  serez  incessamment  informe  du  succes  de  cette  operation. 

Je  suis,  etc> 


42.    AU    MEME. 

(Plothow)  ce  17  (aottt  1758). 
MON  CHER  FRERE , 

J'ai  regu  une  lettre  de  ma  sceur,  avec  des  nouvelles  de  sa  sante 
qui  ne  mettent  guere  Tesprit  en  repos.  ^  Vous  pouvez  juger  de 
rimpression  que  tant  d'apprehensions  doivent  jeter  dans  mon  es- 
prit. Enfin,  mon  cher  frere,  nous  n'avons  que  des  pertes  a  re* 
gretter  et  des  pertes  k  craindre.  Cela  et  les  affaires  qui  me  passent 
actuellement  par  les  mains  ne  me  mettent  pas  k  mon  aise,  ni  en 
etat  de  faire  la  belle  conversation.  Mon  frere  Ferdinand  a  ete  as- 
sez  mal,  mais  il  est  hors  de  tout  danger.   Quant  aux  afTaires,  je 

*  Tschichenig;  Frederic  oblig^  de  changer  de  route,  passa  I'Oder  a  Giiste- 
httst,  le  23.   Voye»4.  IV,  p.  aoa  et  9o3. 

^  Nona  donnons  dana  YAppendice  de  cette  correspondance  VOrdre  de  Fre- 
toe  a  ses  g^dn^raox,  date  dtt  camp  de  Giistarin ,  le  aa  aodt  1758;  il  en  ett  paile 
^Uns  YAverti$semeni  de  ce  volume ,  et  t.  XXV,  p.  3i  7.  Nona  avona  cite  ci-  dea- 
MS,  p.  85,  pluaienra  autres  dispoaitions  leatamentairea  de  Frederic. 

^  Frtdenc  parle  de  la  lettre  que  sa  acear  de  BaiKeuth  lui  avail  ccrite  le 
10  aout 
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vous  renvoie  k  mon  grimoire,  vous  priant  d'etre  bien  persuade 
de  la  tendre  amitie  et  de  la  consideration  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

J'ai  oublie  de  vous  dire  que  je  n'ai  pas  pense  a  faire  revenir 
M.  de  Mailly;  je  lui  ecris  meme  qu*ii  n'a  qu'k  rester  chezlui. 
Pour  ce  qui  regarde  Mittrowsky,  *  il  d^pendra  de  vous  de  le  rc- 
Ucher  sur  sa  parole. 


43.    AU    MEME. 

Prcs  de  Tamsel,  a5  (aoul  tySS). 
MoN  CU£R  FRiilRK, 

J'ai  toiune  les  Russes  toute  cette  matinee;  je  les  ai  attaques  a 
neuf  heures;  nous  sommes  restes  dans  un  feu  epouvantable  jus- 
qu'k  sept  heures  du  soir.  La  bataille  du  poste  de  Quartschen  fut 
gagnee  k  deux  heures,  apres  quoi  nous  avons  ete  sur  le  point 
d'etre  battus  totalement;  et  par  trois  succes  difTerents,  oil  je  n'ai 
pas  toujours  trouve  tout  le  secours  possible  dans  Tinfanterie ,  je 
les  ai  battus.  Je  suis  tres- content  de  la  cavalerie.  Je  ne  sais  ni 
la  perte  de  I'ennemi ,  ni  la  mienne.  Nous  avons  trois  lieutenants- 
generaux.  On  me  dit  dans  ce  moment  que  Fermor  s'est  rendu; 
je  ne  Tassure  pas.  Pour  les  canons  et  le  reste  du  detail,  je  me 
reserve  k  vous  le  faire  quand  je  le  saurai.  Adieu,  cherfrere;  je 
suis  accable;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur% 


"  Le  prince  Henri  avait  ecrii  a  Frederic,  le  a  aodt,  que  le  major  de  R^ell, 
dn  regiment  des  hniaards  de  Sft^kelj,  avail  fait  le  genial  Mittrowsky  priaonnier 
(ie  99  jnillet)  pris  de  Dippoldiswalda ;  et  le  t4 :  *  Le  prince  de  Denz-Ponts  m'a 
•^crit  une  lettre  tr^-obligeante  pour  me  demander  que  le  g^^al  Mittrowaky 
•pdt  obtenir  la  liberty  de  prendre  les  bains  de  TeplitSi  on  da  moins  de  pov- 
■voir  aller  en  Moravie,  sur  ses  terres,  pour  se  soigner  de  la  blessure  qo'il  a 
« re^ue  lorsqu'il  fut  fait  prisonnier.  • 
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44.     AU    Ml^ME. 

Tamsel,  3o  aodt  1758. « 
MON  TUks  -  CHER  FR&AE  , 

J'ai  bien  re^u  voUre  lettre  du  27  de  ce  mois^  et  vous  pouves 
compter  que  les  avantages  qui  nous  revienneot  de  la  yictoire 
remportee  sor  les  Russes  sont  encore  beaucoup  plus  considerables 
que  nous  ne  les  avons  cms  d'abord*  La  bataille  a  ete  fort  meur-« 
tmre  pour  Fennemi,  car  on  a  trouve  au  deUi  de  vingt  mille 
hommes  de  ses  troupes  etendus  sur  le  champ  de  bataiHe.  Nou» 
avons  six  generaux  de  prisonniers,  avec  soixante-trdze  autres 
officiers,  et  au  delji  de  deux  mille  soldats,  sans  compter  cent  trois 
pieces  d'artiUerie,  vingt -quatre  drapeaux  et  etendards,  et  une 
paire  de  timbales,  qui  nous  sont  tombes  entre  les  mains.  Vous 
ferez  cbanter  le  Te  Deum  dans  voire  armee  en  action  de  graces 
de  la  joumee  de  Zomdorf . . . ,  - 

J^espere  de  vous  donner  dans  peu  quelques  nouvelles  plus  in* 
leressantes. 


45.     AU    M^ME. 

Blumberg,  i^'septembre  lydS. 
MoN  CHER  FRiRE , 

Je  ne  m'^tonne  pas  que  le  chasseur  vous  ait  fait  une  description 
tres- confuse  de  la  bataiUe  du  a5;  pour  moi,  j'ai  eu  peine  k  en 
concevoir  tous  les  details.  II  s'y  est  passe  tant  de  choses  inouies, 
qu'on  doit  avoir  beaucoup  de  difBculte  k  combiner  tant  de  diffe- 
rents  faits.  Vous  serez  informe  de  tout;  mais  oe  qui  est  tres- 
vrai  et  ce  qui  parait  incroyable,  c'est  que  I'ennemi  a  eu  vingt*six 
mille  morts  sur  la  place;  que  nous  avons  deux  mille  de  ses  pti« 
sooniers;  qu'il  traine  encore  dix  mille  blesses  avec  lui;  qu'il  a 
.  •  Voycs  t.  XVI,  p.  xiii  et  xiv,  aiiide  II »  et  p.  ao. 
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ete,  le  jour  de  Faction,  quatre-vingt  mille  hommeSt  et  moi 
trente-sept  mille;  que  huit  mille  hommes  commandes  par  un 
RomanzofT  et  Soltykofif  se  sont  retires  de  Schwedt,  Stargard  et 
Soldin,  avec  Fermor,  k  Landsberg;  que  dans  peu  de  jours  il  n'y 
aura  plus  de  Russes  dans  le  pays.  Quant  aux  details,  j'ai  la  carte 
du  lieu,  je  sais  toutes  les  ci^onstances;  mais  des  raisons  que 
vous  approuverez  en  temps  et  lieu  m'emp^chent  de  vous  en  {aire 
tous  les  details.  Href,  lea  Autrichiens  sont  de  tous  nos  ennemis 
ceiix  qui  entendent  le  mieux  la  guerre,  les  Russes  les  plus  feroces , 
et  les  Fran^ais  les  plus  legers.  Je  ne  saurais  vous  faire  une  idee 
de  toutes  les  barbaries  que  ces  inftmes  conunettent,  et  les  che- 
veux  m'en  dressent  a  la  tete;  ils  egorgent  des  fenunes  et  des  en* 
fants,  ils  mutilent  les  membres  des  malheureux  qu'ils  attrapent: 
ils  pillent,  ils  bnilent;  enfin  ce  sont  des  horreurs  qu'un  coeur  sen- 
sible ne  supporte  qu*avec  la  plus  cruelte  amertume.  Si  le  terrain 
n'etait  pas  aussi  difficile  dans  ees  contrees,  j'aurais  pu  mettre  une 
fin  plus  prompte  k  tant  de  calamites;  mais  les  considerations  qui 
m'arretent  sont  valables,  et  je  me  flatte  que  nos  malbeurs  tirent 
a  leur  fin.  Voilii,  mon  cher  frere,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire 
a  present  pour  satisfaire  votre  curiosite.  Ma  cavalerie  a  fait  des 
merveilles  et  des  prodiges;  mon  infanterie  que  j'ai  amenee  de  Si- 
lesie,  de  meme.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cceur,  vous  assu- 
rant  de  la  tendresse  infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


46.    AU    MEME. 

ElstcrwerdAp  8  seplcmi^re  lySS. 
MoN  CHKR  FRKRE  , 

Vous  voyez  que  nous  n'avons  pas  tarde  de  vous  secourir;  cela 
n'aurait  pas  ete  cependant  aussitdt,  si  les  Russes  ne  se  fussent 
retires  le  a.  Je  les  ai  encore  suiyis  jusqu'k  un  petit  mille  de 
Landsberg,  oil  j'ai  laisse  mon  armee  dans  les  forets.  Comme  ce 
pays  n'est  pas  propre  pour  la  poursuit^  ni  pour  rien,  j'ai  laisse  la 
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besogne  des  RuMes  k  Dohna,  et.  je  suis  aGcoaru  k  votre  secdurs. 
Daoft  sqpt  jours  nous  avons  fait  viiigtrquatre  mi]Ie8'd'AUemagne»i 
et  nous  sommes,  je  vous  assure ,  en  etat  de  combattre  et  de  bien 
combattre,  pourvu  que  la  grosse  Excellence  de  Kolin  veuille  y. 
preter  le  collet.  J'ai  parle  sur  mon passage  iiina  sceur  Amelie^ 
qui  ma  charge  de  vous  faire  mille  amities;  comme  11  esttres- 
problematique,  jusqu'k  present,  si  nous  pourrons  nous  voir  ou 
non,  j'ai  toutefois  voulu  m'acquitter  de  ma  commission.  Je  vous 
cmbrasse,  mon  cher  £rere,  bien  tendrement,  vous  priant  de  me 
croire  avec  la  plus  parfaite  tendresse  et  estime,  etc. 

Voici  une  lettre  pour  le  mai^rave  de  Baii*euth. 


47.  AU  m£:me. 

Gross-DSbrits,  to  (septembre  1758). 
Mon  CHER  FRiRE, 

J*ai  aujourd*btti  re^u  toutes  vos  lettres;  mai&  les  chasseurs,  au 
Sea  de  prendre  le  diemin  le  plus  court,  ont  pris  de  grands  de- 
tours, ce  qui  me  les  a  fait  tenir  plus  tard.  Veuille  le  dd  que 
Daun. passe  la  riviere,  et  qu'il  ait  ordre  de  tenter  quelque  chose! 
Ge  serait  mon  salut.  J'envoie  Wensen^  k  Dresde,  pour  que  je 
trouve  la  munition  qui  me  sera  neoessaire.  11  en  faut  beaucoup, 
parce  que  malheureusement  nos  colons,  dans  le  milieu  de  Vac-* 
tioQ,  disent  qu'ils  n'ont  point  de  poudre;  ils  la  tirent  mal  k  pro* 
pos  pour  s'en  defaire ,  de  sorte  que  dans  toutes  les  actions ,  k  pre- 
sent, j*ai  un  Pukenvagen^  derriere  chaque  bataillon. 

Vous  me  dites  que  votre  terrain  est  trop  etendu;  occupez  bien 
la  premiere  ligne,  et  si  Fennemi  passe  la  riviere,  ^  j'aurai  soin  de 
la  seconde  et  de  la  reserve. 

*  Probablement  le  capitaine  Wendessen,  aide  de  camp  du  Roi|  il  faiblesse 
a  mort  a  la  bataille  de  Kuoendorf. 
^  Char  de  munition, 
c  Vraisemblablement  la  WeseniU ,  on  Wessnita. 
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Je  dinerai  denudn  chezTons,  kDresdet  ii  voosleTOukzbien. 
Je  n'amenerai  que  S^dlitz  avec  moi ,  et  A  voos  pouvez  en  sdrele 
Tons  absenter  du  camp  pour  deux  heures »  je  vous  prie  de  Tenlr 
k  Dresde,  mais  de  prendre  en  mime  temps  de  si  bonnes  mesures , 
que  vous  soyez  d'heuie  en  heure  informe  des  moindres  mouve- 
menis  des  ennemis.  Mon  camp  de  toute  I'armee  sera  demain  i 
un  quart  de  mille  de  Kaditz.  Adieu,  mon  cher  frere;  je  me  re- 
jouis  veritablement  de  vous  revoir,  et  vous  prie  d'etre  persuade 
de  la  parfaite  tendresse  avec  laqueDe  je  suis,  etc. 


48.    AU    M^ME. 

(Gross-)  DflbriU,  to  septembre  1758. 
MON  TRiS-CHER  FR&RS, 

J'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  toutes  vos  lettres.  Je  marcherai  de- 
main  vers  Dresde  k  un  mille  de  la  ville,  pour  couvrir  ma  marche 
et  emp^dicr  que  Tennemi  ne  devine  mon  dessein.  Je  viendrai  a 
midi  iiDrefide  avec  Seydlitz;  si  rien  ne  vous  en  empidie,  venez-y 
aussi;  nous  pourrons  diner  tons  trois  ensemble  et,  oela  fait,  aller 
et  vaquer  chacun  de  son  cAte  k  sa  besogne.  L'on  s'explique  mienx 
dans  un  quart  d'heure  de  conversation  que  dans  six  pages  d'ecri- 
tai«.  Si  vous  avez  un  quartier  k  Dresde,  j*y  viendrai,  et  nous 
serous  tons  deux  tout  seuls.  Je  serai  charme  de  vous  revoir,  oela 
me  fera  un  sensible  plaisir;  mais  ne  partez  qu'ii  onze  heures  de 
votre  camp.  Adieu,  cher  frere. 
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49.    AU    MjilME. 

Ce  11  (la  seplembre  1758). 

. . . .  Je  vous  rends  miUe  giAces  de  Fagreable  joumee  que  Voiu 
m'avez  fait  passer  hier.  Excepte  le  moment  oil  j'ai  vu  ma  sceur 
Amelie,  il  ne  m^est  rien  arrive  depuis  six  mois  qui  m'ait  fait 
autant  de  plaisir.  Ne  doutez  point,  mon  cher  frere,  de  la  tendre 
amitie  et  de  la  haute  esdme  avec  laquelle  je  suis  jusqu'au  tom- 
beau,  mon  cher  frere,  etc. 


5o.    AU    M^ME. 

(Sehdnfcld)  ce  19  (scptembre  ijSS), 

....  JLes  Suedois  ont  eu  une  emeute  dans  leur  armee;  les  Dale- 
carliens  n'ont  pas  voulu  attaquer  un  poste  oil  il  y  avait  de  mes 
troupes.  Hamilton  les  a  voulu  dedmer,  sur  quoi  beaucoup  de 
regiments  ont  pris  les  armes;  ils  ont  forc^  les  prisons,  et  sont 
parvenus  a  retirer  et  sauver  les  coupables.  Depuis  ce  temps,  il 
y  a  plus  de  douze  de  leurs  officiers  qui  se  sont  entre- coupe  la 
gorge.  L'equite  naturelle  ne  regne  done  plus  de  nos  temps  que 
chez  les  Daleearles,  et  ees  gens,  tout  mstres  qu'ils  sont,  font  la 
le^on  des  procedes  k  FEurope.  Eh  quoi!  ces  nations  policies,  ces 
peuples  eclaires  par  la  philosophic,  ces  honunes  mous  et  efie- 
mines  sont  plus  durs,  plus  injustes  et  plus  feroces  que  les  bar- 
bares  memes!  Dans  quel  temps  vivons-nous,  mon  cher  frere! 
Les  proscriptions  des  triumvirs,  la  guerre  de  trente  ans  n'a  rien 
foumi  de  plus  affreux,  de  plus  cruel  que  la  guerre  que  nous 
avons  k  soutenir.  L'on  force  nos  parents,  que  dis-je?  notre 
propre  sang  «  k  se  declarer  contre  nous.  La  mechancete  de  nos 

*  La  reine  de  Snide. 
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ennemis  est  parvenue  k  son  comble.  Qiiand  veirons-nous  la  fin 
de  tant  de  perfidies «  d^horreurs ,  de  trahisons ,  de  meurtres ,  d*ein- 
brasements ,  de  devastations  et  de  eruautes?  Mais  je  m'arrete  Ik; 
il  n'est  pas  temps  de  deplorer  nos  malheurs,  il  ne  faut  songer 
qn'li  J  apporter  un  prompt  reinede.  Nous  y  ferons  ce  que  nous 
pouTTonSy  et,  quoi  qu'il  arrive,  ne  doutez  jamais  des  sentiments 
de  tendresse  et  de  haute  estime  avee  lesquels  je  suis,  mon  cher 
firere,  etc. 


5i.     AU    MEME. 

(Schonfeld)  ce  ao  (nepiembre  1 758). 
MON  TRks - CHER  FRkRE , 

ll  suffit  de  ne  nous  etre  pas  tromp^s  dans  notre  projet  pour  de- 
ranger  les  subsistances  de  Femiemi.  II  faudra  continuer  sur  ce 
plan,  et  k  la  longue  cela  mkiera  a  quelque  chose.  La  dwersian 
des  Turcs*^  est  une  esperance  eloignee  qui  ne  guerirait  pas  notre 
mal  present.  Les  letires  de  Baireuth^  me  mettent  au  desespoir. 
Je  suis  bien  ihalheureux  depuis  deux  ans;  11  ne  faut  plus  qu'iine 
catastrophe  lii-bas  pour  m'achever  de  peindre.  II  m'est  impos- 
sible de  vous  en  dire  davantage;  mon  coeur  est  serr6  et  trop  at- 
tendri  pour  vous  dire  autre  chose,  sinon,  mon  cher  frere,  que  je 
vous  embrasse  cordialement. 


•  Voye»  L  IV,  p.  i83,  aa;  et  aaS;  t.  V,  p.  38,  107  et  108;  et  l.  XIX, 
p.  1 58,  164,  1 65  eta34. 

^  Les  mots  imprimes  ea  italique  soat  souligacs  dans  Tautographe. 
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5a.    AU    M^ME. 

(SchSnfeld)  ce  ai  (septembre  1758).  . 
MON  CR£R  FRibRE , 

110128  nous  sommes  paitage  TElbe;  voiis  avez  la  rive  gauche , 
moi  la  droite;  ii  ne  nous  reste  qu'a  suivre  notre  projet.  Vous  n^ 
pouvez  pas  tenter  des  choses  impossibles;  mais  je  m*en  repose 
SOT  vous  des  faisables.  II  n'y  a  rien  de  nouveau  de  ce  cdte. 

Ne  m'otez  pas,  je  vous  en  conjure,  Fesperance,  qui  est  la 
seale  ressource  des  malheureux.  Pensez  que  je  suis  ne  et  eleve 
avec  ma  sceur  de  Baireuth,  que  ces  premiers  attachements  sont 
indissolubles,  qu'entre  nous  jamais  la  plus  vive  tendresse  n'a 
re^u  la  moindre  alteration,  que  nous  avons  des  corps  separes^ 
mais  que  nous  n'avons  qu'une  4me.  ^  Pensez  que,  apres  avoir 
essuye  tant  d'especes  de  malheurs  capables  de  me  degouter  de  la 
vie,  il  ne  me  reste  plus  que  celui  que  j'apprehende  pour  me  la 
rendre  insupportable.  Voil^,  mon  cher  frere,  le  fond  de  mon 
cceur,  et  je  ne  vous  peins  qu'une  partie  des  idees  lugubres  qui  y 
regnent.  Mes  pensees  sont  si  noires  aujourd'hui,  que  vous  ne 
trouverez  pas  mauvais  que  je  les  renferme  dans  moi-meme. 
Vous  assurant  de  la  parfaite  tendresse  avec  laquelle  je  suis,  mon 
cher  frere,  etc. 


53.    AU    M^ME. 

(Rammenau)  1*' octobre  lySS.  , 
Mon  CHER  FRERE  , 

Vous  faites  a  merveUle  de  faire  enlever  des  magasins  a  Fennemi 
et  de  lui  rendre  la  subsistance  difficile.  G*est  a  pen  pres  tout  ce 
que  vous  et  moi  pouvons  faire  dans  les  circonstances  presentes. 
On  dit  qu*il  y  a  une  centaine  de  hussards  sur  nos  frontieres,  du 
cote  de  Mittenwalde.  Si  vous  pouviez  envoyer  quatre-vingts  ou 
•  Vojcz  t.  XXV,  p.  44. 
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cent  hommes  de  ce  cdte-lk,  cela  retablirait  toute  la  communica- 
tion. Pour  ce  que  yous  me  dites,  mon  cher  frere,  de  ce  que  vous 
soufiErez,  je  n'en  doute  pas  un  moment  Je  Feprouve  par  moi- 
m&ne,  et  je  vous  assure  que  si  ce  n'etait  le  point  d'honneur,  il  y 
a  longteipps  que  j'aurais  execute  ce  que  je  vous  ai  souvent  dit 
Tannee  passee. «  Ce  que  Ton  nous  a  ecrit  des  mouvements  des 
Turcs  se  confirme  joumeDement  par  quantite  d'avis  differents; 

mais vous  m*entendez.  Enfin,  Job  et  moi  nous  sommes 

obliges  d'exercer  notre  patience  ;1>  en  attendant,  la  vie  s*ecoule, 
et  apres  avoir  tout  vu  et  tout  consid^re,  ce  n'a  ete  qu*embarras, 
peines,  soucis,  afOictaons.  £tait-ce  la  peine  de  naitre?  Adieu, 
mon  cher  frere.  Je  ne  veux  pas  noircir  davantage  volte  imagina- 
tion, et  je  crois  que  vous  Tavez  asses  triste,  sans  que  mon  cba- 
grin  se  m41e  au  v6tre  pour  Taugmenter.  Je  vous  embrasse  cor- 
dialement,  vous  assurant  de  la  tendresse  infinie  et  de  tons  les 
senUments  avec  lesquels  je  suis,  etc. 


54.     AU    Ml&ME. 

(Rammeoan)  a  octobre  lySS. 

. .  . .  Je  re^ois,  le  ciel  en  soil  loue!  des  lettres  de  Baireuth  qui 
me  rendent  I'esperance.  VoUii,  mon  cher  frere,  un  rayon  de  so- 
leil  a  travers  un  epais  nuage.  Je  vous  avoue  que  Tesperance  me 
fait  plaisir,  et  que  si  je  n'y  trouve  pas  vaxe  consolation  parfaite, 
du  moins  je  jouis  de  Fillusion  tant  qu'elle  dure.  Je  suis  avec  bien 
de  la  tendresse,  mon  cher  frere,  etc. 


•   Voyez  ei-dessug,  p.  161. 
I»   Voyci  t.  XIX,  p.  927. 
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55.    AU    M^ME. 

BaatieD ,  8  (octobre  lySS). 
MON  CHSR  FR&RE , 

Vous  pouvez  compter  que  Daun  avec  toute  son  armee  est  entre 
Hochkireh  et  L5bau ;  le  prince  de  Durlach  est  du  cdte  de  Rei- 
cheDbach,  et  Loudon  a  Hochkireh  meme;  de  sorte  que  vous 
n'avez  plus  rien  k  apprehender  de  ce  edte-Uk.  Vous  n'avez  que 
les  cerdes,  que  je  vous  ahandonne.  Le  general  de  Ville  s'est  re- 
tire du  pays  de  Glatz  sur  Patschkau.  Voila  toutes  mes  nouvelles. 
Le  marechal  Keith  me  joindra  demain,  et  apies  -demain  je  feral 
ce  que  je  pourrai  pour  resserrer  Tennemi  et  Fobliger  k  finir  le 
plus  t6t  possible  cette  eampagne.  Daun  a  fait  defendre  sous  peine 
des  verges  auz  soldats  de  parler  des  Turcs.  L'on  assure  qu'ils  se 
renforeent  a  Belgrad.  Ma  sante,  k.laquelle  vous  daignez  vous  in- 
teresser,  va  un  peu  mieux;  mais  il  est  bien  difficile  de  se  bien 
porter  lorsque  Tesprit  sent  du  mal-etre,  et  se  trouve  dans  uHe 
agitation  continuelle.  Adieu,  mon  cher  £rere.  D^  qu'il  y  aura 
quelque  chose  qui  en  vaudra  la  peine,  je  vous  le  manderai  incon- 
tinent Vous  priant  de  me  croire  avec  une  parfaite  tendresse*  etc. 


56.    AU    Ml^ME. 

(Rodewitz)  ce  lo  (octobre  lySS). 
MON  CHER  FR^RE  ,  ' 

di  j'avais  le  don  de  prophetic,  je  vous  ezpliquerais  tres-claire- 
ment  tout  ce  qui  se  fait  et  se  fera ;  mais  je  ne  suis  qu'un  pauvre 
diable  dont  les  idees  sont  bornees  aux  rapports  de  mes  sens.  Si 
j'ose  hasarder  mes  conjectures,  j'ose  assurer  d'avance  que  nos 
afiaires  iront  bien,  et  qu'avec  dnq  ou  six  marches  nous  derange- 
nms  tous  les  projets  de  I>aun.  Je  fonde  mon  assurance  sur  la  te- 
merite  qu'il  a  eue  de  mettre  toute  son  armee  en  detachement3r 
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Je  Yois  en  esprit  que  nous  retoumons  k  Dresde,  et  ce  sera  la 
probablement  que  la  campagne  cessera  ^ . . . 


57.    AU    MtlME. 

Hochktrch,  11  (octobre  tySS). 
MON  CHER  FRGRE , 

iNous  avons  marche  hier;  on  a  fait  cinquante  prisonniers  des 
cuirassiers  autrichiens,  et  notre  arriere- garde  a  pris  un  major, 
trois-officiers  et  vingt  hussards.  Si  Retzow  avait  execute  mes 
ordres,  et  occupe  en  mime  temps  cette  montagne  que  nous  avions 
gamie  au  Weissenbei^  Tannee  passee,  il  est  incontestable  que 
Daun  etatt  sur<-le- champ  oblige  de  decamper;  mais  comme  je 
n'ai  point  ete  obei  dans  cette  occasion,  je  n*ai  pu  reussir  cooune 
j6  Tavais  desire.  Cependant  Tarmee  ennemie  est  k  present  tout  a 
fait  separee  de  celle  des  cerdes,  et  le  reste  de  la  campagne  s'ecou* 
lera  a  fourrager  de  part  et  d'autre  la  Lusace.  Aujourd'hui  le  ma- 
rechal  Keith  me  joindra,  et  je  verrai  de  quel  c6te  jepourrai  tour- 
ner  Tennemi,  sans  cependant  donner  au  hasard  plus  que  la  pru- 
dence ne  me  le  permettra.  Adieu,  cher  frere;  je  suis,  etc. 


58.   AU  m£:me. 

Camp  pres  de  BauUen,  i4  octobre  1756. 
MON   TRKS-CHER   FRERE, 

J'ai  le  chagrin  de  vous  ecrire  que  Fennemi,  m*ayant  attaque  au* 
jourd'hui  de  grand  matin  dans  ces  envirpns,  j'ai  ete  oblige  de  me 
retirer  k  une  demi-lieue,  sur  Bautzen.  Je  vous  mande  ce  que 
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dessus,  pour  que  vous  sachiez  ma  positacm  actuelle,  danslaquelle 
je  tdcherai  de  me  maintenir  ici  vis-a-vis  de  rennemi ,  et  meme  de 
Fattaquer  de  nouveau,  s*il  y  a  moyen.  11  faudra  voir  ee  que  vous 
pourrez  me  foumir  en  artillerie,  et  des  mimitions,  s*il  m'en  faut. 
Je  suis  avec  amitie  et  tendresse ,  etc. « 

Le  prince  Francois  de  Brunswic  et  le  marechal  Keith  sont  au 
nombre  des  morts ;  le  prince  Maurice  d'Anhalt  ^  est  blesse.  « 


59.     AU    M^ME. 

(DobenchoU)  i5  ooiobre  1758. 
MON  CHER  FRERE, 

l^'aflaire  d'hier  naurait  pas  mal  toume,  si  j'avais  eu  huit  ba- 
taillons  de  plus ;  mais  le  manque  de  troupes  m'a  force  de  me  re- 
tirer.  Ma  grande  perte  consiste  en  canons;  il  en  manque  cin- 
quante  et  un  des  gros.  La  cavalerie  a  tres-bien  fait  son  devoir. 
Retzow  est  survenu  a  propos  pour  nous  couvrir  la  retraite.  Je 
me  suis  campe  ici,  a  trois  quarts  de  mille  de  Hochkirch.^  J*y 
tiendrai  bon,  et,  s*il  le  faut,  j'attaquerai  Tennemi.  C'est,  h.  la 
verite,  un  gi*and  malheur  qui  m'est  arrive;  mais  il  faut  le  repa- 
rer  avec  fermete  et  courage.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  reus- 
sissiez  a  chasser  Hadik ,  et  que  cela  n'oblige  les  cercles  k  se  reti- 
rer.  Mon  homme  aura  envoy e  bier  un  courrier  h.  Vienne,  dont 
je  crois  qu'il  faudra  attendre  le  retour  pour  savoir  comment  se 
terminera  cette  campagne.  Je  crois  que  vous  pouvez  garder  Tap- 
genterie  de  Bamberg ^  jusqu'^  la  fin  de  la  campagne,  oil  nous. 

•   En  chifTre. 

^   Le  prince  Maurice  d'Anhalt  fut  fait  pristonnicr  k  Hochkirch. 

«  De  1«  main  da  Roi. 

<i   Sonligne  dans  Taotographe. 

c  Le  prince  Henri  avait  fait  au  mois  de  mai  une  expedition  en  Franconie  et 
dans  I'eviche  de  Bamberg ,  pour  attirer  les  enuemis  hors  des  Etats  de  la  mar- 
grave  de  Baireuth.  Voyex  la  correspondance  de  Frederic  avec  ceite  prince sse , 
annee  lySS. 
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pourrons  penser  ii  notre  aise  ii  ce  que  nous  avons  k  faire.  Adieu , 
cher  frere;  plaignez  les  malheureux,  et  souvenez*vou8  de  ce  que 
je  vous  at  dit  si  souvent  il  y  a  une  annee.  Je  suis,  etc. 


60.    AU    Ml&ME. 

BoberschiiU ,  i5  octobre  lySS. 
MON  TRKS-CHER  FRKRE, 

Je  suis  oblige  de  vous  parler  franchement;  je  me  vols  oblige  de 
forcer  la  marche  en  Silesie ,  pour  ne  point  voir  perdre  toute  cette 
province.  J'ai  beaucoup  des  regiments  decourages,  sur  lesquels  je 
ne  saurais  pas  trop  me  fier.  Je  vous  prie ,  lorsque  votre  expedi- 
tion de  Freyberg  sera  achevec,  de  m'envoyer  cinq  ou  six  batail- 
lons,  mais  point  de  Silesiens,  avec  une  dizaine  de  canons  de  douze 
livres,  que  vous  pourrez  remplacer  de  Magdebourg.  Des  que  je 
verrai  que  je  n'ai  plus  besoin  de  ces  bataillons ,  je  vous  les  ren- 
verrai.  Si  ce  n'etait  pas  la  plus  grande  necessite  qui  m'y  oblige, 
je  ne  vous  les  demanderais  pas.  Je  suis ,  etc.  > 


61.     AU    M^ME. 

Jaucrnick ,  4  (noTCmbrc  1  jSS). 

....  iYlon  pauvre  Ferdinand  a  repris  la  fievre  chaude;  j'en  suis 
au  desespoir;  mais  le  nombre  de  nos  malheurs  emousse  a  la  fin 
la  sensibilite,  et  je  crois  que  le  ciel  accablerait  la  terre,  et  que  la 
terre  s*a(Faisserait  sous  mes  pieds,  sans  que  j'y  fisse  attention.. 
Adieu,  cher  frere;  je  vous  embrasse  bien  tendrement. 


a  Ed  chiffre. 
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6a.     AU    M^ME. 

SchweidniU,  9  novembre  1758. 

V  oilk  dc  meilleures  nouveUes  du  cher  Ferdinand.  Je  me 

flatte  a  present  que  nous  n'avons  rien  a  craindre  pour  lui.  Vollk 
cinq  jours  que  je  n'ai  pas  eu  une  heure  de  repos.  Je  suis  si  fa- 
tigue, que  je  vous  fais  miUe  excuses  de  ne  vous  en  pas  dire  da- 
vantage.  Vous  priant  de  me  croire  avec  les  sentiments  de  la  plus 
parfaite  tendresse,  ihon  cher  frere,  etc. 


63.     AU    MJ^ME. 

Coitbus,  I  a  (decembre  lySS). 

MON  CHER  FRERE, 

J'ai  vu  nos  deux  neveux  a  Torgau, »  et  je  dois  vous  dire  que  j'ai 
trouve  Faine  fort  change  k  son  avantage,  et  le  cadet  charmant. 

Je  ne  vous  parle  ni  des  chemins,  ni  des  chevaux,  mais  certes 
cette  traite  ne  fait  pas  un  voyage  de  plaisir.  J'ai  oublie  de  vous 
dire,  mon  cher  frere,  qu'il  serait  bon  de  faire  enlever  le  vieux 
SeckendorfF;  on  pourrait  le  mener  tout  de  suite  a  Magdebourg. 
C'est  Tartisan  de  tous  les  projets  dangereux  de  nos  ennemis;  il 
est  actueDement  a  leur  service,  et  si  ce  n'est  autre  chose,  cela  fa- 
cilitera  la  rangon  du  prince  Maurice.  1>  Adieu,  cher  frere;  je  vous 

"  Le  10  decembre.  L*aiQe  de  ces  princes,  dcclar^  Prince  de  Prusse  le 
II  decembre,  socceda  a  Frederic  sods  le  nom  de  Frederic- Guillaome  II ;  le  se- 
cood  cUit  le  prince  Henri,  dont  VEloge  se  trouve  dans  noire  t.  VII,  p.  87— 49' 

^  Le  comte  de  SeckendorfF  vivait  a  Meuselwitx ,  pres  d'Altenbonrg ;  il  y  fat 
ra  ejTet  enleve,  et  on  le  transporta  a  Magdebourg.  Au  mois  de  mai  lySg,  il 
fot  echange  contre  le  feld  -  marechal  prince  Maurice  d'Anbalt- Dessau.  Voyex 
'trsuch  einer  Lebensbeschreibung  des  Feldmarschalls  Gra/en  von  Seckendorff 
(pvTheresius  baron  de  SeckendorfF) ,  1793,  t.  II,  p.  38 1  et  suiv antes.  Voici 
cc  que  le  biograpbe  dit  de  son  parent,  p.  383  :  •Er  war  seii  dem  Ausbruehe  des 
'Krieges  unermudet,  ktiegerische  und  poUiische  Entwurfe  gegen  die  Preussen  zu 

i3' 
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embrasse.  Je  pars  dans  Finstant  pour  Sprottau.  J'ai  ete  hier 
quatorze  heures  en  chemin ;  je  me  prepare  pour  autant  aujour- 
d'hui;  inais  n'importe.  Soyez  persuade  de  la  parfaite  estime  avec 
laquelle  je  suis,  etc. 


64.     AU    ME  ME. 

BrcsUu,  18  decembre  1758. 

....  &oyez  sur  que  tout  se  retire  d'ici  vei'S  Prague;  je  ne  puis 
vous  rendre  raison  de  ee  mouvement ,  mais  il  en  doit  avoir  UDe. 
Peut-etre  que  si  vous  combinez  cet  avis  avec  les  nouvelles  que 
vous  recevez  de  vos  frontieres,  vous  pourrez  parvenir  a  decou- 
vrir  le  but  de  Fennemi.  II  se  pent  que  ce  soient  des  arrangements 
interieurs ;  mais  le  plus  sur  est  de  ne  s'y  point  fier,  et  de  suivre 
le  bon  pere  Canaye,  qui  dit:  Vigilant,  vigilant  ^  mes/reres.* 


•  maehen ,  und  sie  den  Minitlern  und  Generalen  der  Kaiserin  zuzusendfn.  Er  Irug 

•  auch  dadurch  nichi  weiug  zu  manehen  Voriheilen  bei,  die  die  Oesierreieher  er- 

•  hielien. » 

•   Voyez  U  Conversation  du  marechal  d* Hocquincourt  avec  le  P,  Canaj^e, 
dans  les  CEuvres  mSle'es  de  M.  de  Saint  >  Evremondt  1. 11 ,  p.  35.   Le  jesaite  dit : 

•  Remarquex-vous ,  monseigneur,  remarqnex-vous  comme  Satan  est  toiijoura  aux 
"  aguets  ?  Circuit  quaerens  quern  devorel.  Vous  concevez  ua  peu  de  depit  cootre 
•DOS  peres;  11  se  sert  de  Toccasion  pour  vous  surprendre ,  pour  vous  dcvorfr. 
•pis  que  devorer,  pour  vous  faire  janseuiste.    Vigilate,  vigilate;  on  ne  saurait 

'  "itre  trop  sur  ses  gardes  contre  ]'ennenii  du  genre  humain.  >  Voyez  t.  }(IX, 
p.  16  et  3i8,  et  t.  XXV,  p.  189,  ou  nons  avons  cite  un  autre  mot  du  p^re 
Canaye. 
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65.     AU    MilME. 

Breslau ,  1 1  Janvier  1 759. 
MON  CHER  FR£El£  , 

Je  regrette  beaucoup  la  perte  de  Mayr  «  dans  son  genre,  puisque 
c  etait  un  homme  dont  on  aurait  encore  pu  tirer  un  grand  profit. 
Je  ne  sais  comment  le  remplacer.  U  y  a  un  Golignon  qui  s'est 
offert;  on  peut  I'essayer,  mais  pour  trouvcr  un  homme  aussi  ca- 
pable que  le  defunt,  je  crois  qu*en  fouillant  trois  armees  on  ne 
rattraperait  pas  .... 


66.    AU    M^ME. 

.    Landeihoi,  16  mai  1759. 
MoN  CHER  FRKRE  , 

Je  ne  saurais  qu'applaudir  k  vos  succes,l>  qui  sont  une  suite  de 
voire  prevoyance  et  des  fautes  que  I'ennemi  a  faites.  Vous  voyez, 
mon  cher  frere,  qu'avec  de  bonnes  dispositions  on  surmonte  bien 
des  difficultes,  et  que  peu  d'entreprises  sont  impossibles  dans  le 
monde.  Veuille  le  ciel  couronner  la  fin  de  vos  operations ,  pour 
qu'elles  repondent  a  ces  beaux  commencements !  Autant  que  j'en 
puis  juger  dans  Feloignement  ou  je  suis,  vous  n'aurez  point  de 
bataille.  Pourvu  que  vous  ayez  les  magasins ,  peu  importe  que 
ces  gueux  tiennent  ou  s'enfuient ;  vous  aurez  toujours  la  gloire 
d'avoir  jete  des  fondements  solides  pour  les  succes  de  notre  cam* 
pagne.  L'Europe  apprendra  k  vous  connaitre  non  seulement 
comme  \m  prince  aimable,  mais  encore  comme  un  honune  qui 
sail  conduire  la  guerre,  et  qui  doit  se  faire  respecter.  C'est  ce 
qui,  malgre  mes  autres  chagrins,  ne  laisse  pas  de  me  faire  un 

•  Voyez  t.  IV.  p.  lai. 

^  Voyex,  t.  V,  p.  3  et  4*  ie  recit  des  expeditions  du  prince  Henri  en  Bo- 
hcme  et  en  Franconie. 
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sensible  plaisir,  et  ce  qui  etait  fort  a  desirer  pour  ravantage  de 
TEtat,  surtout  pour  celui  des  pauvres  orphelins  qui  me  sontcon- 
fies.  Condnuez,  mon  cher  frere,  comme  vous  avez  eommence; 
vous  ne  pourrez  pas  accroitre,  k  la  verite,  Festime  et  ramitie  que 
j'ai  pour  vous;  cependant,  si  je  n'etais  qu'un  simple  citoyen,  je 
voudrais  vous  temoigner  ma  reodmiaissance  des  boas  et  edatants 
services  que  vous  rendez  k  la  patrie.  Je  suis  avec  tous  les  senti* 
ments  du  plus  sincere  attachement,  mon  cher  firere,  etc. 


67.     AU    M^ME. 

Miillrose,  6  aotit  1759. 
Mon  CHER  FREHK , 

Je  vois  par  votre  leltre  que  tout  reste  tranquille  de  voti-e  cote.  * 
n  me  semble  que  si  de  Ville  se  retire  de  Trautenau,  vous  n'aurez 
besoin  que  de  laisser  a  Landeshut  un  corps  proportionne  a  cdui 
de  Jahnus,  qui  sans  doute  y  restera,  et  d*attirer  k  vous  Fouque 
avec  quatorze  bataillons  et  le  regiment  de  Baireuth.  Si  de  Ville 
veut  marcher  en  Saxe,  il  faudra  penser  vers  ce  temps  k  s'oppo- 
ser  ii  lui,  k  Hadik  et  k  Farmee  de  FEmpire;  mais  si  Fouque  lui 
a  pris  beaucoup  de  tentes,  cela  donnera  du  temps,  et  nous  au- 
rons  fini  ici  avant  que  ceux-lii  soient  prepares.  Wedell  me  joint 
aujourd*hui;  je  marche  demain  a  Lebus  et  Wulkow.  Les  Russes 
sont  tous  de  Fautre  cdte  de  FOder;  cela  allonge  mon  expedition, 
et  retardera  le  moment  dedsif  de  qudques  jours.  Vous  pouvez 
juger  que  je  fais  du  mauvais  sang  pendant  ce  temps -lii;  mais  il 
n'est  pas  question  de  moi  dans  tout  ceci;  il  s'agit  de  FEtat,  et 
je  le  sauverai,  ou  j*y  perirai.  J'ai  tout  plein  d'arrangemeuts  a 
faire;  vous  concevez  quel  train  il  faut  pour  rassembler,  former 
les  corps,  les  canons,  le  bagage,  et  mettre  tout  cela  dans  Fordre 
convenable;  j'aurai  k  travailler  jusqu*ii  ce  soir.  Adieu,  mon  cher 
frere;  daignez*  me  continuer  votre  amide,  et  soyez  persuade  de 
■  Voycat-V,  p.  i5  et  16. 
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h  tendresse  et  de  tous  les  sentiments  d'estime  avec  lesquels  je 
suis^etc 

Vous  aurez  la  bonte  de  faire  fitii*e  un  feu  de  rejouissance  pour 
le  gain  de  la  bataille  de  Minden. 


68.    AU    M]&ME. 

Lebus»  16  aout  1759. 

lious  sommes  venus  camper  a Lebus.  L'ennemi  a  fait  des  pertes 
considerables.  La  bataille^  aurait  et^  gagnee,  A  Finfanterie  n'avait 
pas  pile  tout  d'un  coup.  Le  prince  de  Wiii'temberg  et  Seydlitz 
blesses,  la  cavalerie  a  disparu  du  champ  de  bataille.  Nos  che- 
vaux  de  canon  ont  eie  tues,  ce  qui  fait  que  nous  en  avons  beau- 
coup  perdu.  Je  fais  revenir  de  I'artillerie  de  Berlin;  enfin  je  fais 
rimpossible  pom*  soutenir  I'Etat  chancelant.  Nous  n'avons  pas 
au  dela  de  deux  mille  cinq  cents  morts,  'mais  au  deUi  de  dix  mille 
blesses,  dent  surement  six  mille  reviendront  en  peu  de  temps. 
Vous  ne  pouvez  rien  faire  dans  tout  ced.  J'espere  que  le  prince 
Ferdinand  me  delivrera  de  I'aimee  de  TEmpire.  Le  moment  que 
je  vous  annongais  notre  malbeur,  tout  paraissait  desespere;^  ce 
a'est  pas  que  le  danger  ne  soit  encore  tres- grand,  mais  oomp- 
tez  que  tant  que  j'aurai  les  yeux  ouverts,  je  soutiendrai  I'Etat 
conune  c'est  mon  devoir.  Un  etui  que  j'ai  eu  dans  la  poche  m'a 
garanti  la  jambe  d'un  coup  de  cartouche  qui  a  ecrase  Tetui. » 

■  CeQe  de  Kanendorf.   Voye*  t.  V,  p.  18— ao. 

^  Voyes  VJnsinteiion  donn^e  par  le  Roi  «a  general  de  Finck  le  la  aoiit, 
immedialement  apr^  la  bataille  de  Kanersdorf ,  et  sa  lettre  au  ministre  d'Etat 
comte  de  Finckenttein ,  de  la  mime  date.  La  premiire  de  ces  piice§  eft  im- 
primee  dans  J.-D.-E.  Prenss,  Friedrich  der  Grosse,  eine  LebensgescMchie ,  1. 1, 
p*  45o ,  et  Tantre  dana  notre  t.  XX  V»  p.  3o6.  La  lettre  an  prince  Henri  a  la- 
qnclle  Frederic  fait  aUuaion  ne  panrint  pas  a  son  adresse;  elle  n'a  pas  et^  rc- 

«  Voyes  t.  XIX,  p.  189. 
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Nous  sommes  tous  decbir^s;  il  n'y  a  presque  personne  qui  n'ait 
deux  ou  trois  coups  de  feu  dans  les  habits  ou  dans  le  chapeau. 
Nous  sacrifierions  volontiers  noire  garde- robe,  si  ce  n'eUdt  que 
oela.  L'euneini  s'est  un  peu  eloigne  de  Francfort,  et  campe  dans 
les  bois,  entre  TOder  et  le  chemin  de  Reppen.  Representez-vous, 
dans  cette  cruelle  crise,  tout  ce  que  soufFre  mon  esprit,  et  vous 
juger^z.  facilement  que  le  tourment  des  damnes  n  en  approcbe 
pas.  Heureux  les  morts!  ils  sont  a  Tabri  des  cbagi*ins  et  de  toutes 
les  inquietudes. 


69.     AU    MEME. 

Ffirslenwalde,  a4  >oiit  (1759). 

Vous  saui'ez  I'echec  qui  nous  est  arrive.  Je  suis  ici,  a  Fiii'sien- 
walde.  J'ai  trente- trois  mille  hommes  encore.  Les  Russes  et 
Loudon  campent  de  ce  cdte-ci  de  Francfort,  et  se  sont  retranches 
sur  les  vignes.  Hadik  est  a  Miillrose;  il  a  un  detachement  k  Bees- 
kow.  lis  attendent  que  Daun  les  joigne  pour  marcher  k  Berlin. 
Si  vous  voyez  que  Daun  marche  k  Guben,  il  faudra  que  par  des 
marches  forcees  vous  me  joigniez  par  Beeskow,  oil  j'enverrai  un 
detachement  pour  vous  faciliter  le  passage.  Si  Daun  change  de 
projet,  et  se  tourne  vers  la  Silesie,  je  pourrai  lui  rendre  les  vivres 
et  les  convois  impraticables;  mais,  autant  que  j'en  puis  juger,  ii 
y  a  apparence  que  Daun,  par  vanite  et  pour  avoir  Thonneur  de 
m*ecraser,  joindra  les  Russes  k  Francfort. 

Vous  aurez  la  bonte  de  donner  cinquante  ducats  au  porteur, 
et  vous  le  garderez  cliez  vous. 
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70.     AU    M^ME. 


Sophieothal ,  a4  octobre.  1  jSg. 

....  JL/epuis  que  vous  avez  passe  FElbe,  mon  cher  frere,  vous 
n'etes  phis  le  mime;  Finck^  vous  a  rempli  Tesprit  d'idees  noires. 
Je  vous  prie,  pour  Famour  de  Dieu,  de  penser  d'une  fagon  diffe- 
reote  el  avec  plus  de  nerf ;  car,  si  vous  voulez.  que  je  vous  parle 
franchement ,  je  n'approuve  point  ce  Irou  de  Torgau ,  qui  ne  vous^ 
coQvient  pas;  tout  cela  ne  souffle  ni  froid  ni  chaud.  Je  vous  aver- 
tis  encore  d'une  chose  .... 


71.     AU    M^ME. 

Glogau,  a  novembre  1769. 

....  Je  declare  GersdorfT  general -major,  et  je  vous  felidte  des 
exploits  qui  vous  couvrent  de  gloire.  ^  Tout ,  mon  cher  frere ,  ne 
reussit  jamais  selon  nos  vceux,  et,  surtout  dans  la  guerre,  on  re- 
marque  que  la  fortune  s'attribue  un  empire  que  la  prevoyance . 
et  la  valeur  ne  sauraient  lui  arracher.  Je  commence  a  me  re- 
mettre;  je  volerai  a  vous  sur  les  ailes  de  Tamour  de  )a  pa  trie  et 
da  devoir;  mais  vous  ne  verrez  arriver  qu'un  squelette  rempli 
de  bonne  volonte.  Mon  iitne  fera  aller  mon  coi*ps  eacochyme  et 
iaible;  toutefois  je  ferai  tout  ce  que  le  peu  de  forces  que  j*ai  me 
pennettront  d'entreprendre.  Vous  recevrez  encore  une  lettre 
avant  mon  arrivee.  L'avant- garde  de  Hulsen  est  aujourd'hui  a 
Spremberg;  dans  quatre  jours  il  sera  a  une  marche  de  Torgau. 
Je  vous  embrasse. 


•   Voyei  t.  V,  p.  a6  et  ay. 

^  Frederic  parle  des  aiTaires  dc  Uoyerswerda  et  de  Pretzsch ,  le  a4  sep- 
lembre  et  le  ag  octobre  lySg.  Voyei  t.  V,  p.  a6,  37  et  a8,  et,  quant  au  gene- 
ral de  GersdorfF,  m^me  volame,  p.  ag. 
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7a.    AU   Mi^ME. 

Glogau,  5  Dovembre  1759. 

. . . .  Je  partirai  d'ici  apres-demain,  et  j'aime  mieux  me  readre 
estFopie  et  boiteux  k  mon  devoir  que  d'y  manquer.  Je  me  flatte 
de  ne  vous  plus  trouver  k  Torgau,  mai$  d'etre  oblige  de  vous 
suivre.  Vous  pourrez  desormais  envoyer  les  courriers  par  la  Lu- 
sace,  oil  tout  sera  tranquille  pour  un  temps,  et  oil  le  grand  corps 
avee  lequel  je  marche  imprimera  de  Tattention  k  I'eiuiemi.  Je 
me  souviens  de  Philippe  II,  auquel  ses  generauz  ecrivireut  de  ne 
point  venir  dans  Tarmee  conmie  un  bagage  a  charge,  mais  pour 
y  etre  utile.  Je  mene  au  moins  un  renfort  avec  moi,  pour  que 
personne  n'ait  a  se  plaindre.  Je  vous  cmbrasse  de  tout  mon  cceur. 


73.     AU   M^ME. 

SpremJberg ,  10  aovembre  i759< 

....  A.pres  avoir  tout  bien  examin^,  mon  cher  frere,  je  trouve 
que  je  profite  six  bons  milles  en  marchant  sur  Elsterwerda  et 
Merschwitz ,  ce  qui  n'est  pas  une  bagatelle  pour  mi  goutteux  et 
pour  des  troupes  harassees  par  de  tres- fortes  marches.  J'ai  ecrit 
k  Torgau,  pour  que  mes  grenadiers,  mon  bagage,  et  tout  ce  qui 
tient  k  ma  maison,  me  joignent  k  Elsterwerda.  Si  Daun  ne  court 
pas  bien  vite,  de  quoi  je  doute,  je  vous  joindrai  surement,  le  14) 
quelque  part  entre  Meissen  et  Wilsdruf ,  oil  je  suppose  que  vous 
serez  alors.  Mon  petit  corps  ne  sera  k  charge  a  personne;  nous 
avons  du  pain  jusqu'au  ai,  et  nous  nous  en  pourvoirons  encore 
jusqu'au  3o  de  ce  mois.  Je  pars  incessamment  pour  un  village 
qui  est  entre  Senftenberg  et  Ruhland;  demain  je  serai  de  bonne 
heure  k  Elsterwerda.  Ne  trouvez-vous  pas  que- j*arrive  chez 
vous  commePompee?  Lucullus  avait  presque  reduit  Mithridate, 
lorsque  Tautre  arriva,  et  lui  ravit  rhonneur  de  cette  expedition  ;• 
•  PlaUrque ,  Vie  de  Pompee,  chap.  XXX  et  suiTantf. 
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mais  je  suis  plus  juste  que  cet  orgueilleux  Romain,  et  bien  loin 
de  rogner  de  votre  reputation,  je  voudrais  pouvoir  accix>itre  votre 
^oire  et  y  contribuer  moi-m&ne.a  Adieu,  cher  frere;  je  vous 
embrasse. 


74.     AU    M^ME. 

(Freybcrg)  ce  f4  (deoembre  1759). 
MON  CHER  FRKB£  , 

Je  ne  puis  qu'appiiouver  les  mesures  que  vous  avez  prises;  ii 
iaut  soulager  le  soldat  autant  que  cela  depend  de  nous.  La  neige 
est  tombee  ici  en  si  grande  abondance,  qu'elle  met  des  barrieres 
insurmoDtables  a  Tachanienient  cruel  de  cette  guerre.  Si  cela 
continue,  personne  ne  pourra  avaneer.  J*ai  des  nouvelles  si  incer- 
taines,  que  je  n'ose  pas  vous  les  communiquer;  oependant  j'ose 
vous  assurer  qu'il  sera  impossible  k  Fennemi  de  se  maintenir  en 
force  en  Saxe  depuis  la  chute  des  neiges;  la  necessite,  plus  forte 
que  le  conseil  de  guerre  de  Viome,  les  obligera  k  quitter  la  par- 
tie,  n  n'y  a  rien  de  plus  simple  que  de  s'impatienter  dans  la  si- 
tuation oil  nous  nous  tcouvons;  mais  cela  ne  sert  de  rien,  et  il 
ii*en  faut  pas  moins  avoir  patience.  J'attends  votre  reponse  sur 
ma  lettre  de  ce  matin,  et  je  suis,  etc.^ 


*  Voyes  la  VieprivJe,  polHique  ctmiliiaire  du  prince  Henri,  p.  83  et  suiv. 

^  On  lit,  aa  bas  de  I'aatographe  de  cette  lettre,  la  note  snivante,  de  la  main 
^n  prince  Henri :  •  Cette  lettre ,  laquelle ,  toujours  accompagnee  d'une  lettre  en 
■chlfiFre,  fat  ^crite  le  i4  de  decembre,  de  Freyberg,  od  etait  le  Roi,  je  la  re^us 
'a Unekersdorf ,  ou  etait  mon  quartier.  Je  ne  me  9it  nnllement  a  ces  nouvelles; 
■elles  sont  toajoun  contradictoires  et  inoertaines  comme  son  oaract&re.  II  nous 
'a  jetes  dana  cette  cmelle  guerre;  la  valeur  des  generaux  et  des  soldats  pcut 
■seole  nous  en  tirer.  G'est  depuis  le  jour  oil  il  a  joint  mon  armee  qu'il  y  a  mis 
*  le  desordre  et  le  malheur.  Toutes  mes  peines  dans  cette  campagne ,  et  la  for- 
*Ui]ie  qui  m'a  seconde ,  tout  est  perdu  par  Frederic.  • 
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75.    AU    M^ME. 

^  ( PreUschendorf)  1*' Janvier  1760. 
MON  CHEH  FRikRK , 

Je  fais  mille  voeux  pour  votive  prosperite,  conservation  et  agre- 
ment,  et  je  souhaite  que  I'annee  dans  laquelle  nous  enti^ons  soit 
k  toute  la  nation  plus  favorable  que  la  precedente. 

L'ennemi  a  vequ  hier  un  renfort  d'infanterie  et  de  cavalerie; 
il  a  actuellement  vingt-huit  bataillons  et  cinquante  escadrons 
dans  son  poste.  II  n'y  a  done  rien  k  faire ,  et  nous  allons  retom- 
ber  dans  les  plus  cruels  embarras.  On  pretend  que  Daun  veul 
faire  uhe  campagne  d'hiver;  on  dit  que  les  cercles  doivent  i^etoor- 
ner  en  Boheme.  Si  cela  est,  il  les  fera  marcher  du  cote  du  Bas- 
berg  et  sur  Tschopa,  pour  me  debusquer  de  Freyberg;  de  la  le 
corps  de  Hadik,  joint  aux  cercles,  tirera  vers  Leipzig,  Beck  vers 
Torgau ,  et  la  grosse  masse  de  Tarmee  nous  serrera  par  devant. 
Jugez  de  la  fin  de  cette  manoeuvre,  et  quelle  afireuse  catastrophe 
se  prepare.  Les  lettres  de  la  France  sont  toul;es  favorables  k  la 
paix;  mais  il  ne  nous  sufiit  pas  qu'elle  se  fasse,  il  faut  encore 
qu'eUe  soit  prompte,  ou  c'est  moutarde  apres  diner.  Je  me  pro- 
pose de  consommer  ici  tous  les  fourrages  des  environs,  et  de  me 
retirer  ensuite  k  Freyberg;  nos  allies  s'en  iront,  et  alors  notre  si* 
tuation  empirera  considerablement.  J*ai  donne  rendez-vous  k  la 
finance;  j*irai  un  jour  a  Nossen,  pour  arranger  ce  que  je  pourrai 
pendant  ce  court  espace ,  et  etablir  le  peu  d*ordre  dans  les  affaires 
qu'il  me  sera  possible  d'y  mettre:  Mon  coeur  est  navre  de  cha- 
grin, et  ce  qui  me  decourage  le  plus,  c'est  que  je  suis  k  bout  de 
tous  mes  moyens,  ct  que  je  ne  trouve  plus  de  ressources. 

Je  ne  devrais  pas  vous  attrister  le  jour  du  nouvel  an,  mais 
vous  d^rober  ce  tableau  funeste ,  qui  cependant  est  si  present  k 
tous  les  yeux,  qu'on  ne  sauralt  se  le  voiler.  Enfin,  mon  cher 
frere,  le  passe,  le  present  et  Tavenir  me  paraissent  egalement  af- 
fligeants,  et  je  ne  cesse  de  me  repeter  que,  etant  homme,  il  faut 
subir  le  sort  des  humains.  &  Je  suis,  etc. 


«  Voyeit.XII,p.  ia6. 
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76.    AU    M^ME. 

(Freyberg)  19  Janvier  1760. 

Jjlon  neveu^  viendra  demain  chez  vous;^  il  est  aimable 

au  possible,  et  je  ne  doute  point  qu'il  n'obtienne  vos  suffrages. 
Cest  un  caraciere  admirable,  avec  une  raison  de  quarante  ans, 
qu'on  est  etonne  de  trouver  dans  un  aussi  jeune  homme  .... 


77.    AU    MEME. 

(Freybcpg)  a4  Janvier  1760. 
MON  CHER  FRKRE  , 

Je  Yous  remercie  bien  sincerement  des  soubaits  que  vous  me 
faites,  et  je  suis  tres-peirsuade  que  si  mon  sort  dependait  de  voire 
Tolonte,  il  serait  heureux;  mais,  mon  cher  frere,  je  crains  tou- 
jonrs  que  le  hasard  n'en  ordonne  autrement.  J'ai  une  lettre  de 
Vienne,  interceptee  par  le  prince  Ferdinand,  qui  marque  que 
Daun  avait  beaucoup  de  peine  de  subsister  en  Saxe,  et  qu'il  se 
pourrait  bien  encore  qu'il  se  retir&t  en  Boheme;  que  Ton  se  flat- 
tait  a  Viemie  du  secours  des  Russes  pour  cette  campagne,  et  que, 
par  cette  raison,  on  refuserait  d'envoyer  des  minis tres  au  con- 
gres;  que  Ton  tdcherait  egalement  de  dissuader  les  Franyais  de 
la  paix.  La  lettre  est  du  comte  Choiseul  au  due ,  ^  et  il  la  finit 
en  disant  que  s'il  avait  un  conseil  a  donner  k  la  France,  ce  serait 
de  faire  la  paix,  sans  quoi  elle  aurait  lieu  de  s'en  repentir.  II  y 
est  dit  encore  que  Daun  ne  commencerait  ses  operations  qu'apres 

*  Le  prince  hereditaire  deBrunswic,  qui  vint  voir  le  Roi  a  Freyberg  le 
a6  decembre  1759.  Voycx  t.  V,  p.  3a ,  et  t.  XII ,  p.  aa— 99,  oil  se  trouve  YOde 
que  Frederic  fit  alors  pour  ce  prince.    Voyez  enfin  t.  XIX ,  p.  laa. 

^  Le  prince  Henri  etait  a  Unckersdorf. 

^  Le  comte  de  Choiseul- Praslin  fut  nomme  ambassadenr  a  Vienne,  en 
1758,  loraqae  le  ducde  Choiseul-Stainville ,  auquel  il  saccedait,  devint  ministre 
des  affaires  eirangeres. 
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les  fontes  des  neiges.  Ce  que  je  vous  ai  marqu^  hier  des  Fran- 
(ais  n'est  pas  une  nouvelle  de  gazette;  ce  sont  des  insinuations 
qui  m'ont  ete  faites,  et  dont  j*ai  profite  avec  chaleur  pour  por- 
ter I'Angleterre  k  I'aecommodation  proposee;  j*y  ai  dep^che  deux 
eourriers  de  suite,  et  je  me  flatte,  par  les  intelligenees  que  j'ai 
Ik-bas,  de  reussir.  Si  cela  arrive,  ce  sera  ua  coup  sanglant  pour 
les  Autrichiens,  et  nous  sortirons  d'affaire;  sinon,  ou  il  £ant  se 
pendre,  ou  perir  Tepee  k  la  main.  Quel  que  soit  mon  sort,  je 
conserverai  jusqu'au  dernier  soupir  pour  vous  la  reconnaissance 
de  toute  Tamitie  que  vous  m'ayez  t^moignee  et  de  tons  les  ser- 
vices que  vous  avez  rendus  a  I'Etat.  Si  lious  ne  reussissons  pas, 
si  le  grand  nombre  nous  accable,  nous  aurons  le  sort  d'un  voya- 
geur  qu'une  troupe  de  brigands  assassine  en  chemin,  et  d'autres 
princes  qui  auront  ete  aussi  malheureux  que  nous.  Enfin,  mon 
cher  frere,  on  ne  saurait  se  donner  plus  de  peine  que  je  m*en 
donne  pour  reformer  T'armee,  pour  arranger  les  finances  et  les 
magasins,  et  pour  amener  les  esprits  a  la  paix;  et  si  je  ne  reussis 
pas,  il  faut  I'attribuer  k  la  fortune,  qui  depuis  quelque  ten^  a 
pris  k  Uche  de  persecuter  ma  vieillesse. 

Tout  est  tranquille  dans  ces  cantons.  Je  doute  que  Beck 
s'aventure  fort  loin  dans  cette  saison;  ce  n'est  pas  un  temps  fa- 
vorable aux  operations  militaires;  il  poussera  peut-itre  jusqu'a 
Bautzen,  mais  ce  sera  tout. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  en  vous  assupant  de  la 
tendresse  avec  laquelle  je  suis,  mon  cher  frere,  etc. 


78.    DU  PRINCE  HENM. 

Unckersdorf,  a5  Janvier  1 760. 
MoN  TRi:S-CHER  FRERE, 

Vous  me  temoignez  bien  gracieusement  vos  bontes  par  la  lettre 
que  vous  avez  daigne  m'ecrire  hier.  Je  n*ai  aucun  di'oit  pour  les 
meriter  que  le  sincere  intci*et  que  je  prends  a  votre  situation; 
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c'est  oe  sentiment  qui  me  porte  k  souhaiter  qu'une  guerre  si  per- 
nideuse  finisse.  L'espoir  que  vous  me  donnez  k  I'egard  de  la 
France  me  remplit  du  meme  contentement  que  cette  esperance 
Yous  donne.  J'avoue  franchement,  comme  j'ai  dej^  eu  rhonneur 
de  le  faire,  que  la  plus  grande  honte,  et  de  tous  les  malheurs  le 
plus  grand,  serait  la  perte  de  TEtat.  L'importance  du  siijet  ne 
me  permet  pas  de  dissimuler  mes  sentiments  lorsque  j'ai  I'hon- 
neur  de  vous  ecrire,  et  j'aime  mieux  avoir  trop  de  franchise  que 
de  voiler  ce  que  j'entrevois  sur  cet  objet,- persuade  que  tout 
homme  qui  vous  est  attache  pense  k  ce  sujet  comme  moi.  Tout 
est  tranquille  ici ,  et  je  n*ai  rien  de  nouveau  dont  je  puisse  avoir 
rhonneur  de  vous  entretenir. 
Je  suis ,  etc. 


79.    AU  PRINCE  HENRI. 

Gamp  de  Meissen ,  a4  mai  1 760. 

. . . .  di  done  vous  voulez  bien  faire  reflexion  aux  manoeuvres 
deM.  Daun,  vous  conviendrez  que  voici  dijk  deux  de  ses  plans 
de  campagne  de  deranges,  sans  qu'il  y  ait  eu  de  mouvement  de 
ina  part,  hors  celui  de  votre  marche  en  Silesie,  et  celame  fait 
esperer  pour  I'avenir. 

Je  pourrais  vous  appliquer,  mon  cher  fr^re,  ces  vers  de  la 
Henriade:  ^ 

Et  SOD  nom,  qui  du  tr6ne  est  le  plus  ferme  appui, 
Semait  encor  la  crainte,  et  combattait  pour  lui. 


■  Chant  r,v.  147  ct  i4S. 
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80.     DU  PRINCE  HENRI. 

Sagan,  37  mai  1760. 

....  jhLux  deux  vers  que  vous  avez  daigne  m'adresser  je  prends 
la  liberie  de  repliquer  par  deux  que  j*ai  tires  d'une  tpitre  sur  la 
Gloire  et  Vlnierety^  qui  vous  sera  connue : 

Les  frivoles  faveurs  que  fait  la  renommee 

Sont  quelque9  grains  d'encens  qui  s'en  vont  en  fumee. 

Je  suis  avec  le  plus  respectucux  attachement,  etc. 


81.     AU  PRINCE  HENRI. 

Gross  -  Dobriti ,  s6  juin  1 760. 
MON  CHER  FRERE , 

tiier  j'avais  le  coeuri^  dechira  par  une^  de  passions,  pour  mc 
trouver  en  etat  de  vous  ecrire  une  lettre  sensee ;  aujourd'hui  que 
je  viens  un  peu  \k  moi-meme,  je  vous  communique  mes  reflexions. 
Apres  le  malheur  qui  vient  d'arriver  k  Fouque,  ^  surement  Lou- 
don ne  peut  avoir  d* autre  dessein  que  sur  Breslau  » . . .  On  voit 
dans  tous  ces  evenements  un  enchainement  de  fatalites  qui  se 
suivent,  et  FopiniAtrete  de  la  fortune  k  me  persecuter.  II  me 
prend  des  impatiences  de  me  pendre,  comme  aux  amants  de  re- 
voir  leurs  maitresses  absentes;  mais  il  faut  pousser  le  cinquieme 
acte  jusqu'au  denoument.  Vous  n'avez  rien  k  apprehender  ni  de 
Lacy,  ni  de  Daim;  je  vous  en  tiendrai  bon  compte,  et  je  vous 
communiquerai  fidelement  de  quoi  il  sera  question. 


■    Voyex  t.  X  ,  p.  80. 

^   Le  manuscrit  presente  ici  des  lacunes. 

c   A  Landeshut,  le  a3  juin. 
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8a.    AU    MiEME. 

Gross  -  DfibriU ,  ag  juin  1 760. 

....  Je  reconnais  tout  rembarras  oil  vous  etes  dans  la  situation 
oil  les  choses  sont  Ui*bas;«  mais  imaginez-vous  toute  Tetendue 
de  Tembarras  ou  je  suis  ici.  Si  je  m'eloigne  d'ici,  j'expose  le 
corps  de  HiUsen;  si  je  reste,  je  ne  saurais  donner  aucun  secours 
a  laSilesie,  oil  tout  ira  sens  dessus  dessous.  Ainsi  je  suis  force 
de  prendre  un  parti;  autant  que  je  m'en  rompe  la  tete,  il  est  dif* 
ficile  d'en  prendre  un  qui  soit  bon.  Voilk  pourquoi  je  serai  oblige 
d'agir  au  basard;  il  ne  me  reste  aucun  autre  moyen.  On  me 
donne  des  esperances  au  sujet  d'un  secours;  mais  je  n'en  vois 
aucun  effet,  et  dans  la  situation  pressante  oil  je  suis,  il  me  faut 
de  I'effet. 

Je  joins  ci-clos  les  nouvelles  .... 


83.    AU    MEME. 

Quartier  general  de  Gninau, 
1 5  juillet  1 760. 
MON  TRES  -  CHER  FRERE  , 

Je  viens  de  recevoir  vos  lettres  du  5  et  du  9  de  ce  mois.  Vous 
demandez  mon  avis,  si  dans  les  circonstances  presentes  vous  de* 
vez  engager  une  bataille  avec  les  Russes,  ou  non;  sur  quoi  je 
ne  saurais  vous  repondre  autrement,  sinon  que,  si  les  Russes 
viennent  en  deux  corps,  vous  devez  tdcher,  sans  balancer,  d'en 
attaquer  im,  savoir,  selon  que  les  occasions  convenables  se  pre- 
senteront,  et,  s'il  est  possible,  quand  il  sera  en  marche;  mais  si 

'  Le  17  juin  1760,  le  prince  avait  concentre  toute  son  arm^e  pres  de  Franc- 
fort-sur-rOder,  pour  snrveiller  et  arr^ter  les  Russes.  Voyez  la  Vie  privc'e,  poli- 
tique et  milUaire  du  prince  Henri,  p.  90  et  suivantes. 
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toute  Farmee  russe  vient  dans  un  seul  corps,  alors  vous  ferez 
mieux  de  prendre  un  bon  camp  et  de  vous  poster  devant  eux ,  a 
peu  pres  entre  Crossen  et  Glogau,  oil  ii  faut  que  Tarmee  enne- 
mie  passe,  si  elle  veut  marcher  sur  Glogau. 

Quant  k  moi,  ma  situation  ici  est  encore  tres-embarrassante ; 
je  viens  d*avolr  pris  un  bon  parti  en  assiegeant  Dresde ;  mais  jc 
vois  que,  d*un  autre  cdte,  il  me  faudra  faire  encore  biend'autres 
choses  au  dela.  Selon  mes  derniers  avis,  Daun  est  aux  frontieres 
de  la  Silesie,  pres  de  Bunzlau,  et  Loudon  en  marche  pour  se 
joindre  avec  les  Russes  aux  environs  de  Glogau.  Si  je  pousse 
Lacy  et  Tarmee  de  TEmpire,  lis  se  laisseront  mener  jusqu*a 
Prague,  ce  qui  ne  me  conduirait  a  rien;  si  je  suis  Daun  en  Si- 
lesie, cela  ne  me  menerait  encore  a  rien,  ou  a  tres-peu  de  chose; 
si  je  puis  prendre  le  parti,  apres  avoir  pris  Dresde,  de  marcher 
pour  me  joindre  a  vous,  afin  d'aller  conjointement  contre  les 
Russes,  ce  serait  un  des  meilleurs  partis.  Mais  il  faut  qu'alors 
j'abandonne  la  Saxe ,  en  laissant  derriere  moi  une  armee  ennemie 
de  trente  mtlle  hommes,  qui  reprendra  Dresde,  s*empai*era  dc 
Torgau  ct  de  Wittenberg,  avec  ce  que  j'ai  de  magasins,  et  ira 
tout  droit  a  Berlin.  Me  voila  ainsi  dans  le  plus  grand  embarras 
du  monde  oil  jamais  Ton  saurait  etre.  Je  crois  done  que  le  seul 
^parti  qui  me  reste  a  choisir,  apres  avoir  fait  avec  Dresde,  c'est* 
de  marcher  vers  Zittau  et  sur  Trautenau,  pour  couper  par  la 
Daun  de  ses  magasins  et  de  toute  communication  avec  la  Bo- 
heme,  ce  qui  Tobligerait  d'abandonner  la  Silesie  pour  revenir  en 
Boheme.  J'avoue  que  mon  embarras  est  grand;  tous  les  partis 
que  je  saurais  prendre  sont  sujets  a  de  grands  inconvenients, 
entre  lesquels  il  n*en  est  point  un  des  moindres  de  marcher  avec 
tous  mes  hagages ,  et  de  mener  avec  moi  les  magasins  pour  ma 
subsistance.  Mais  comme  il  faut  que  je  prenne  absolument  mon 
parti,  il  ne  me  reste  que  de  prendre,  entire  tous  les  partis  mal  as- 
sures ,  celui  qui  est  le  moins  mal  assure. 

Le  temps  n*a  pas  voulu  permettre  encore  que  toutes  les  lettres 
chiffrees  que  j*ai  revues  aujourd'hui  de  la  Silesie  soient  deja  de- 
chiffrees.  Je  les  lirai  demain,  et  songerai  alors  sur  le  paili  que 
je  dois  prendre,  et  qui  me  pai^aitra  le  moins  incertain  et  le  moins 

•   Le  mot  cesl  manque  dans  le  raanuscrit. 
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mal  assure.  Des  que  je  me  serai  determine  la-dessus,  je  ne  man- 
querai  pas  de  vous  Tecrire.  Je  suis,  etc. 


8i    AU    MEME. 

Quartier  general  de  Lcnbnitz » 
a3  jaillct  1760. 
MON  TRES  -  CHER  FRERE , 

J  ai  blen  re^u  votre  lettre  du  ao  de  ce  mois.  Plut  a  Dieu  que 
les  voeux  que  vous  faites  pour  la  prompte  reduction  de  Dresde 
auraient  ete  exauces!  Mais  il  faut  malheureusement  que  je  vous 
dise  que  ce  coup  m'a  manque.  ^  Je  vous  diraJ  selon  la  plus  exacte 
verite  ce  qui  en  a  ete  la  cause ,  savoir,  qu  en  premier  lieu  mon 
artillerie  m'y  a  mal  seconde,  et  qu*en  second  lieu  mon  artillerie 
de  siege  m'arriva  trop  tard  de  TorgaUj  par  la  nonchalance  et  les 
mauvaises  dispositions  qu  avaient  faites  ceux  a  qui  j^avais  donne 
la  commission  pour  son  transport,  de  sorte  que  cette  artillerie 
ne  m'arriva  que  trois  jours  apres  que  je  me  fus  rendu  maiti^  de 
la  Pimaisehe  Vorstadt.  La-dessus  Dauii  s'est  retoume  avec  toute 
soQ  armee,  qu'il  a  fortiliee  encore  de  quelques  detachements  des 
corps  de  Loudon  et  de  Beck;  ce  qui  m'obligea  de  retirer  mes 
postes  du  Weissen  Hirsch  et  des  Fhchhauser  ,^  et  par  consequent 
aussi  le  corps  sous  les  ordres  du  prince  de  Holstein,  qui  campait 
a  Nauendorf.  Je  n'ai  pas  eu  assez  de  troupes  pour  me  soutenir 
des  deux  cdies  de  la  riviere  contre  un  ennemi  voisin  et  trop  su* 
perieur  en  nombre;  ainsi  j*ai  mieux  aime  de  retirer  de  bonne 
grdce  mes  detachements  que  de  hasarder  d'etre  battu  en  detail. 
Voila  ce  qui  a  ete  la  cause  que  Daun  est  devenu  maitre  de  la 
ville  de  Dresde  au  dela  de  TElbe.  Hier  matin,  encore  avantle 
lever  du  soleil,  il  a  voulu  attaquer  notre  poste  dans  la  Pirnaische 

•  Voyea  t.  V,  p.  5i  et  suivantes. 

^  11  fant  lire  du  Fischhaus  (voyez  t.  V,  p.  5a  et  54) ;  c'est  la  maison  du  garde 
forestier. 

i4* 
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Vorstadi;  mais  j'ai  retire  mon  arUllerie  de  siege  et  presque  tons 
mes  canons  des  difTerents  postes  susdits  que  nous  avions  occupes. 
L*ennemi  sortit  de  la  ville  avec  seize  bataiUons;  si  les  disposi- 
tions que  j'avais  faites  a  ce  sujet  avaient  ete  executees,  Tennemi 
aurait  bien  perdu  quatre  mille  jusqu'k  cinq  mille  hommes ;  nonob- 
slant  cela  il  a  ete  vivement  repousse  et  cuibute  dans  la  ville, 
et  nous  lui  avons  pris  le  general  Nugent,  quelques  officiers,  et 
jusqu'a  deux  cents  honunes  prisonniers,  en  sorte  que  cette  affaire 
lui  a  coute  au  delk  de  mille  hommes.  Mais  comme  Daun  a  fait 
construire  deux  ponts  de  bateaux  sur  TElbe,  et  qu'il  a  campe 
son  armee  aupres  de  ce  qu'on  dit  les  Scheunen,  il  n'a  pas  ete 
praticable  que  j'eusse  pu  continuer  le  siege.  D'ailleurs,  toute 
ma  munition  de  I'artillerie  de  siege  a  ete  consommee  jusqua  six 
cents  coups  encore. 

Lacy  campe  avec  son  corps  de  Gross -Sedlitzjusqu'a  Dohna, 
le  defile  devant  soi ,  Tarmee  de  TEmpire  derriere  Maxen.  Vous 
verrez  par  Ik  qu'il  m'est  impossible  d'entreprendre  quelque  chose 
contre  Tennemi.  De  Y AUstadt  Dvt^Ae  ^  jusqu'k  la  troisieme  par- 
tie  en  a  ete  reduite  en  cendres  contre  mon  intention  et  ordres, 
qui  etaient  de  menager  la  ville,  mais  de  faire  jouer  rartillerie 
contre  les  ouvrages  de  fortification.  Je  ne  doute  pas  que  mon 
ministre  comte  de  Finckenstein ,  que  j*ai  fait  informer  des  cir- 
Constances  qui  ont  occasionne  cet  incendie ,  ne  vous  en  aura  fait 
communication. 

Quant  a  vos  arrangements,  dont  voti'e  lettrc  m'instruit ,  je  ne 
saurais  que  les  applaudir  parfaitement  et  approuver  absolument 
vos  idees.  Selon  mes  lettres  du  9  de  ce  mois,  le  terme  de  Tou- 
verture  de  la  campagne  des  Russes  ne  doit  etre  qu*au  27,  ce  que 
vous  saurez  mieux  et  avec  plus  d'exactitude  que  moi  ici. 

Contre  les  Russes  il  ne  vous  faudra  que  des  camps  forts  et 
bons;  au  cas  que  vous  ne  trouviez  pas  de  votre  convenance  de 
les  attaquer  vous-meme,  ils  ne  vous  attaqueront  pas,  ce  dont 
vous  sauriez  £tre  presque  tout  a  fait  assure;  mais  si  vous  croyez 
en  quelque  fa^on  de  reussir  contre  Loudon  ou  contre  Beck,  jc 
ne  saurais  que  de  le  bien  approuver.  Dans  le  cas  que  vous  ajez 
du  succes  en  Silesie,  vous  aurez  alors,  le  cas  Texigeant,  la  liberte 
(et  je  vous  autorise  par  la  presente  a  cela)  de  vous  faire  joindre 
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d'line  partie  des  gamisons  des  forteresses  qui  seront  alors  le  moins 
exposees,  pour  en  fortifier  votre  infanterie,  soil  de  Neisse,  soit 
de  Sdiweidnitz,  soit  de  Breslau,  selon  que  les  circonstances  le 
pennettront.  Je  vous  communique  k  la  suite  de  ceUe-ci  une  rda- 
lion  que  je  viens  de  recevoir  de  Gottbus ;  vous  en  verrez  qu'avant 
que  Daun  ait  marche  vers  la  Silesie,  Loudon »  affaibli  par  toutes 
les  pertes  en  hommes  qu'il  a  essuyees,  n*a  eu,  tout  compte,  que 
trente  mille  hommes  a  peu  pres.  A  present  que  Daun  en  a  beau- 
coup  retire,  je  crois  qu*eh  decomptant  les  troupes  absentes,  que 
Loudon  a  envoyees  vers  Glatz  et  en  d'autres  contrees  de  la  Si- 
lesie, il  ne  pourra  vous  opposer  au  dela  de  quinze  mille  hommes. 
Vous  fejez  reflexion  encore  sur  ce  qui  vous  conviendra  le  plus , 
ou  d'agir  contre  Loudon  avant  le  temps  que  les  Russes  sauraient 
avancer,  ou  de  choisir  mieux  votre  moment  et  temps  a  cela ,  ou 
au  temps  oil  les  Russes  commenceront  k  se  mettre  en  marche 
pour  lui  approcher. 

n  y  a  quarante  canons  a  Breslau ,  pieces  de  campagne ,  dont 
vous  pourrez  disposer  selon  le  besoin.  Nous  nous  attendons  ici  k 
de  petits  combats;  peut-etre  cela  en  viendra-t-il  k  quelque  chose 
de  plus.  Adieu,  cher  frere;  je  fais  la  vedette  ici  de  trois  cotes.  & 


85.     AU    MEME. 

Quartier  general  de  Lenbnitz, 
a5  jnillet  1760. 
MON  TRES  -  CHER  FRERE  , 

Far  la  lettre  du  aa  de  ce  mois  que  je  viens  de  recevoir  de  vous, 
je  vois  que  nos  embarras  s'augmentent  d'un  jour  a  I'autre.  Je 
ne  saurais  vous  ecrire  rien  de  positif  sur  ce  que  vous  aurez  k 
faire;  mais  je  crois  que  peut-etre  vous  saurez  vous  avancer  j us- 
quaKarge,  oil  vous  ne  serez  piis  aussi  eloigne,  et  plus  k  portee 
*  De  la  main  du  Koi. 
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de  la  Silesie.  En  attendant,  ne  prenez  point  cela  conune  un  ordre 
de  ma  part,  car,  encore  une  fois,  je  ne  saurais  ricn  vous  prcserire 
en  ceci ,  et  ne  saurais  pas  meme  savoir  ce  qui  s'est  passe  dans  vos 
contrees  pendant  Tintervalle  du  temps  que  ma  lettre  passe  k  vous 
parvenir.  Ici  je  puis  envisager  mon  projet  sur  Dresde  autant  que 
tout  a  fait  manque.  Je  n'ai  rien  k  apprehender  pour  une  bataille 
qu'on  me  livrera.  Vous  connaissez  Daun ,  qui  n'aime  pas  de  don- 
ner  des  batailles  du  jour  au  lendemain;  tout  au  contraire,  pour 
I'y  porter,  il  faut  qu'on  se  serve  de  bien  de  Tindustrie  et  des  de- 
tours. Mon  projet  principal  k  present  est  de  repasser  k  Tautre 
rive  de  I'Elbe,  et  de  voir  alors  oil  et  comment  je  pourrai  mar- 
cher vers  la  Silesie. «  II  est  bientdt  dit  de  repasser  I'Elbe ;  mais 
vous  pourrez  k  peine  vous  representer,  mon  cher  frere ,  k  com- 
bien  de  difficultes  cela  sera  sujet;  aussi  serai-je  oblige  de  me  ser- 
vir  de  beaucoup  de  ruses  pour  y  parvenir  de  bonne  maniere.  Un 
autre  embarras  que  j'aurai  alors,  et  ce  qui  me  donnera  bien  des 
inquietudes,  ce  sera  par  rapport  a  la  Marche  de  Brandebourg; 
nonobstant  cela,  je  serai  oblige  de  prendre  ma  resolution,  et 
comme  la  Silesie  est  actuellement  la  province  la  plus  exposee ,  le 
plus  presse  pour  moi  sera  de  penser  k  sa  defense.  Vous  aurez 
la  bonte  de  coromuniquer  cela  au  ministre  de  Schlabrendorfif ,  ^ 
quoique  sous  le  sceau  du  dernier  secret ,  et  que  je  tdcherai  d'y 
venir  du  cote  de  Haynau,  ou  autour  de  Jauer,  ou  aux  environs, 
selon  les  circonstances  qui  se  presenteront  alors ;  pour  le  temps 
quand  je  pourrai  proprement  executer  cela ,  vous  vous  represcn- 
tez  bien  que  je  ne  le  saurais  pas  fixer.  Le  pas  le  plus  difficile  a 
faire,  ce  sera  de  repasser  I'Elbe;  tout  le  reste  ira  facilement. 
Dans  la  situation  oil  nous  nous  trouvons,  moi  et  vous,  mon  cher 
frere,  il  faut  indispensablement  que  les  choses  parviennent  a  une 
affaire  decisive,  soit  de  votre,  soit  de  ma  part.  Nous  ne  saurions 
absolument  plus  eviter  de  comba ttre ,  ce  que  je  vous  prie  de  vous 
imprimer  en  tete,  et  qu'il  est  d'une  necessite  absolue  que  les 

■   Voycz  t.  V,  p.  56  et  smivantcs. 

k  ErnesuGnillaumc  de  Schlabrendorff,  ne  le  4  fevrier  1719  «  Grfiben,  pres 
do  Ludwigsfelde ,  dans  la  Marche  de  Brandebourg,  fiit  nomine  ministre  d'Etat 
ct  president  des  chambres  de  Silesie  le  36  septembre  ijSS ;  il  mourut  a  Breslau 
Ic  1 4  dccembre  1769,  chevalier  dc  Tordrc  de  TAiglc  noir.  II  occope  une  place 
honorable  sur  Ic  piedcstnl  de  la  statue  de  Frederic,  par  Chretien  Ranch. 
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choses  parviennent  a  qudque  affaire  decisive;  sinon,  nous  seche- 
rons  sur  pied,  nous  nous  consumerons  nous-memes,  el  k  la  fin 
]es  choses  eiupireront  bien  au  delk  de  ce  qu'elles  sont  k  present. 
Ainsi  tenons -nous  cela  pour  dit,  et  n'evitons  pas  les  occasions 
propres  k  nous  y  conduire;  en  tenftporisant ,  nous  risquons  notre 
perte  certaine.  J'aurais  pris  pour  une  faveur  de  la  fortune  si 
j'avais  pu  mener  ici  les  choses  a  une  bataille  avec  Daun.  J^aurais 
eu  au  moins  le  corps  de  Hiilsen  avec  moi ,  qu'il  me  faudra  quit- 
ter a  present,  pour  le  laisser  id.  Mais  imprimez  -  vous  bien  qu  il 
faadra  que  je  combatte  avec  Daun,  soit  au  passage  de  TElbe, 
soit  quand  je  voudrai  entrer  en  Silesie.  Soyez  assure  que  cela  ne 
saura  pas  se  demeler  sans  ceci ,  et  je  m^  rendrs^s  responsable  de- 
vaat  tout  le  monde  honnete ,  si  je  voulais  rester  ici  les  bras  croi- 
ses,  tandis  que  tous  mes  Etats  sont  exposes  aux  plus  eminents 
perils.  Je  suis  avec  toute  la  consideration  la  plus  dlstinguee  et 
avec  bien  de  Tattachement,  etc. 


86.     DU  PRINCE  HENRI. 

Lissa ,  5  aout  1 760. 
MON  TRES-CUER  FRERE, 

Oreslau  est  delivre  pour  ce  moment.  Loudon  s^est  retire  avec 
predpitatioTi  sur  Ganth  et  Zobten,  apres  avoir  bombarde  et  re- 
duit  une  partie  de  la  ville,  particulierement  votre  palais,  en 
cendres.  J'ai  eu  le  bonheur  que  Tennemi  a  abandonne  le  camp 
de  Parchwitz,  retranche  comme  une  forteresse,  et  oii^  un  corps 
aurait  pu  se  defendre,  mais  qui  etait  prepare  pour  les  Russes. 
Je  passerai  TOder  vraisemblablement  demain.  Je  depends  des 
nouvelles  que  je  regois,  ayant  deux  armees  entre  lesquelles  je  me 
trouve.  Si  j'ai  du  bonheur  dans  cette  situation,  et  si  Tennemi, 
pour  le  coup,  ne  profite  pas  de  sa  superiorite,  j'en  serai  tres-fort 
etonne.  J'ai  fait  tout  ce  qui  m'a  ete  humainement  possible;  nous 
*  Les  mots  ei  oUj  omis  dans  Ic  manuscrit,  nous  ont  paru  necessaires  an  sens. 
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avons  fait  force  de  marches,  et  Loudon  a  etc  surpris;  sans  quoi 
il  aurait  pris  le  camp  de  Parchwitz,  oil  je  defie  de  passer  ensuite 
a  qui  que  ce  soit.  Mais  j'avoue  que  si  j'avais  prevu  les  difficultes 
que  je  trouve  dans  cette  campagne,  et  celles  que  je  prevois  en- 
core, je  vous  aiurais  prie  de  me  dispenser  d*un  emploi  que  je  re- 
garde  quasi  comme  impossible  k  remplir. 


87.     AU  PRINCE  HENRI. 

Camp  de  Hohendorf  sur  la  Katzbach , 
9  aoAt  1760. 

11  n'est  pas  difficile,  mou  cher  frere,  de  trouver  des  gens  qui 
servent  TEtat  dans  les  temps  aises  et  fortunes;  de  bons  citoyens 
sont  ceux  qui  servent  TEtat  dans  un  temps  de  crise  et  de  mal- 
heur.  La  reputation  solide  s*etablit  k  executer  des  choses  diffi- 
dles;  plus  elles  le  sont,  et  plus  elles  honorent.  Je  ne  crois  done 
pas  que  ce  soit  votre  serieux,  ce  que  vous  m'ecrivez.  II  est  sur 
que  ni  vous  ni  moi  ne  saurions  etre  responsables  des  evenements 
dans  la  situation  presente;  mais  des  que  nous  avons  fait  tout  ce 
que  nous  pouvons ,  notre  propre  conscience  et  le  public  nous  ren- 
dra  justice. 

Quant  a  la  position  presente  de  mes  afTaires,  vous  saurez  que 
j'ai  occupe  Liegnitz  comme  un  poste ;  je  suis  marche  aujourd'hui 
sur  Goldberg,  et  en  meme  temps  que  Daim,  Loudon  y  est  aussi 
venu  de  Reichenberg,  et  Beck  apres  sa  retraite  de  Bunzlau.  Se- 
lon  toute&les  apparences,  ces  affaires  ici  se  decideront  en  peu  de 
jours;  nous  combattrons  pour  Thonneur  et  pour  la  patrie;  tout  le 
monde  fera  Timpossible  pour  reussir.  La  superiorite  du  nombi*e 
ne  m'effraye  point;  mais,  malgre  toutes  ces  drconstances,  je  ne 
repouds  pas  de  Tevenement.  Si  Daun  ne  fait  aucun  mouvement 
demain,  je  majcherai  du  cote  de  Jauer,  et  franchirai  le  chemin 
de  Schweidnitz ,  pour  en  tirer  mes  pains  et  mes  vivi^es.  *    J'ai 

•  Voyei  t.  V,  p.  58. 
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tout  lieu  de  presumer  que  nous  [les  battrons  avant  que  cela  ar- 
rive. Si  nous  sommes  heureux,  vous  Fapprendrez  bienvite;  si 
les  choses  toument  mai,  vous  ne  le  saurez  que  trop  tdt.  Vous 
avez  tres-bien  fait  de  donner  de  grosses  recompenses  k  Werner. 
Si  votre  argent  est  fini,  nous  n'avez  qu'a  demander  vingt  mille 
ecus  en  mon  npm  au  ministre  de  Schlabrendorff,  et  de  lui  dire 
ea  meme  temps  que  c*est  ma  volonte.  Je  souhaite  que  vous  soyez 
dans  peu  oblige  d*en  demander.  Publiez  lli-bas  que  je  vous  en- 
voie  un  corps  de  dix  miUe  hommes.  Demain  je  ferai  courir  des 
bruits  que  vous  me  fournirez  tout  autant.  Adieu,  mon  tres-cher 
frerc. 


88.    DU  PRINCE  HENRI. 

Streoz,  a5  aoi^t  1760. 

....  Voiia,  mon  tres-cher  frere,  ce  que  je  puis  vous  dire  kTegard 
de  I'armee.  Je  suis  tres-mortifie  de  vous  parler  ensuite  de  mon 
sujet,  et  de  vous  dire  que  j'ai  fait  tons  mes  efforts  pour  me  sou- 
tenir  jusqu'ici  pendant  la  campagne;  ce  que  j  ai  souffert  par  la 
grande  faiblesse  des  nerfs,  par  les  douleurs  de  rhumatisme,  n'est' 
pas  concevable.  J'ai  eu  ensuite  des  fievres  ephemeres,  et,  ces  der- 
niers  jours-ci,  je  me  suis  traine  a  peine.  C'est  un  miserable  sujet 
de  vdus  entretenir  de  moi  apres  les  affaires  si  importantes  qui 
vous  occupent;  mais  c'est  que  je  me  trouve  reduit  a  vous  en  par- 
ler, ne  pouvant  plus  resister  k  tant  de  maux.  Je  compte  d'aller  a 
Breslau,*  ou  je  ne  desespere  pas  de  me  remettre,  peut-etre  dans 

*  Le  prince  etalt  deja  le  ag  aoi^t  a  Breslau.  Voici  ce  qu*on  lit  a  ce  sujet 
duu  la  Vie  privee,  politique  et  milUcure  du  prince  Henri  ^  p.  98  :  "II  se  retira 
'd'abord  a  Breslau,  sous  pretexte  de  maladie;  ensuite  a  Glogau,  ou  il  resta 
■la  pint  grande  partie  de  Thiver,  et  ou  il  paratt  qu'il  fut  retenu  moins  par  sa 
'tante  que  par  le  meconteDtement  que  lui  caos^rent  de  nouyellea  injustices  du 
'Roi  a  son  egard.  •  Le  prince  Henri  partit  de  Glogau  le  a8  mars  1761  pour 
aller  joindre  le  Roi  a  Meissen,  et  celui-ci  lui  confia,  le  ai  avril,  le  commande- 
meat  de  rarmee  qui  ag^ssait  en  Saze  contre  le  marechal  Daun.  Voyez  t.  V, 
P-69,70,  110,  el  i37— i3g. 
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peu,  et  de  vous  doimer  encore  des  preuves  de  Fattacheinent  et 
de  la  tendresse  respectueuse  avee  lesquels  je  suis,  etc. 


89.     AU  PRINCE  HENRI. 

BonselwiU,  7  octobre  1760. 
MON  CHBR  FRfiRE  , 

X  OUT  VOUS  repondre  k  la  lettre  que  je  vicns  de  recevoir  de  vous, 
il  faut  bien  que  je  vous  disc  que,  vu  ma  situation,  vaincre  ou 
mourir  est  mia  devise ;  tous  les  autres  partis  sont  bons  dans  les 
autres  occasions ,  mais  non  pas  dans  celle-ci.  Je  ne  sais  pas  pre- 
cisement  de  quel  cdte  nous  irons ;  les  circonstances  decideront  de 
nos  marches  et  de  nos  entreprises.  Lacy  est  en  Lusace,  Daun  y 
marche ;  peut  -  etre  qu^il  se  passera  quelque  chose  dans  ces  con- 
trees.  Je  suis  si  occupe  des  affaires  dans  ce  moment,  qu*il  m*est 
impossible  de  pouvoir  vous  en  dire  davantage.  Soyez  assure ,  je 
vous  en  prie,  de  la  sincerite  des  sentiments  d'amitie  et  d'estime 
avec  lesquels  je  suis  k  jamais ,  etc. 


90.     AU    M^ME. 

Tor^au ,  4  novembre  1 760. 
MoN  TRKS-CHER  FRERE, 

Jc  puis  avoir  la  satisfaction  de  vous  mander  que  le  marechal 
Daun,  apres  s'etre  fait  joindre  par  le  general  Lacy,  a  enfin  tenu 
ferme  pres  de  Torgau.  Je  suis  marche  a  lui  par  Eilenboui^, 
pour  Tattaquer.  Je  trouvai  Tarmec  autrichienne,  sa  droite  s'eten- 
daut  vers  Grosswig,  sa  gauche  du  cote  de  Zinna,  et  son  iufan- 
terie  occupant  des  hauteurs  fort  avantageuses  le  long  du  chemiii 
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qui  mene  a  Leipzig.  J'attaquai  rennemi  le  3  de  ce  mois  dans 
cett€  position.  Le  combat  a  ete  rude  et  opiniiltre.  II  commen^a 
a  deux  heures,  et  ne  finit  qu'k  neuf  heui*es  et  un  quart  du  soir. 
L*annee  ennemie  profita  de  la  nuit  pour  passer  sur  trois  ponts 
quelle  avait,  vers  Torgau,  sur  TElbe,  et  s'est  retiree  du  cdte  de 
Dresde.  L'obscurite  de  la  nuit  nous  a  empeches  de  nous  procu- 
rer de  plus  grands  avantages  sur  Tennemi,  qui  a  perdu  par  cette 
bataille  au  dela  de  vingt  et  jusqu'^  vingt-cinq  mille  hommes  en 
morts,  blesses,  pris  et  egares.  Nous  avons  fait  prisonniers  de 
guerre  h  Tennemi  quatre  generaux,  passe  deux  cents  officiers,  et 
au  delk  de  sept  mille  soldats.  On  nous  amene  encore  de  moment 
a  autre  des  prisonniers  de  guerre.  L'ennemi  a  laisse  entre  nos 
mains  quarante  canons  et  une  trentaine  de  drapeaux.  Le  mare- 
chal  Daun  se  trouve  au  nombre  des  blesses  avec  d'autres  gene- 
raux  autrichiens.  Le  general  Ried  et  le  general  Waltber  de  Far- 
tillerie  doivent  etre  au  nombre  des  morts. 

Voila,  mon  cher  frere,  tout  le  detail  que  je  saurais  vous  mar- 
quer  jusqu'a  present  de  cette  affaire.  Je  suis ,  comme  vous  le  ju- 
gez,  fort  occupe  presentement.  Je  m'en  rapporte  done  h  la  rela- 
tioa  detaillee  que  j'en  ferai  publier,  et  que  j'aurai  soin  de  vous 
fairc  parvenir  en  pen.  *  Nous  n'avons  aucun  general  des  n6tres 
de  mort.  Les  lieutenants -generaux  de  Biilow^  et  le  comte  de 
Finckenstein  ont  ete  faits  prisonniers  de  guerre.  Je  suis  persuade 
de  la  part  sensible  que  vous  prenez  k  Favantage  considerable  que 
nous  avons  remporte  sur  Tennemi,  et  je  suis,  etc. 


91.    AU    M^ME. 

Meissen,  la  novembre  1760. 
MoN  TRKS  -  CHER  FR^RE  , 

Je  vicns  de  recevoir  la  lettre  que  vous  m'avez  faite  du  8  de  ce 
mois.  Attache  comme  je  vous  connais  k  mes  interets,  ainsi  qu'^ 

*   Cette  relatioa  se  trouve  dans  Ics  Berlinische  Nachrichlen  von  Slaais-  und 
geUhricn  Sachen,  da  i5  novembre  1760,  n"  i3S,  p.  559— 56a. 
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ceux  de  TEtat,  je  suis  parfaitement  persuade  de  la  part  sincere 
que  vous  prenez  k  Tavantage  considerable  que  j*al  remporte  en 
dernier  lieu  sur  la  grande  armee  des  Autrichiens  sous  Daun.  II 
est  vrai ,  je  vous  Favoue ,  que  dans  la  lettre  que  je  vous  avals 
faite  precedemment,  j'ayais  un  peu  grossi  le  nombre  de  ce  que 
Tennemi  avait  perdu  a  cette  occasion,  quand  je  Tavais  mis  a 
vingt-cinq  mille  honunes.  Ce  n'etait  point  pour  vous  en  imposer; 
mais  conune  les  chemins  de  Glogau  etalent  alors  mal  surs  encore 
par  les  partis  russes,  j'avais  mis  ce  nombre  expres,  pour  que, 
au  cas  que  cette  lettre  tombdt  entre  les  mains  de  I'ennemi,  il  en 
fut  d*autant  plus  frappe.  Mais  sur  quoi  vous  pouvez  compter 
surement  quant  au  nombre,  c*est  au  delk  de  vingt  mille  honunes 
que  les  Autrichiens  ont  perdus  a  cette  joumee,  inclusivement 
treize  generaux,  qui  sont  morts,  blesses  ou  pris  prisonniers. 
Outre  cela,  nous  avons  d'eux  actuellement  cinquante  canons, 
parmi  lesquels  il  y  a  un  grand  mortier  et  trois  obusiers,  et  le 
nombre  de  leurs  ofHciers  prisonniers  va  e£Fectivement  a  present 
k  deux  cent  trente-cinq,  inclusivement  quatre  generaux  et  au 
dela  de  six  mille  bas  officiers  et  soldats  de  pris.  A  mon  approche 
k  Meissen,  ils  en  ont  d'abord  retire  leur  gamison,  tout  comme  ils 
I'avaient  fait  k  Torgau.  Daun,  qui  avait  pris  sa  retraite  au  dela 
de  TElbe,  oii  il  s'est  joint  a  Beck,  a  repasse  TElbe  de  ce  cdte-ci,  a 
Dresde,  ou  ils  campent  derriere  le  Grand- Jardin,  et  il  n'y  a  qu'un 
petit  corps  qui  campe  encore  au  Plauenschen  Grand.  J'ai  avance 
mes  postes  jusqu'en  avant  de  Wilsdruf.  J'ai  fait  canonner,  I'autre 
jour,  ce  qu'il  y  avait  de  I'ennemi  au  Plauenschen  Grund,  qui  se 
retira  d'abord  sur  son  armee.  L'armee  de  I'Empire  est  marchee, 
d'abord  apres  la  bataille,  vers  la  Franconie,  ainsi  que  le  due  de 
Wurtemberg  I'a  egalement  fait  avec  son  corps.  II  y  a  de  I'appa- 
rence  qu'ils  abandonneront  la  ville  de  Dresde ,  et  tous  mes  avis 
sont  jusqu'k  present  qu'ils  en  retirent  leur  artillerie  et  canons  de 
fonte,  qu'ils  envoient  en  Boheme  avec  leur  gros  bagage.  Leur 
boulangerie  a  ete  etablie  k  Pirna,  et  les  magasins  qu'ils  ont  a 
Dresde  sont  tres-peu  considerables.  Je  ne  saiu'ais  vous  dire  pre- 
cisement  ce  qui  arrivera  avec  Dresde;  mais  s'ils  Tabandonnent, 
selon  les  apparences,  il  faut  presumer  que  l'armee  passera  en 
Boheme,  et  qu'ils  tiendront  peut-etre  des  postes  a  Gieshiibel, 
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Gotdeube,  Stolpen,  et  peut-itre  Marienberg.  U  faut  que  cela  se 
developpe  bientot  J'ai  dejk  ordonne  k  mon  ministre  de  Finck 
de  vous  envoyer  quelques  exemplaires  de  la  relation  imprimee 
de  la  bataille  de  TorgaU;  en  voici  une  que  je  vous  envoie  preala- 
blement  par  ecrit.  Soyez  au  reste  persuade  de  la  veritable  estime 
et  ies  sentiments  d*amitte  avee  lesquels  je  suis,  etc. 


ga.    AU    MEME. 

Unckendorf,  i5  novembre  1760. 
MoN  TRES  -  CHER  FRKRE  , 

Je  vous  remercie  de  la  part  que  vous  prenez  k  la  victoire  que 
nous  avons  remportee  le  3.  Ses  avantages  consistent  plutdt  dans 
les  roalheurs  dont  ils  nous  preservent  que  dans  les  grands  succes 
qui  pourraient  s'ensuivre.  J'etais  instruit  que  le  marechal  Daun 
avait  des  ordres  de  sa  cour  de  se  soutenir  k  Torgau  et  dans  la 
Saxe,  et  de  tout  risquer  pour  s'y  maintenir;  je  savais  meme  qu'il 
avait  des  ordres  de  m'attaquer,  s'il  le  pouvait.  II  ne  me  restait 
que  deux  partis  :  Fun  de  passer  la  Mulde  et  d'occuper  cette  par- 
tie  qui  est  entre  la  Mulde  et  la  Pleisse.  En  ce  cas,  je  laissais  la 
Marche  ouverte;  Tennemi  aurait  pousse  ses  postes  jusqu'k  la 
Mulde,  et  se  serait  mis  derriere  FElbe.  Ils  avaient  compris  dans 
ces  projets  de  porter  les  Russes  k  laisser  au  moins  quelques 
troupes  dans  TElectorat  et  dans  la  Pomeranie,  de  sorte  que  j'au- 
rais  ete  coupe  de  la  Marche,  de  la  Pomeranie  et  de  la  SHesie.  Ge 
sont  ces  raisons  qui  m'ont  oblige  de  tenter  le  hasard ,  assure  que 
si  je  battais  les  Autrichiens,  les  Russes  se  retireraient  d'un  cdte, 
les  cerdes  de  Tautre ,  et  que  je  pourrais  du  moins  parvenir  a  pro- 
curer aux  troupes  une  position  supportable  pour  les  quartiers 
d'hiver.  C'est  ce  qui  est  arrive.  Nous  avons  pousse  I'ennemi  jus- 
quau  fond  de  Plauen.  Vous  connaissez  cette  situation,  et  vous 
savez  que,  quand  meme  elle  ne  serait  occupee  que  par  des  ra- 
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moneui^  de  cheminees,  il  serait  impossible  de  les  en  deloger.  Je 
ne  sais  quds  arrangements  Tennemi  prendra.  Si  les  desirs  des 
officiers  et  des  troupes  prevalent  a  Vienne,  tout  s*en  ira  en  Bo- 
heme,  parce  que  tous  sont  excedes  des  fatigues  quails  ont  souf- 
fertes  Thiver  dernier.  Si  Tinteret  politique  prevaut,  comme  il  y 
a  grande  apparence,  Tarmee  sera  obligee  de  soutenir  sa  position. 
J*ai  pris  mes  arrangements  d^avance  sur  tous  les  cas.  J'entre- 
prendrai  tout  ce  que  la  prudence  me  permettra ,  cependant  sans 
rien  hasarder.  Je  me  mettrai  dans  une  telle  situation,  que,  si 
Toccasion  se  presente  de  faire  quelque  bon  coup,  je  sois  en  etat 
d'en  profiter;  mais  il  ne  faut  pas  qu'on  exige  de  moi  des  mi- 
racles ,  car  je  vous  declare  net  que  je  n'en  sais  point  faire.  Je 
crois  que  vous  avez  a  present  la  relation  que  j*ai  donnee  des 
details  de  la  bataille.  II  y  en  a  beaucoup  que  j'ai  supprimes, 
k  cause  que  toutes  cboses  ne  sont  pas  bonnes  a  dire.  11  n*y  a 
aucun  de  nos  generaux  de  blesse  dangereusement.  Nous  avons 
cependant  fait  quelques  pertes :  votre  regiment  derechef  a  beau- 
coup  soufTert;  le  second  bataillon  de  Kalckstein,  et  en  gene- 
ral les  grenadiers;  mon  troisieme  bataillon  n'a  pas  ete  epargne 
non  plus;  de  la  cavalerie,  les  regiments  de  Baireutb  et  de  Spaen 
surtout  ont  fait  merveille,  et  n'ont  presque  pas  fait  de  pertes. 
L'emplacement  de  Tennemi  et  la  maniere  dont  la  bataille  s'est 
engagee  etait  telle,  qu'elle  n'a  pas  permis  que  la  cavalerie  de 
notre  droite  ait  pu  donner;  aussi  n'a-t-elle  presque  point  souf- 
fert.  Vous  serez  fort  etonne  que  je  vous  dise  que  c'est  au  regi- 
ment de  Maurice  que  je  suis  redevable  du  gain  de  la  bataille; 
cependant  cela  est  tres-vrai.  Je  ne  crois  pas  que  de  memoire 
d'homme  on  ait  un  exemple  d'une  canonnade  comme  celle  de 
cette  journee-lk;  cela  surpasse  ce  que  Ton  en  pent  dire;  deux 
tonnerres  pousses  Tun  contre  Tautre  par  des  vents  contraires  ne 
font  pas  un  bruit  plus  effroyable.  Une  des  singularites  de  ce  com- 
bat que  je  ne  dois  point  omettre,  c'est  que  nos  charges  ont  con- 
tinue, malgre  Tobscurite,  jusqu'k  neuf  heures  et  un  quart;  que, 
dans  la  nuit,  nous  avons  ete  presque  pele-mele  avec  les  Autri- 
chiens,  a  nous  faire  reciproquement  des  prisonniers  les  uns  aux 
autres;  que  toute  cette  confusjlon  et  ce  desordre  a  dure  jusqu  au 
lendemain  matin;  que  Ton  a  trouve  une  grande  quantite  de  pri- 
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soimiers  dans  les  bois,  et  roeme  derriere  nos  lignes,  qui,  nous 
ayant  cms  Autrichiens,  y  etaient  restes  paisiblentent.  Le  due 
d'Aremberg,  le  general  Walther,  qui  commande  Tartillerie,  Buc- 
cow  et  Ried  sent  morts  de  leurs  blessures.  Outre  Daun,  les  Au- 
trichiens  ont  encore  huit  generaux  de  blesses.  Gette  aventure  ne 
leur  serait  pas  arrivee,  s'ils  avaient  eu  du  terrain  pour  se  metti^ 
au  large;,  mais  se  trouvant  entames  par  devant  et  par  derriere, 
ce  fut  force  a  eux  de  tenir  bon.  Je  ne  veux  point  vous  ennuyer 
par  un  recit  des  details  que  la  voix  publique  pourra  yous  ap- 
prendre.   Je  suis ,  etc. 

Ma  contusion  n'a  pas  ete  dangereuse;  ma  pelisse  et  mon  habit 
double  de  velours  m'ont  probablement  sauve  la  vie.  ^  J'ai  cepen- 
dant  eu  deux  pages  et  trois  chevaux  de  blesses;  presque  per- 
Sonne  de  mes  officiers  aides  de  camp  n*est  echappe  sans  quelques 
marques.   Le  brave  Anbalt^  des  grenadiers  est  tue.  c 


93.     AU    MEME. 

NeusUdt  (pres  de  Meissen) ,  a3  novembrc  17G0. 

. . .  .  Je  crois,  mon  cher  frere,  que  j'ai  rencontre  juste  sur  ce 
que  j*ai  augui'e  de  notre  situation.  Enfin,  le  prince  Ferdinand  va 
s'evertuer  de  son  cote;  il  commence  k  comprendre  qu*il  ne^oit 
plus  soufTrir  les  Fran^ais  a  Gottingue.  Gela  est  tard,  mais  pourvu 
que  la  fortune  le  seconde ,  il  faut  esperer  que  ses  operations  pour- 
ront  produire  de  grandes  suites.  Vous  me  demandez  des  nou- 
velles  de  ma  sante;  ma  pelisse  m'a  sauve  la  vie,  dontjelui  ai 
peu  d'obUgation.  J*ai  eu  pendant  huit  jours  des  douleurs  a  la 
poitrine,  qui  se  sont  passees  entierement,  et  il  semble  que  le  ciel 

«    Voyez  I.  V,  p.  9a,  et  t.  XIX,  p.  ao4. 

^    GuiUaume  comic  .d'Anhalt,  lieuteaaot- colonel,  ne  le   i5  mars  1737  a 
KleckewiU,  daos  le  duche  d'Aohalt- Dessau, 
c  De  la  main  di|  Roi. 
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ne  me  prolonge  la  vie  que  pour  me  reserver  aux  plus  dures 
epreuves;  mais  il  faut  que  chacun  subisse  son  sort.  Vous  ne  me 
dites  rien  de  voire  sante;  il  est  pourtant  k  presumer  qu'elle  est 
remise.  Je  vous  prie  de  m'en  domier  des  nouvelles.  Hiilsen  a 
chasse  les  cercles  de  Zwickau;  j'attends  son  retour  k  Freybei^ 
pour  repasser  la  Triebsche.  Meissen,  Nossen  et  Freyberg  feront 
les  tetes  de  nos  quartiers.  Ges  eontr^es  ou  nous  sommes  res- 
semblent  au  desert  de  la  Thebaide;  nous  ne  voyons  que  desola- 
tions. Daun  fait  passer  beaucoup  de' troupes  en  Boh^me;  si  cela 
continue ,  je  me  flatte  que  nous  aurons  quelque  repos. 


94.     AU    M^ME. 

(Nieder-Konxendorf)  a4  niai  1761. 
MON  CHER  FRJSRE , 

Je  ne  puis  rien  vous  apprendre  de  nos  hautes  prouesses,  car 
nous  n'en  avons  point  fait;  nous  sonunes  a  nous  examiner  de 
loin,  et  a  peine  y  a-t-il  tous  les  huit  jours  un  cheval  de  hussard 
de  blesse.  J'ai  eu  beaucoup  k  trotter  pour  mettre  mes  differents 
campements  en  regie;  k  present  tout  est  bien  etabli,  et  nous 
n'avons  pas  grand'  chose  a  faire.  Schwerin  ^  est  fort  en  colere 
contre  la  reine  de  Hongrie  et  contre  Daun;  il  dit  qu'ils  se  sont 
moques  de  lui  avec  leur  cartel.  II  s'en  est  aper^u  un  peu  tard,  le 
pauvre  gar^on;  il  dit  qu'il  trouve  le  monde  plus  mechant  qu'il 
ne  Tavait  cru.  II  me  semble  qu'on  n'a  pas  besoin  d'avoir  qua- 
rante-cinq  ans  pour  s*en  apercevoir,  et  que  cette  reflexion  doit  se 
presenter  k  tous  ceux  qui  entrent  dans  le  monde  un  an  apres 
qu'ils  sortent  du  college.  Schwerin  doit  se  consoler  par  le  pro- 
veri>e  qui  dit  que  les  fruits  tardifs  sont  les  meilleurs.  Je  crois 
que  quand  Seydlitz  pourra  gagner  le  dessus  sur  son  hypocondrie, 
il  se  portera  aussi  bien  qu'autrefois ;  mais  une  femme  et  beau- 

•    Voyex  t.  XIV,  p.  xviii,  xix,  lao  et  lai ;   ct  t.  XV,  p.  xxx,  xmi,  aoi 
ct  20a. 
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coup  de  bien,  pour  quiconque  a  passe  sa  vie  sans  opulence, 
changent  la  fa^on  de  penser  des  homines,  et  J*en  ai  vu  trop 
d'exemples  pour  n'en  etre  point  convaincu. 

Je  ne  sais,  mais  je  ferais  presque  un  pari  que  les  Fran^ais  fe- 
font  leur  paix  a  la  fin  de  join  ou  au  commencement  de  juillet, 
et  que  vers  Tautomne,  nous  et  toutes  les  parties  belligerantes , 
chacun  s*en  ira  ehez  soi  planter  ses  choux  et  cultiver  son  jardin.  • 
Ne  pensez  pas  cependant,  mon  cher  frere,  que  j'aie  exalte  mon 
ime;  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  y  reussir,  mais  je  n'ai  pas  ete 
assez  heureux  d'atteindre  a  ce  comble  d*entliousiasme. 

ZastTOw  a  de  nouveaux  prophetes;  Tun  pronostique  la  paix, 
rautxe  une  bataille  avec  les  Russes,  un  troisieme  une  bataiUe 
avec  les  Autrichiens.  Vous  n'avez  que  le  choix  des  choses  pos- 
sibles avec  eux,  car  il  faut  bien  que  de  tant  de  choses  si  difle-  ' 
rentes  il  y  en  ait  une  qui  arrive.  J'ai  demande  a  Zastrow  si  ses 
diseurs  de  bonne  aventure  ne  lui  avaient  point  pronostique  quelle 
serait  Tissue  de  son  mariage?  U  a  ete,  pour  le  coup,  assez  sage 
pour  ne  les  point  interroger  sur  des  matieres  si  delicates.  II  a 
une  maison  a  Schweidnitz,  grande  comme  votre  chambre  de 
Schlettau,  oil  il  veut  etablir  tout  son  menage;  un  vieux  corps  de 
garde  delabre  lui  sert  de  cuisine,  et  il  pretend  que  les  soubrettes 
de  madame  campent  a  cote  de  la  maison.  Je  lui  ai  fait  quelques 
remontrances  sur  ce  beau  projet,  qui  entrainerait  la  plus  grande 
depravation  de  moeurs  apres  soi,  exposant  la  vertu  de  ses  cham- 
brieres  au  rapt,  au  viol  et  a  toutes  les  entreprises  d'une  luxure 
effirenee  contre  la  pudeur.  Je  ne  sais  a  quel  point  n^es  remon- 
trances rafTecteront;  mais,  quoi  qu'il  arrive,  j'en  ai  la  conscience 
nette,  et  ce  sera  a  lui  a  penser  au  reste. 

11  y  a  a  Schweidnitz  le  fils  d*un  major  autrichien,  Itallen  de 
naissance,  qui,  a  Tdge  de  onze  ans,  passe  pour  un  prodige.  II  a 
une  grande  barbe ;  on  dit  que  Pnape  n'est  rien  en  comparaison 
de  lui,  et  qu'il  a  toute  la  force  et  la  vigueur  d'un  honmie  fait. 
Cette  reputation  etonnante  a  attire  k  Schweidnitz  le  pelerinage 
de  toutes  les  femmes  des  environs ,  qui  sont  venues  pour  voir  ce 
prodige,  et  qui  peut-etre  auraient  volontiers  passe  kl'experience, 

•   Voyez  t.  XXIII,  p.  97,  et  t.  XX ,  p.  166  ct  a85. 
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si  la  tutelle  du  pere  et  de  la  mere  de  cet  enfant  ne  s'y  etait  op- 
posee.  Du  reste  les  prodigalites  de  la  nature  ne  se  sont  bomees 
qu'aux  seules  parties  m^les  du  jeune  honune,  et  ceux  qui  le  cun- 
naissent  disent  que  sa  tete  est  aussi  mal  partake  que  sa  virilite 
Test  avantageusement. 

Voila,  mon  cher  frere,  toutes  les  nouvelles  de  ce  canton; 
j^aimerais  bien  n'en  avoir  pas  d'autres  k  vous  donner  que  des  ba- 
gatelles, mais  dans  six  semaines  d'ici  je  crains  bien  qu*il  n'en  soil 
pas  de  meme;  je  vous  prie  cependant  de  me  croire^  etc. 


95.     AU    MEME. 

Piilien ,  8  juillet  1 76 1 . 

.  .  .  .  J'ai  quitte  le  plus  beau  des  palais  possibles  et  le  plus  sa- 
vant des  barons ;«  je  me  trouve  ici  sans  baron,  sans  Gunegonde^ 
et  sans  docteur  Pangloss^  Ge  sera,  selon  toute  apparence,  avec 
Loudon  que  nous  examinerons  la  question  du  tout  est  bien,  et 
qu'elle  se  decidera  par  des  arguments  qui  me  feraient  pendier  a 
croire  que  tout  n'est  pas  bien  dans  ce  miserable  monde  que  nous 
babitons.  Je  vous  prie  d'etre  persuade  de  ma  tendre  amide. 


•  Da  16  m«i  au  6  jnillet,  Fr^Jeric  «vait  eu  son  cfoarUer  general  a  Nteder- 
Kuniendorf  prcs  de  Frcybourg,  village  dont  Hans-Ernest  de  Gellhorn  et  Prschie* 
drowitz  ^tait  seigneur.  Le  i"  juin,  il  naquit  a  celui-ci  une  fillc  qui  fut  bapti- 
see  le  m^me  jour,  et  que  Frederic  tint  sur  les  fonU ,  mais  qui  moumt  Ic  len- 
demain. 

b  Personnages  do  roman  de  Candide,  par  VolUire,  anquel  U  fin  de  eette 
Icttre  fait  allusion. 
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96.     AU     Ml&ME. 

Giessmannsdori',  97  juillet  1761. 
MON  CHER  FRERE, 

L^e  genre  humain  voas  doit  une  statue  pour  la  belle  apologie  que 
vous  en  faites;  il  n'y  manque  que  la  persuasion,  et  j'en  reviens, 
men  cher  fiire,  a  mon  opinion,  que  les  meilleurs  des  humains, 
ce  sent  les  moins  vicieux.  J'ai,  par  mon  expenence,  appris  a  con- 
naitre  cette  espece  a  deux  pieds,  sans  plumes,  et  si  vous  ne  sup- 
posez  pas  que  je  suis  tombe  entre  la  canaille  la  plus  fiefiPee,  il 
iaut  que  vous  conveniez  que  les  bons  caracteres  sont  plus  rares 
que  les  conjonctions  des  planetes  et  I'apparition  des  cometes.  Ne 
pensez  pas  cependant  que  I'amour  naisse  de  la  tendresse;  si  je  ne 
me  ti^ompe,  je  le  ciH>is  produit  par  Tinstinct  des  sens,  par  le  be- 
soin  de  la  nature.  Le  sentiment  se  mele,  je  ne  sais  comment,  «i 
la  necessite  d'aimer  qui  nous  presse,  et  dont  cependant  une  vo* 
lupte  brutale  est  I'objeL  G'est  une  necessite  dans  Tadolescencej 
c*est  coutume  dans  YAge  avance.  Ne  m'accusez  pas  cependant 
d'lme  morale  trop  austere,  car  je  regarde  I'amour  comme  la  fai- 
blesse  la  plus  ainoable  et  la  plus  excusable  des  bommes.  Vous 
m^envoyez  dans  les  cabanes  des  pauvres  chercher  la  vertu;  mais 
les  honunes  qui  les  habitent  sont-ils  sans  passions?  VoiUi  ce  qui 
meoe  a  une  vertu  parfaite,  et  ce  qu'on  trouve  aussi  peu  dans  les 
chaumieres  que  dans  les  palais.  Enfin,  mon  cher  frere,  relises, 
s*il  vous  plait,  les  Maximes  de  La  Rochefoucauld ;&  il  plaidera 
ma  cause  plus  eloquemment  que  je  ne  le  pourrais  faire.  Pent- 
etre  croirez-vous  que  M.  Loudon  me  rend  grognard  et  £lcheux; 
je  oe  disconviens  pas  qu'il  en  pourrait  etre  quelque  chose,  et  que 
si  nous  Tavions  bien  battu,  je  m'adoucirais  pour  le  genre  hu- 
main. Nous  avons  quatre-vingt-trois  jours  h  passer,  qui  seront 
difficiles  et  penibles;  je  les  compte  sur  le  bout  des  doigts,  je  sue 
et  je  travaille.  II  est  naturel  de  prendre  part  k  ce  qui  nous 
louche  intimement;  aussi  dit-on  d'un  general  que  lorsqu'il  avait 
un  b<Mi  quartier,  il  s'ecriait:  Voilii  Tarmee  bien  cample!  Tout 

*  Voyez  t.  VII,  p.  io4;  t.  IX,  p.  90;  et  t.  XXV,  p.  184. 
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le  monde  en  fait  k  peu  pres  autant.  Je  ne  Tapprouve  pas,  mais 
cela  est  inherent  a  Fhomme;  pourvu  qu'on  ait  un  cceur  et  de  la 
sensibilite,  il  faut  pardonner  le  reste.  Je  souhaite,  mon  cher 
frere,  que  vous  en  fassiez  autant,  vous  priant  de  me  croire 
avec  une  parfaite  amitie,  etc. 


97.    AU    MEME. 

Gross-Nossen ,  3  octobre  1761. 
MoN  TRKS -  CHER  FR^RE , 

Je  ne  saurais  tarder  de  vous  avertir  du  cas  triste  qui  vient  de 
m*arriver  ici;  nous  venous  de  perdre  d'une  maniere  a  peine 
croyable  la  ville  de  Schweidnitz,  que  Loudon  a  surprise,  Tayant 
attaquee  la  nuit  du  1*'  de  ce  mois,  d'assaut,  en  sept  differents 
endroits  k  la  fois,  et  forcee,  I'epee  k  la  main,  dans  un  temps  de 
deux  a  trois  heures,  sans  tirer  un  coup  de  canon  contre  la  villc 
et  sans  y  jeter  une  bombe.  On  veut  me  persuader  que  la  gami- 
son  s'etait  defendue  assez  valeureusement,  et  que  I'ennemi  avait 
perdu  beaucoup  de  monde,  mais  que,  ne  se  souciant  pas  de 
sa  perte,  et  i^elevant  toujours  les  assaillants  avec  de  nouvelles 
troupes,  la  garnison  avait  ete  forcee. «  Voila  cependant  des  cir- 
Constances  que  je  ne  saurais  vous  garantir,  n'ayant  pas  des  nou- 
velles sures  sur  cela. 

Vous  jugerez  vous-meme  de  la  perplexite  oil  je  dois  me  trou- 
ver  de  ce  qu*un  evenement  si  extraordinaire  et  presque  incroyable 
a  du  arriver,  tandis  qu'^  peine  j*avais  quitte  mon  camp  de  Pill- 
zen,  et  que  j*avais  fait  une  marche  a  Siegroth.  Cependant,  comme 
le  msdbeur  est  fait,  et  qu'il  ne  me  reste  presentement  qu'a  son- 
ger  aux  moyens  de  le  corriger,  je  n'attends  que  le  retour  du  ge- 
neral de  Platen  avec  son  corps,  apres  son  expedition  faite  et  finie 

•  Gc  fot  le  general  de  Zasirow,  dont  le  Roi  parle  daos  sa  lettre  au  prince 
Henri,  do  a4  mai  1761,  qui  rendit  Schweidnitx,  le  1*''  octobre. 
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en  Pomeranie;  je  caleule  qu'il  pourra  me  joindre  le  ao  de  ce 
mois  k  peu  pres,  et  ce  sera  alors  que  je  tdcherai  de  redresser  ce 
desastre  et  de  remettre  en  ordre  ici  tout  ce  qui  s'est  derang6  par 
la.  Vous  aviserez  par  Ik  vous-meme  que,  par  cet  empechement 
inattendu,  je  ne  saurais  etre  aussit6t  en  Saxe  que  je  Tavais  me- 
dite  et  que  je  vous  Tavais  marque.  Je  yous  renouvelle  les  assu- 
rances de  la  consideration  et  de  Famitie  parfaite  avec  laquelle  je 
suis,  etc. 


98.    AU    MEME. 

Gross -Nossen,  5  octobre  1761. 
MoN  CHER  fb£:re  , 

Vous  anrez  appris  le  malheur  qui  m'est. arrive  a  Schweidnitz. 
Cela  est  inconcevable  quand  on  connait  la  place;  Fennemi  y  a 
mis  presque  toute  son  infanterie;  il  doit  y  avoir  fait  une  grande 
perte.  Zastrow  et  la  gamison  doivent  avoir  fait  en  tres- braves 
gens;  mais  Loudon  s'est  servi  d'hommes  comme  de  fascines  pour 
se  fiayer  le  passage.  Cela  est  bien  dur  pour  moi,  sans  que  j'entre 
dans  les  raisons  que  j'ai  de  redresser  un  malheur  dont  je  crois 
que  vous  comprendrez  et  les  consequences,  et  les  suites;  ainsi  je 
ne  vous  en  dis  rien.  G'est  une  besogne  tres -difficile;  mais  tel  est 
mon  sort  dans  cette  guerre,  d'avoir  les  plus  grandes  difficultes  k 
vaincre.  Je  crois  que  Platen  aura  ete  le  ag  ou  le  3o  k  Golbei^, 
et,  sdon  ce  qu'ecrit  le  prince  de  Bevem,  Romanzoff  se  preparait 
k  son  depart.  Platen  sera'  oblige  de  revenir  ici  aussi  vite  qu'il  en 
est  parti;  vous  en  comprendrez  la  raison.  Je  vous  prie  de  faire 
ce  que  vous  p6urrez  pour  que  vos  nouveaux  bataiUons  prennent 
forme;  je  suis  ici  occupe  de  tant  de  choses,  et  encore  si  embar- 
rasse  d'objets  pressants,  qu'il  m'est  impossible  de  pourvoir  k  rien 
avant  d'avoir  les  bras  plus  libres  que  je  ne  les  ai.  Je  vous  prie 
de  suppleer  a  tout  ce  qu'il  faut  en  mon  absence.  Si  je  me  re<- 
mets  sur  pied,  apres  ce  qui  m'est  arrive,  et  que  les  affaires  se 


a3o    IV.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

redressent  ici,  je  viendrai  egalement  en  Saxe,*  mais  plus  tard. 
II  y  a  eu  quelques-unes  de  vos  lettres  de  perdues. 

Beck  est  aussi  aupres  de  Loudon,  et  dix  iTgiments  des  Russes. 


99.     AU   MEME. 

StrehlcD,  8  octobre  1761. 
MON  CHER  FRERE , 

Je  doute  beaucoup  que  Loudon  ait  detache  pour  la  Saxe;  j'ai 
compte  ses  bataiUons  le  28,  et  il  n'y  en  avait  pas  un  k  redire. 
Lui,  Draskovics,  Brentano,  Jahnus  et  Belhlen  en  ont  soixante- 
seize;  ajoutcz-y  quatorze  russes,  cela  fait  quatre-vingt-dix.  De- 
puis  la  prise  de  Schweidnitz,  j'ai  tous  les  jours  des  nouvelies, 
mais  aucunes  qui  fassent  mention  de  detachements.  La  raison  de 
mon  depart  de  Schweidnitz  etait  principalement  pour  menager 
le  magasin,  qui  m'aurait  manque  tout  court,  et  la  difliculte 
d'amener  des  convois  d'ailleurs  h  travers  un  essaim  de  Cosaques, 
de  hussards  et  de  troupes  legeres.  La  ville  aete  prise  d'assaut  en 
moins  de  deux  heures;  je  n'en  etais  eloign^  que  d'une  marche. 
Apres  ce  coup,  il  faudra  une  armee  pour  chaque  forteresse.  Je 
ne  puis  point  remettre  les  affaires  dans  cette  province,  a  moins 
du  secours  de  Platen.  Un  expres  venu  de  Colberg,  et  qui  en  est 
parti  le  a ,  pretend  qu^apres  la  jonction  de  Platen  au  prince  de 
Wiirt^mberg  il  avait  entendu,  en  revenant  ici,  un  feu  comme 
celui  de  deux  armees  qui  se  livrent  bataille ,  et  que  le  feu  aliait 
en  s'eloignant  de  Colberg.  Vous  pouvez  penser  si  cela  me  tran- 
quiliise,  et  si  j'attends  en  tremblant  les  nouvelies  de  ce  qui  s'est 
pass&  Peut-etre  que  ce  n'a  etc  qu'une  affaire  d'arriere- garde; 
je  le  souhaite.  Buturlin  attend  peut-etre  le  succes  de  cet  evene- 
ment  pour  se  determiner,  soit  pour  la  Vistule,  soit  pour  TOder. 

*   Le  quartlcr  general  du  prince  etait  a  Schlcttau.    Voyez  la  Fic  prive'e,  po- 
litique ct  miliicUre  du  prince  Henri,  p.  100  et  suivantes. 
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Si  tout  va  bicQ  en  Pomeranie,  j'espere  que  peut-etre  il  y  aura 
mojen  de  redresser  les  affaires  de  Silesie. 

Pour  les  vivres  de  la  Saxe,  e'est  une  bagatelle  que  d'y  amas- 
ser  des  magasins  et  tout  ce  qui  est  necessaire;  si  les  cboses  vont 
bieu  id,  et  que  j'y  puisse  venir,  vous  n'avez  qu'k  me  dire  ce  qu'il 
vous  faut,  et  je  me  fais  fort  de  vous  le  procurer.  J'y  subsiste- 
rais,  s'il  le  fallait,  avec  votre  armee  et  la  mienne;  mais  ces  co- 
quins  du  directoire  de  la  guerre  vous  trompent,  parce  qu'ils  sont 
tous  corrompus  par  les  Saxons.  Ce  n*est  pas  entre  Meissen  et 
Torgau  qu'il  faut  prendre  les  vivres,  mais  cet  hiver  on  les  tirera 
de  Freyberg,  de  Chemnitz,  du  Voigtland,  de  Leipzig  et  de  la 
Thuringe.  J'en  parle  par  connaissance  de  cause,  et  vous  pouvez 
vous  en  fier  k  ma  parole.  Mes  troupes,  si  je  puis  y  aller,  feront 
vivre  les  votres  toute  I'annee  prochaine,  et  les  payeront .... 


loo.    AU    M^ME. 

Sirehlen,  i6  novembre  1761. 
MON  TR&S-CHER  FBERE, 

J'ai  regu  votre  lettre  du  1 1  de  ce  mois,  sur  laquelle  j'ai  la  satis- 
faction de  vous  dire  que  Platen  pourra  etre  parti  bier  ou  aujour- 
d*Iiui  pour  la  Saxe.  11  doit  y  passer  I'hiver  avec  tout  son  corps; 
il  serait  presque  impossible  de  le  nourrir  ici;  mais  comme  j'ai 
perdu  ici  tout  cet  automne,  trop  faible  pour  entreprendre,  et 
ayant  ete  obUge  de  faire  de  grands  detachements  en  Pomeranie, 
il  faut  rouvrir  ici,  I'annee  prochaine,  une  campagne  precoce, 
pour  ravoir  Schweidnitz.  Loudon  tient  eneore  le  poste  de  Kun- 
zendorf;  quand  ro&ne  je  Ten  ehasserais,  en  courant  les  plud 
grands  hasards,  avant  que  Platen  arrive  ici,  il  n'y  aura  plus 
moyen  de  {aire  des  sieges.  Nos  peines  seraient  done  perdues. 
J'envoie  par  cette  raison  Platen  en  Saxe.  II  faudra  que  vous  tA- 
chiez  de  resserrer  les  ennemis  pres  de  Dresde  autant  que  vous  le 
pourrez,  car  plus  nous  occuperons  de  pays ,  plus  nous  aurons  de 
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subsistances,  de  recrues  et  d'argent,  trois  dioses  sans  lesquelles 
on  ne  fait  pas  la  guerre.  J'enverrai  Flesch^  Ui-bas,  avec  toutes 
les  instructions,  au  commissariat.  Le  prince  de  Wiirtembei^  et 
la  v]llel>  sont  sauves  pour  cette  annee.  On  m*ecrit  que  Buturlin 
et  Fermor  sont  partis;  reste  Berg  et  Romanzoff.  II  faut  esperer 
qu'ils  ne  s'arreteront  pas  plus  longtemps,  et  cpi'au  moins  l*on 
pourra  i*espirer  quelques  mois.   Chi  ha  tempo  ha  vita. 


loi.    AU    M^ME. 

Breslau,  a3  decembre  1761. 
MON    TRES-CHER    FR^RE , 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  19  de  ce  mois,  et  je  suis 
bien  aise  que  Daun  ait  la  bonte  de  vous  laisser  en  repos  jusqu'a 
present.  G*est  certainement  une  grande  sottise  de  sa  part  Le 
general  Platen  pourra  s'etendre  avec  ses  cdtes  du  cote  de  la  Thu- 
ringe  et  de  la  Saale.  II  faudra  certainement  chasser  quelques- 
uns  de  nos  ennemis  des  endroits  d'oii  ils  peuvent  rendre  ia  sub- 
sistance  la  plus  difficile,  pour  former  nos  amas,  afin  qu'il  n'y  ait 
aucun  empicbement  pbysique  k  Tamas  des  subsistances.  J'en- 
verrai  dans  quelques  jours  Anhalt<^  en  Saxe,  tant  pour  arranger 
ce  qui  regarde  la  livraison  des  recrues,  I'augmentation  de  Far- 
mee,  que  les  livraisons.  U  vous  rendra  compte  de  toutes  mes 
idees,  et  j'espere  que  vous  conomencerez  a  croire  que  je  ne  me 
repais  ni  de  sottises,  ni  de  chimeres.  Les  Autricbiens  ont  fait 
leur  reduction,  faute  de  pouvoir  payer  le  corps  de  Czemichew; 
ainsi,  en  comptant  celui-la,  leur  armee  demeure  aussi  forte 
qu'elle  I'a  ete.  L'epuisement  de  leurs  finances  est  si  grand,  que 
je  ne  crois  pas  qu'ils  pourront  finir  la  campagne  prochaine,  pour 

•    Gonseiller  de  guerre, 
b   Colbcrg. 

f-   Henri  -  Guiilaume  d'Aohalt,  ae  en  1734,  aiort  major  et  adjudant    Vojrei 
t.  V,  p.  loa  et  ais,  et  t  VI,  p.  149. 
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peu  que  les  affaires  nous  reussissent.  II  oi  est  de  meme  de  Col- 
berg.  La  prise  de  cette  ville  me  mettrait  la  corde  au  cou,  si  ua 
aatre  evenement*  ne  rendait  ce  malheur  passager  et  facile  k 
reparer. 

Je  Yous  remercie  de  la  part  que  vous  prenez  k  raventure  que 
rennemi  m'avail  preparee.  Le  danger  n'etail  pas  aussi  reel  qu'il 
le  parait  de  loin.  Le  dessein  que  Fennemi  avait  forme  temoignait 
plus  la  volonte  de  nuire  que  son  intelligence  militaire.  Le  traitre^ 
qui  leur  avait  suppedite  ce  projet  s'est  sauve.  Voilii  le  denou- 
meut  qu'a  eu  I'aventure.  J'espere  de  vous  donner  dans  quelques 
jours  des  nouvelles  plus  interessantes.  ^ 


102.    DU  PRINCE  HENRI. 

Hoff,  5  Janvier  1762. 
MON   TRi:S-CH£R   FRERE, 

Le  major  Anhalt  m'a  remis  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  I'hon- 
neur  de  m'adresser.  D  m'a  rendu  compte  de  I'objet  de  vos  espe- 
ranees  et  des  mesures  que  vous  prendrez  en  consequence.  Je 
vous  enverrai  incessamment  le  detail  que  vous  me  demandez, 
pour  former  ce  qui  manque  a  un  attirail  complet  de  siege,  et  je 
serai  ravi  si  la  situation  permet  qu*on  s'en  serve.  Apres  avoir 
demande  au  major  Anhalt  tout  ce  qui  est  relatif  a  la  diversion 
que  vous  supposez  de  la  part  de  vos  allies,  j*ai  voulu  savoir  vos 
iutentions  sur  les  arrangements  que  vous  prendrez,  au  cas  que, 
contre  votre  aUente,  les  allies  ne  iissent  pas  les  demarches  que 
vous  souhaitez ;  k  quoi  il  n'a  pu  me  repondre.  Mais  il  est  tou- 
jours  plus  difiBcile  de  se  conduire  dans  des  cas  que  vos  ennemis 

*  Le  Roi  esperait  que  les  Turcs  et  les  Tartares  declareraient  la  g;uerre  a 
rAotricfae. 

^  Le  baron  de  Warkotsch.   Voyex  t.  XIX,  p.  373  et  374. 
'  De  la  main  du  Roi. 
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ne  soient  pas  oblig^  par  une  diversion  k  detacher  des  troupes, 
car  lorsque  cette  derniere  circonstance  arrivera,  et  que  d*ailleurs 
les  arrangements  seront  pris,  tout  s'agencera  de  soi-meme;  mais 
si  Ton  n'est  pas  prepare  aux  mesures  dans  les  fiicheux  evenements 
qu'on  prevoit,  ils  peuvent  devenir  par  Ik  plus  nuisibles  encore. 
G'est  done  pourquoi  je  vous  prie  instanunent  de  me  faire  part 
des  mesures  que  vous  prendrez,  dans  la  supposition  que  tout 
reste  dans  la  situation  presente  .... 


io3.     AU  PRINCE  HENRI. 

Breslaii»  9  Janvier  1769. 
MON  TRKS-CBER  FRGRE, 

J'ai  re^u  votre  lettre  du  5  de  ce  mois.*  La  question  que  vous 
me  faites  est  impossible  a  repondre;  si  tout  secours  venait  a  nous 
manquer,  malgr6  Tesperance  que  nous  avons,  je  vous  avoue  que 
je  ne  vois  pas  ce  qui  pourra  eloigner  ou  conjurer  notre  perte. 
Gependant,  puisque  vous  voulez  que  je  vous  dise  ce  que  je  puis 
iniaginer  de  mieux  dans  une  aussi  grande  extremite,  ce  serait  de 
rassembler  toutes  nos  forces,  et  d'aller  altemativement  avec  toute 
cette  masse  sur  le  corps  des  ennemis.  Voilk  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 
Gela  n'est  pas  suffisant,  et  j'entends  dejk  tons  les  obstacles  et  les 
inconvenients  que  vous  allez  m'objecter.  Mais  pensez-y  vous- 
mime;  apres  tout,  perir  en  detail  ou  perir  en  masse,  n'est- ce 
pas  la  meme  chose?  Gependant  pourquoi  mon  avis  vaut  mieux 
que  le  reste,  c'est  que  si  avec  notre  masse  on  avait  bien  accable 
une  des  trois  armees,  on  aurait  meilleur  march^  des  deux  autres, 
et  qu'alors  on  pourrait  se  remettre  en  differentes  armees.  Pen- 
sez-y  bien;  je  ne  vois  que  cela,  et  ne  me  conCe  la-dessus  qua 
vous  seul.  Je  suis,  etc. 
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loi    DU  PRINCE  HENRI. 

Uoff,  1 6  Janvier  176a. 

Voos  avez  eu  la  bonte  de  me  repondre,  au  sajet  de  la  campagDe 
prochaine,  que  voire  intention  etait  de  rasseihbler  toutes  vos 
forces  et  de  les  porter  toutes  d'un  cdte,  tdchant  d'ecraser  une 
annee  pour  chercher  ensuite  Tennemi  d*autre  part.  Je  suis  en- 
tierement  de  votre  sentiment,  mon  tres-cher  frere,  si  entre  ci  et 
la  campagne  prochaine  aucun  evenement  de  la  part  de  vos  allies 
n'arrive,  qui  nous  tire  d'aCFaire,  et  que  tout  secours  etranger 
vous  manque,  que,  alors,  tel  plan  de  campagne  que  vous  ferez, 
il  sera  toujours  egalement  sujet  k  de  grandes  vicissitudes,  et  ne 
pourra  pas,  suivant  les  vues  humaines,  vous  mettre  k  I'abri  de 
voir  la  catastrophe  la  plus  triste  et  la  plus  malheureuse.  La  re- 
solution que  vous  £tes,  en  ce  cas,  intentionne  de  prendre  me  pa- 
ndt  une  des  plus  desesj^erees.  En  assemblant  toutes  vos  forces 
dans  une  armee,  vous  ne  pouvez  subsister;  les  provinces  aban- 
donnees  seront  occupees  par  I'ennemi,  et  les  magasins  y  etablis 
loi  tomberont  en  partage.  Si  meme  ensuite,  apres  quelques  suc- 
ces  heureux ,  on  retoumait  dans  Tune  ou  I'autre  province,  la 
misere  de  tout  le  pays  ne  permettrait  nulle  part  de  pouvoir  se 
nooirir,  et  les  magasins  n'y  subsisteraient  plus;  on  serait  obCge 
d*en  sortir  aussitdt  que  rentre.  L'experience,  d'ailleurs,  nous  a 
appris  qu'on  n'ecrase  pas  sitdt  une  armee,  et,  de  plus,  lorsque 
avec  toutes  vos  forces  vous  marchei*ez  vers  Tune  ou  I'autre  ar- 
mee ennemie,  celle  que  vous  rechercherez  se  retirera  dans  un  des 
postes  connus,  et  qui  sont  en  grand  nombre  dans  toutes  les  pro- 
vinces oil  la  guerre  s'est  faite  depuis  six  ans.  Je  conviens  de  tous 
les  inconvenients  qui  resultent  en  opposant  des  armees  k  toutes 
les  armees  ennemies;  mais  comme  il  s*agit  de  perir,  il  est  seule- 
ment  necessaire  de  savoir  quelle  est  la  mort  la  plus  lente;  et  si 
le  terme  est  eloigne,  il  donne  par  consequent  quelque  esperance 
qu'il  arrivera  quelque  evenement  imprevu,  et  k  cet  egard-lk,  je 
crois  pour  sur  qu'on  arretera  les  ennemis  plus  longtemps  en  leur 
opposant  du  monde  que  si  on  leur  laissait  la  liberie  d'agir,  et 
qu'on  se  meite  ensemble  pour  courir  sur  une  armee.  Un  mededn 
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habile  lAche  de  trainer  son  malade,  8*il  ne  le  peut  gueiir,  afin 
que,  lorsqu'il  meurt,  il  ait  au  moins  la  consolatioii  que  ce  soit 
suivant  la  r^le  de  Galien  et  les  preceptes  d'Hippocrate;  et  je 
pense  en  consequence  que  des  corps  opposes  aux  ennemis  les 
arr^teraient  du  moins,  et  c'est  tout  ce  qu'on  peut  faire  et  es- 
perer .... 


io5.    AU  PRINCE  HENRI. 

Breslau,  ao  Janvier  176a. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  16  de  ce  mois.  Vous  savez 
qu'il  y  a  deux  m^decins  dans  Moliere,  le  medecin  Tant*pis  et  le 
mededn  Tant*niieux,«  et  qu*il  est  impossible  que  ces  deux-U 
soient  du  meme  sentiment.  J'ai  un  malade  k  traiter,  qui  a  une 
fievre  violente;  dans  un  cas  desespere,  je  lui  ordonne  de  I'eme- 
tique,  et  vous  voulez  lui  donner  des  anodins.  Mais  conmie  nous 
n*en  sommes  pas  encore  k  cette  extremite,  je  vous  prie  de  penser 
bien  serieusement  k  tout  ce  qu'Anhalt  vous  a  dit.  Je  ne  vous 
paile  point  de  la  situation  011  je  me  trouve  ici,  ni  de  tout  ce  que 
j'ai  k  apprehender.  J'espere  me  soutenir  jusqu'au  mois  de  mars, 
oil  certainement  les  choses  changeront. 


106.    AU    M^ME. 

Breslan,  19  Janvier  176a. 
MON  CHER  FRERE , 

Je  n'ai  pas  voulu  vous  laisser  ignorer  Timportante  nouvelle  que 
je  viens  de  recevoir,  dans  ce  moment,  de  la  mort  de  I'imperatrice 
de  Russie,  qui  est  arrivee  le  5  de  ce  mois. 

•   Ce  n'est  pas  Moliere  qui  parle  des  medecins  Tant-pis  et  Tant-micux,  c'est 
La  Fontaine,  Fables,  liv.  V,  fable  19,  Les  Medeeins. 
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Je  ne  saurais  vous  dire  encore  les  suites  de  cet  evenement,  et 
iliaudra  que  nous. patientions  une  quinzaine  de  jours,  pour  voir 
oil  cela  nous  menera,  et  quel  train  les  affaires  prendront  k  la 
suite;  mais  ce  que  je  m'en  flatte  fort,  c*est  que  cela  ne  toumera 
pas  du  tout  mal  pour  nous.  Je  suis,  etc. 


107.    AU    MEME. 

Breslan,  3i  Janvier  176a. 
MON  TRE8-CHER  FRERE, 

J'ai  a  vous  mander  la  bonne  nouvelle  que  Czemichew  part  avec 
ses  Russes  pour  la  Pologne.  Nous  n'avons  plus,  pour  cette  fois, 
rien  a  craindre  de  ces  gens-Ui.  Voila,  grAce  au  ciel,  notre  dos 
libre.  Je  ne  puis  point  entrer  en  de  plus  grands  details,  de  sorte 
que,  des  a  present,  tous  les  corps  qui  avaient  Toeil  sur  Berlin 
Dont  plus  besoin  d'y  penser,  et  que,  si  vous  en  aviez  besoin, 
vous  pourriez  les  employer  ailleurs.  Ge  grand  evenement  fera 
que  les  Autrichiens  se  tourneront  tout  a  fait  du  cote  des  Fran- 
(ais,  et  je  crois  que  vous  devez  tdcher  de  vous  en  informer  autant 
qu'il  dependra  de  vous;  car  certainement  il  ne  reste  d'autre  parti 
aux  Fran^ais.  Ce  grand  evenement  entrainera  infailliblement 
les  Suedois.  Ainsi  voilii  toutes  ces  troupes  de  Pomeranie  et  de 
Meddenbourg  qui  retoument  k  ma  disposition.  Benissons  le  ciel 
de  cet  evenement,  qui  promet  des  suites  encore  meilleures. 
Je  suis  avec  Testime  et  I'amitie  la  plus  parfaite,  etc. 

J'espere  que  ces  nouvelles  vous  rendront  de  bonne  humeur. 


a38         IV.    GORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 
108.     AU    MlfeME. 

Breslau,  a  fevrier  176a. 

J'ai  re^u  votre  leltre  du  29  du  mois  passe.  Vous  avez  pris  le 
meilleur  paili  qu'il  y  avait  k  prendre.  Si  rimperatrice  de  Russic 
n'etail  pas  morte,  le  projet  de  nos  ennemis  etait  surement  d'agir 
en  Saxe;  mais  k  present  je  crois  qu'il  n'y  a  rien  a  craindre,  el 
qu*il  ne  s'agira  que  d'un  peu  plus  ou  moins  de  terrain  pour  nos 
quartiers,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  convienne  k  present  de  se  casser 
la  tete  pour  des  bagatelles,  d'autant  plus  que  nous  allons  etre  in- 
cessamment  delivres  des  Russes,  et  que  mes  lettres  de  Constant! 
nople  me  font  tout  esperer  pour  le  printemps.  Une  sultane  est 
accouchee  d'un  ills,  et,  selon  ce  que  j'en  puis  juger,  nos  affaires 
iront  bien  la-bas.  Ainsi  patience,  mon  cher  frere,  en  attendant 
que  notice  moment  arrive;  consei'vons-nous  pour  ce  moment-la, 
c*est  le  grand  objet  que  nous  devons  avoir.  Je  suis,  etc. 


109.    AU    M^ME. 


Breslaa,  9  fevrier  1763. 

....  i^uant  k  mes  affaires  k  Petersbourg,  je  viens  d'en  recevoir 
les  nouvelles  les  plus  satisfaisantes  des  bonnes  intentions  de  Tem- 
pereur  regnant  k  mon  egard.  J'ai  pris  aussi  toutes  mes  mesures 
Ik-dessus  pour  cultiver  ces  sentiments  autant  qu'il  dependra  de 
moi;  mais  j'ose  en  augurer  si  bien,  que,  apres  uo  intervalle  de 
quatre  semaines ,  je  pourrai  savoir  au  juste  de  quelle  fa^on  tout 
cela  s'arrangera  k  mes  desirs.  Si  nous  convenons  une  fois  avec  la 
Russie,  une  consequence  necessaire  en  sera  que  la  Suede  s'arran- 
gera  aussi  avec  moi,  sur  quoi  j'ai  egalement  pris  mes  mesures; 
ce  qui  ne  manquera  pas  de  deranger  extremement  tous  les  pro- 
jets  de  nos  ennemis,  pourvu  que  nous  tenions  ferme  contre 
eux 
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no.    AU    MEME. 

Breslau,  iS  fevrier  1763. 
MON  TRi:S  -  CHER  FRERE  , 

Votre  letire  du  i4  de  ce  mois  m'est  parvenue.  Les  af&ires  en 
Russie  prennent  un  tres-bon  train.  J'y  ai  envoye  Goltz  pour 
complimenter  TEmpereur;  il  est  muni  de  tout.  L'Empereur  I'at- 
tead  avec  impatience  pour  faire  sa  paix.  U  m'a  demande  I'ordre, 
de  sorte  que  vous  pouvez  condure  de  tout  ceci  que  tout  ira  bien ; 
et,  selon  les  letli^s  de  Keith  *  et  de  Hordt,l>  nous  pouvons  nous 
flatter  que,  le  mois  de  mars,  nous  serons  debarrasses  des  Russes 
et  des  Suedois.  Les  details  seraient  trop  longs  k  vous  en  faire, 
mais  cela  me  parait  presque  certain.  Goltz  pourra  6tre  le  a5  k 
Petersbourg.  Je  vous  envoie  les  nouvelles  de  Constantinople  qui 
viennent  de  Varsovie,  par  lesquelles  vous  verrez  que  les  choses 
deviennent  tres-serieuses ,  et  que  ces  gens  se  preparent  k  faire  une 
bonne  diversion.  Mes  lettres  disent  que  Nadasdy  aura  le  comman- 
dement  en  Hongrie.  Les  lettres  que  j 'attends  directement  de  Con- 
stantinople ne  peuvent  arriver  que  vers  la  fin  de  ce  mois  ou  au 
commencement  du  mois  prochain;  il  faut  les  attendre.  Ce  que 
vous  me  dites  des  magasins  de  Saxe  est  tres« juste.  Les  troupes 
de  Czemichew  partiront  surement,  mais  je  ne  saurais  vous  mar- 
quer  le  jour.  Keith  ecrit  de  Petersbourg  qu'on  leur  en  a  donne 
i  ordre .... 


III.     DU  PRINCE  HENRI. 

HofF,  9 a  fevrier  176a. 
MON  TRES  -  CHER  FRERE  , 

vJnest  bien  plus  sensible  aux  maux  d*autrui  lorsqu'ils  sont  ana- 
logues aux  ndtres;  vous  pouvez  done  juger  que,  avec  tout  I'in- 

*  Robert  Keith,  ministre  d'Angleterre  a  Saint  -  Petenbourg. 
*»  Voyei  t.  V,  p.  la ,  et  t  XIX ,  p.  3oa, 
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teret  que  je  prends  k  votre  sante,  j'ai  encore  celui  de  partager 
vos  peines  par  les  epreuves  que  j'en  fais.  Je  souhaite  que  voire 
sante,  qui  se  retablit,  s'afiermisse  entierement  pour  Fete  et  pour 
toujours. 

La  comedie  allemande  n'est  pas  un  spectacle  digne  de  vous; 
je  ne  m*etonne  nuUement  que  vous  ne  la  frequentiez  pas;  Ic 
thedtre  allemand  est  bien  eioigne  encore  d*atteindre  a  cette  per- 
fection oil  la  plupart  des  autres  nations  sont  arrivees,  et  les  pla- 
titudes d*un  Hanswurst  n*attireraient  guere  votre  attention  dans 
un  temps  ou  les  objets  les  plus  agreables  auraient  de  la  peine 
m^me  a  vous  distraire  des  grandes  occupations  que  vous  avez. 
"Eji  general,  le  grand  spectacle  du  monde  ofTre  assez  de  quoi  oc- 
cuper  un  esprit  qui  pense.  Heureux  tous  ceux  qui  peuvent  con- 
templer  les  vicissitudes  des  choses  humaines  sans  se  trouver  en- 
gages dans  le  tourbillon  qui  bouleverse,  altere,  et  se  joue  des 
hommes .... 


1 1  a.     AU  PRINCE  HENRI. 

Breslau,  i4  mars  176a. 

....  l^uant  k  Tarticle  des  livraisons  et  de  toutes  ces  choses -la* 
la  grande  raison  pour  laquelle  cela  ne  prend  pas  un  aussi  bon 
train  qu'il  le  faudrait,  c'est  que  vous  occupez  trop  peu  de  ter- 
rain, et  que  vous  etes  trop  serre;  il  sera  impossible  de  vous  pour- 
voir  de  tout  avant  que  vous  ayez  gagne  plus  de  pays.  Si  je  pou- 
vais  etre  trois  semaines  en  Saxe,  je  crois  que  je  parviendrais  a 
vous  arranger  en  tout;  mais  comme  il  m*est  impossible  de  m*eloi- 
gner  d'ici  deux  pas,  je  vous  enverrai  Anhalt  avec  des  ordres  aux 
generaux  pour  les  obliger  k  leur  devoir.  Je  ne  vous  parle  pas 
des  diificultes  qu'il  me  faut  surmonter  ici,  quoiqu*elles  soicnt 
ti*es- considerables.  U  faut  regarder  notre  situation  comme  une 
suite  de  la  malheureuse  campagne  passee,  et  s'aider  comme  Ton 
pourra  .... 


AVEC  LE  PRINCE  HENRI.  a4i 

ii3.    LE  PRINCE  HENRI  A  M.  EICHEL. 

Hoff,  a6  mars  1762. 
Monsieur  , 

Voos  etes  instruit  sur  les  le tires  du  14  et  du  16  que  le  Roi  m'a 
ecrites ;  vous  savez  de  plus  que  le  major  Anhalt ,  que  le  Roi  en- 
vote,  doit  arriver  incessamment.  Si  les  ordres  dont  il  est  charge 
repondent  aux  lettres  que  j'ai  revues  du  Roi,  je  me  trouverai 
dans  un  ficheux  compromis ,  duquel  je  suis  resolu  de  me  tirer 
par  une  retraite  volontaire.  Ma  sante  abimee,  les  chagrins  que 
j*ai  essuyes,  les  fatigues  et  les  peines  de  la  guerre,  me  font  peu 
regretter  I'emploi  que  le  Roi  m*a  confie.  J'attends  de  vos  soins 
que,  si  le  cas  arrive  que  j'ecrive  au  Roi  pour  quitter  une  charge 
qui  ne  m'honore  plus,  et  que  je  serais  tres- resolu,  dans  ce  cas, 
de  ne  pas  garder  (si  je  fais  tant  une  fois  que  de  m'en  demettre), 
vous  tdcherez  pourtant  alors  de  faire  qu'on  observe  la  decence 
que  Ton  garde  partout  ailleurs  pour  ceux  qui  ont  servi  TEtat. 
Je  n*ai  pas  une  haute  opinion  de  mes  services ;  mais  je  ne  me 
trompe  pas  peut-etre  quand  je  reflechis  qu*il  serait  plus  honteux 
pour  le  Roi  que  pour  moi,  s'il  me  faisait  endurer  toutes  sortes 
de  chagrins  lorsque  je  serai  en  retraite.  Je  suis  avec  la  plus 
grande  estime,  monsieur,  votre  tres-affectionne  ami. 


iii    LE  PRINCE  HENRI  A  FREDERIC. 

HofT,  3o  mars  176a. 

• . . .  Vos  lettres  precedentes,  sur  lesquelles  j'ai  voulu  garder  le 
silence,  et  ce  dernier  manque  d'affection,  me  font  bien  connaitre 
i  quelle  fortune  j'ai  sacrifie  ces  six  annees  de  campagne  .... 
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ii5.    AU  PRINCE  HENRI. 

(Breslaa)  3  avril  176a. 
MON  CHER  FRERB , 

1 1  ous  avons  eu  ici  Czemichew  avec  toute  sa  generalite.  lis  ont 
passe  rOder,  et  les  voila  bien  separes  des  AutrJchiens.  Us  ne  sont 
guere  contents  de  leurs  anciens  allies ,  et  semblent  fort  satisfaits 
des  ordres  qu'ils  ont  re^us  de  se  separer  d*eux.  Le  neveu «  est 
arrive  ici.  II  semble  avoir  une  sante  fort  robuste;  cependant  nous 
le  menagerons,  et  tdcherons  de  la  lui  conserver.  U  est  fort  cru, 
et  ressemble  de  jour  en  jour  davantage  au  prince  Fran<;oisl> .... 


116.     AU    M^ME. 

Bresl.au,  3  avril  176a. 

....  Hipargnez ,  monseigneur,  votre  colere  et  votre  indignation 
k  votre  serviteur.  Vous  qui  prechez  Tindulgence,  ayez-en  quel- 
qu'une  pour  les  personnes  qui  n*ont  aucune  intention  de  vous  of- 
fenser  ou  de  vous  manquer  de  respect,  et  daignez  recevoir  avec 
plus  de  benignite  les  humbles  representations  que  les  conjonctures 
me  forcent  quelquefois  de  vous  faire. 


•  Le  Prince  de  Pi-usse.    Voyex  t.  VII,  p.  4o;  t.  IX,  p.  35  — 4o;  t  XIX, 
p.  3o3t  n^  339;  et  ci-dessus,  p.  106,  107,  no,  in  et  195. 
fc   Voyei  t.  IV,  p.  ai3;  t.  XV,  p.  x;  ct  ci-dessus,  p,  193. 
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117.    AU    MEME. 

Breslau,  i5  avril  1762. 
MON  TRES-CHER  FRERE, 

Vous  jugerez  vous-meme  de  la  sui'prise  ou  j'ai  ete  en  voyant  ce 
que  votre  lettre  du  1 1  de  ce  mois  comprend ,  k  laquelle  vous  ne 
devez  pas  vous  attendre  k  une  autre  reponse  de  ma  part,  sinon 
que  je  ne  donnerai  jamais  mon  agrement  a  ce  que  vous  y  dites 
de  votre  resolution  prise ,  de  laquelle  votre  honneur,  votre  repu- 
tation et  votre  devoir  envers  TEtat  vous  doivent  faire  revenir  de 
vous-meme,  d*autant  plus  que  les  conjonctures  presentes  ne  per- 
mettent  point  que  vous  quittiez  Farmee  confiee  k  vos  soins.  Ainsi 
je  Gontinuerai  encore  a  vous  ecrire  pour  vous  communiquer  mes 
DOHvelles,  mais  non  pas  ^  pour  entrer  dans  un  autre  sujet.  Je 
sujs  avec  ces  sentiments  d'amitie  et  d'estime  que  vous  me  con- 
naissez,  ete. 


118.     DU  PRINCE  HENRI. 

Hoff,  18  avril  176a. 
MoN  TRi:S-CH£R  FRERE, 

Agreez  les  representations  que  je  vous  fais  encore  sur  le  meme 
sujet  pour  lequel  vous  n'avez  pas  daigne  me  repondre.  Ma  sen- 
sibiiite  est  trop  grande  pour  me  voir  priver  sans  emotion  de  la 
faveur  de  votre  amide  dans  un  temps  oil  j'en  ai  tant  besoin. 
Croyez-vous  qu'on  renonce  au  commandement  d'une  armee  sans 
de  bonnes  raisons?  £t  qu*aurai-je  de  mieux  pendant  toute  ma 
vie?  Quelle  carriere  ai-je  devant  moi,  quel  agrement,  quel  bon- 
heur  a  esperer?  Rien.  La  mediocrite  sera  mon  partage;  il  de- 
pendra  de  vous  d'adoucir  mon  sort  par  vos  bontes,  et  de  vous 
souvenir  que  j'ai  tout  fait  pour  les  meriter.    C'est  du  moins 

i6* 
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Tuiiiquc  chose  qui  me  restera,  de  laquelle  je  pourrai  tirer  ma 
gloire  aux  yeux  du  monde  entier.   Je  suis ,  etc. 


119.    AU  PRINCE  HENRI. 

BresUa,  ai  avril  1769. 
MON  TR^S -  CHER  FRGRE , 

l^a  lettre  que  vous  venez  de  me  faire,  du  18,  me  fait  bien  de  la 
peine.  Personne  ne  connait  mieux  que  vous  la  situation  oil  je  me 
trouve  actuellement  encore.  Dans  d'autres  moments ,  je  ne  serais 
point  contraire  a  vos  desirs,  conformement  a  mon  inclination  et 
a  la  tendressc  que  j'ai  pour  vous ;  mais  dans  les  circonstances 
presentes ,  pleines  d'embarras  pour  moi ,  vous  les  augmentez  en- 
core. Representez  -  vous ,  je  vous  prie ,  si  je  me  pretais  a  votrc 
demande  pour  confier  au  general  Seydlitz  le  commandement  de 
votre  armee,  quelle  serait  Tharmonie  parmi  les  generaux,  dont 
H  y  en  a  qui  sont  ses  anciens,  sans  m'etendre  sur  d*autres  incon- 
venients  qui  en  arriveraient.  D'ailleurs ,  je  ne  vois  pas  tout  a  fait 
comment  les  fatigues ,  pendant  la  campagne  passee  de  votre  ar- 
mee,  auront  pu  tant  afTaiblir  votre  santc  jusqu'a  vouloir  prendre 
le  dessein  de  Tabandonncr,  vu  que  les  choses  se  sont  passees  asscz 
tranquillement  1^ ,  par  les  efforts  que  Tennemi  a  faits  ici.  Je  sou- 
haiterais  plutot  que  votre  armee  trouv^t  des  occasions  favorables 
pour  agir  vivement  pendant  la  campagne  qui  vient,  ce  qui  de- 

pendra  cependant  de  la  tournure  que  les  choses  prendront 

Toutes  les  apparences  sont  que  vous  trouverez  les  conjonctures 
favorables  a  faire  des  expeditions  eclatantcs  et  plus  distinguees, 
que  vous  n'avez  pas  pu  trouvcr  Toccasion  de  faire  pendant  touie 
cette  guerre  -  ci  .  .  .  . 
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I20.     AU    M^ME. 

BreslaUy  aa  avril  1763. 
MON  CHER  FRERE , 

J'ai  appris,  par  le  peu  d'experience  que  j'ai  dans  le  monde,  que 
la  sincerite  reussit  souvent  mal ,  et  que  le  silence  y  est  preferable. 
Voila  pourquoi  je  ne  vous  ecris  que  ce  que  absolument  la  neces- 
site  des  affaires  m'oblige  de  vous  mander,  et  que  vous  ne  trou- 
verez  point  mauvais,  et  qu'au  contraire  votre  vivacite  me  saura 
gre  de  ma  patience,  que  vous  mettez  a  d'etranges  epreuves.  Je 
suis,  etc. 


121.    AU    M^ME. 

Quartier  de  Bettlern ,  ao  mai  1 76a. 
MoN   TRES-CHER   Fr£:RE  , 

J'ai  enfin  la  satisfaction  de  vous  annoncer  la  conclusion  de  mon 
traite  de  paix  avec  la  Russie.  Mon  capitaine  et  adjudant  le  comte 
de  Schwerin  est  arrive  ici  aujourd*hui,  et  m'en  a  apporte  Tinstru- 
ment  signe  de  la  main  de  TEmpereur.  II  m'apprend  en  meme 
temps  qu*on  a  publie  cette  paix  k  Petersbourg  avec  beaucoup  de 
solennites,  et  qu'on  a  fait  une  decharge  de  plusieurs  pieces  de  ca- 
non. A  I'ordinaire,  on  n*observe  pas,  dans  des  cas  semblables, 
les  memes  ceremonies  chez  nous,  et  on  se  borne  k  une  simple  pu- 
blication; mais  comme  c'est  un  evenement  qui  me  fait  un  plaisir 
infini,  je  veux  aussi  faire  une  exception  a  la  regie,  et  faire  ecla- 
ter,  par  des  marques  publiques,  la  joie  que  j'en  ressens.  Mon  in- 
tention est  done  que  vous  ordonniez  un  Te  Dewn  dans  votre 
armee,  et  qu'a  cette  occasion  vous  fassiez  faire  une  decharge  ge- 
nerale  de  votre  artillerie.  Vous  donnerez  en  meme  temps  une 
lete  k  laquelle  ^ous  inviterez  quelques  g^aeraux,  et  porterez  les 
sautes  de  Tempereiur  de  Russie  et  d'autres  personnes  distinguees 
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de  la  cour,  au  bruit  d'une  decharge  de  tant  de  canons  que  vous 
jugerez  convenable;  mais  vous  aurez  aussi  soin,  apres  cela,  de 
faire  inserer  dans  les  gazettes  un  petit  detail  de  cette  fete,  et  de 
ne  pas  oublier  d*y  faire  egalement  mention  du  nombre  des  canons 
qu'on  a  tires  a  cette  occasion. 

P.S,  ....  L'empereur  de  Russie  s'est  engage  de  me  donner  un 
corps  auxiliaire,  contre  les  Autrichiens,  de  dix-huit  mille  hommes, 
c*est-a-dire,  de  vingt  bataillons  de  huit  cents  hommes,  de  deux 
regiments  de  cavalerie  et  de  mille  Cosaques.  Ces  regiments  ont 
aussi  effectivement  leur  ordre  d'etre  au  plus  tard  en  quinze  jours 
ou  plus  tot  ici.  Voila  ce  qui  obligera  Daun  de  rassembler  tout  ce 
qu'il  y  a  de  troupes  en  Saxe;  sinon,  vous  patienterez  seulement 
quatre  semaines  encore ,  oil  je  lui  donnerai  tant  a  faire  par  des 
diversions ,  qu'il  sera  bien  necessite  de  quitter  absolument  la  Si- 
lesie  pour  se  replier  vers  la  Moravie.  Si  Daun  retire  k  soi  beau- 
coup  de  regiments  de  la  Saxe ,  rien  ne  vous  empechera  aloi^  de 
prendre  Dresde  et  de  passer  outre  enBoheme,  droit  vers  Prague, 
n  serait  d*autant  mieux  si  vous  pouviez  vous  rendre  maitre  de 
cette  place;  de  cette  fagon,  nous  nous  preterons  les  bras  Tun 
Tautre  dans  nos  operations,  et  parviendrons  a  notre  but,  pour 
obliger  les  Autrichiens  k  accepter  la  paix  de  nous. 


122.    AU    M^ME. 

BcttlerD,  3 1  mai  1762. 
MON    TRES-CHER   FR^RE , 

J'ai  bien  regu  la  votre  du  26  de  ce  mois,  et  je  vois  qu'il  faut 
VOUS  faire  une  idee  de  la  situation  generale  des  choses,  et  entrer 
en  quelque  detail  de  mon  projet,  afin  que  vous  en  combiniez 
mieux  les  parties.  J'ai  ici  quatre-vingt-deux  mille  hommes  contre 
moi ;  je  n'en  ai  que  soixante  -  seize  mille.  Ce  ne  $erait  pas  ce  qui 
m'embarrasserait;  mais  une  suite  de  nos  malheurs  passes  a  donne 
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aux  ennemis  la  facilite  d*occuper  tous  les  postes  avantageux. 
A  moins  de  vouloir  hasarder  etourdiment  sa  fortune,  il  ne  faut 
pas  penser  k  les  attaquer.  Restent  les  diversions.  Voila  done  sur 
quoi  mon  plan  se  fonde.  Werner  partira  dans  quelques  jours  pour 
se  joindre  a  vingt-six  mille  Tartares  que  le  Kan  m'envoie,  et  ce 
corps  doit  agir  en  Hongrie  pour  faire  diversion.  Le  Kan  le  suit 
immediatement  avec  cent  mille  hommes.  Vous  conviendrez  qu'il 
faut  de  necessite  que  Daun  detache  au  moins  trente  mille  hommes 
pour  s'y  opposer;  alors  j'envoie  le  prince  de  Bevem  avec  douze 
mille  hommes  a  Gosel,  qui  fera  mine  de  penetrer  en  Moravie.  II 
faudra  done  de  necessite  que  Daun  detache  au  moins  dix  mille 
hommes  contre  lui;  c'est  alors  que  je  marcherai  aux  montagnes, 
et  que,  avec  le  secours  des  Russes,  je  serai  assez  fort  pour  le 
chasser  de  la  Silesie  et  reprendre  Schweidnitz.  Dans  tout  ce  que 
je  viens  de  vous  dire,  je  n'articule  pas  un  mot  de  la  grande  armee 
turque  qui  agira  contre  les  Autrichiens.  II  leur  faudra  detacher 
au  moins  cinquante  mille  hommes  contre  les  Turcs  seuls ,  sans 
compter  ce  qu'il  leur  faut  necessairement  opposer  a  Werner. 
Soyez  sur  que  soixante  mille  hommes  est  peu.  Toute  Tarmee 
ennemie,  avec  les  cercles,  fait,  selon  mon  calcul,  cent  viogt  mille 
hommes;  decomptez-en  soixante  mille  pour  la  Hongrie,  reste  a 
soixante  mille.  Or,  couvrir  avec  ce  nombre  la  Boheme ,  la  Mo- 
ravie, la  Saxe  et  la  Silesie,  cela  est  impossible.  Ainsi,  si  Ton  ne 
vous  oppose  que  vingt  mille  hommes,  vous  qui  en  avez  cinquante 
mille  hien  comptes,  vous  en  viendrez  a  bout.  Des  que  nous  se- 
rous en  Moravie,  je  pourrai  detacher  selon  le  besoin,  mais  pas 
plus  t6t.  Quand  meme  les  Autrichiens  auraient  dessein  de  jeter 
vingt  mille  honmies  h.  Prague,  soyez  sur  que  je  saurais  leur  en 
faire  perdre  Tenvie.  Je  ne  crains  dans  la  suite  pour  vos  opera- 
tions que  des  diversions  de  la  part  des  Fran^ais ;  eux  seuls  peuvent 
vous  faire  manquer  Prague,  sans  quoi  je  n'y  vols  aucune  difB*- 
culte.  Six  semaines  plus  tot  ou  plus  tard  n'entrent  point  en  ligne 
de  compte;  pourvu  qu'on  prenne  son  moment,  et  que  la  chose 
reussisse,  le  reste  n'y  fait  rien. 
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ia3.     AU    MEME. 

Bettlero,  4  juin  176a. 

.  .  .  « l^e  mai^rave  •  est  encore  mal;  il  y  a  quelque  esperance  de 
son  retablissement.  Son  corps  est  dans  un  epuisement  total  pour 
s'etre  servi ,  cet  hiver,  de  remedes  qui  ont  fait  faire  h.  son  tempe- 
rament des  efforts  au-dessus  de  son  Age  et  de  sa  competence. 
Nous  avons  ici  le  comte  Woronzow,  qui  va  en  ambassade  en 
Anglcterre;  c'est  un  joli  homme;  il  a  vu  toute  FEuropc,  il  est 
modeste,  et  raisonne  bien  de  tout  II  a  ete,  I'annee  passee,  mi- 
nistre  de  sa  cour  k  Vienne ,  et  m*a  conte  des  anecdotes  curieuses 
de  cettc  cour,  mais  que  je  nc  puis  vous  ecrire;  aussi  bien  serait- 
ce  un  almanach  de  Tan  passe ,  qui  ne  pourrait  servir  a  I'annee 
courante.  Mon  neveu  commence  k  s'eveiller;  il  a  beaucoup  de 
douceur,  il  ne  manque  point  d'esprit;  il  n'y  a  qu'une  grande  timi- 
dite  qui  le  rend  circonspect.  Mais  j'espere  beaucoup  et  je  me  flatle 
que  cette  campagne  lui  fera  du  bien  pour  Tesprit  et  le  corps.  ^ 


lai     AU    M^ME. 

BeUlcrn,  a8  juio  1762. 

....  lout  vient  k  point  a  qui  pent  attendre;  un  peu  de  patience, 
et  I'ennemi  sera  d'une  fa^on  ou  d'autre  oblige  k  detacher  de  la 
Saxe.  Les  Cosaques  sont  arrives  avant-hier,  et  le  corps  de  troupes 
viendra  Ic  3o;  et  alors  tout  se  mettra  en  train  incessamment 
Goltz  doit  rccevoir  lesTartares  actuellement,  et  j'attends  k  chaque 
moment  des  nouvelles  de  Ik-bas.  Ne  vous  imaginez  pas  que  je 
puisse  fournir  par  milliers  des  chevaux,  des  hommes  et  des  armes; 
je  dois  a  Berlin  trois  millions  aux  livranciers,  et  j'ai  deja  paye, 
cet  hiver,  dix  -  huit  cent  mille  ecus  pour  des  chevaux.   II  faut  que 

'^   Lc  margrave  Charlcb;  il  inourui  a  Breslau  le  22  juin. 

^    V'o} ez  ci - dcssus ,  p .  no,  in  ct  2/^2 ,  et  ci •  dessous ,  p.  354* 
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les  ofBciers  fassent  mieux  leur  devoir,  et  que  Ton  ait  plus  Toeil  k 
la  conservation  des  corps,  sans  quoi,  quelque  argent  que  j'eusse, 
Tarmee  serait  un  tonneau  des  Danaides  dont  tout  s'ecoulerait, 
quelque  peine  qu'on  se  donndt  pour  le  remplir  .... 

Le  pauvre  margrave  est  mort;  je  le  regrette  du  fond  de  mon 
coeur;  c'etait  un  bien  honnete  homme,  bon  patriote,  et  mon  bon 
et  ancien  ami. « 


125.    AU    Ml^ME. 

Seitendorf ,  1 3  jaillei  1 762. 
Mon  TRsis  -  cher  frkre  , 

yje  qui  a  arrete  la  conclusion  de  I'alliance  avec  la  Porte  a  ete  la 
nouvelle  subite  de  ma  paix  avec  les  Russes.  J'ai  enfin  dispose 
Tempereur  de  Russie  de  faire  declarer  k  la  Porte  qu'il  ne  se  me- 
lerait  pas  de  la  guerre  qu*elle  pourrait  faire  auz  Autrichiens,  et 
je  moyenne  un  accommodement  entre  la  Russie  et  le  kan  des  Tar- 
tares,  touchant  un  certain  fort  nomme  Sainte- Elisabeth.  Cette 
negodation,  oil  il  a  toujours  fallu  aux  courriers  six  semaines  ou 
deux  mois  pour  aller  et  revenir,  a  arrete  la  conclusion  de  I'al- 
liance. Hier  je  re^ois  un  courrier  de  Constantinople  avec  la  de- 
claration du  grand  vizir  que,  des  que  Tempereur  de  Russie  se 
sera  explique  (ce  qui  doit  deja  etre  fait),  ils  signeront  le  traite, 
et  declareront  tout  de  suite  la  guerre  k  llmperatrice-Reine.  Je 
crois  done  qu'au  mois  de  septembre  leurs  operations  commence* 
ront,  et  il  vaut  mieux  tard  que  jamais.  *>  Je  dois  vous  dire  en- 
core que  je  vous  ferai  avoir  cinq  cents  Cosaques  du  corps  de 
M.  Romanzoff.  Vous  pourrez  les  employer  en  Lusace,  ou,  si 
vous  voulez ,  contre  les  cercles.  L'Empereur  m'a  demande  le  ge- 
neral Belling  nommement,  que  je  dois  lui  envoyer,  s'il  entre- 
pi-end  la  guerre.   Vous  comprenez  que  je  n  ai  pu  le  refuser.  Je 

*  De  J^  main  du  Roi. 
»-   Voycit.  XXIV.p.  14. 
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compte  que  vous  pourrez  le  garder  durant  tout  le  mois  d'aout, 
en  renvoyant  avec  deux  bataillons,  et  gardant  le  troisieme.  Vers 
cc  temps,  les  Turcs  sc  dedareronl,  et  je  vous  enverrai  un  regi- 
ment de  hussards  a  sa  place. 


126.     AU    MlfeME. 

Seitendorf,  17  juillet  1762. 

....  jyia  devise  est:  Festina  lente.  Je  chemine  lentement,  mon 
cher  frere;  mais  j*ai  im  homme  encore  plus  lent  et  immobile  vis- 
^-vis  de  moi ,  et  je  n'ai  pas  la  foi  assez  vive  pour  transporter  des 
canons,  des  montagnes,  et  surtout  le  marechal  Daun.  Ayez  done 
encore  un  peu  de  patience;  j'espere  bien,  mais  je  n'ose  rien  pro- 
mettre. 


127.     AU    MfiME. 

Seitendorf,  18  juillet  176a. 
MoN    TRES-CHER   FRERE, 

Je  vous  donne  la  triste  nouvelle  du  detr6nement  de  Tempereur 
de  Russie.  ^  Czernichew  a  deja  regu  Tordre  de  se  separer  de  mon 
armee ;  U  faudra  attendre  de  meilleures  declarations  de  la  Russie. 
Vous  garderez  eh  attendant  b  .... 

Vous  pouvez  juger  de  Tembarras  cruel  011  je  me  trouve  tout 
au  milieu  de  mes  operations,  qui  avaient  toute  Tapparence  de 

•  Voye»  t.  V,  p.  J90  et  191 ;  t.  XVIII ,  p.  i48 ;  t.  XIX ,  p.  334;  et  t.  XXIV 
p.  i5. 

^  Le  reste  de  cet  aliaea ,  dechifTre  par  le  prince  Heori  lui  -  m^n^e ,  est  illi- 
sible  dans  I'autographe. 
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prendre  une  heureuse  toumure.  II  faut  k  present  attendre  les 
premieres  nouvelles  que  nous  aurons,  et  qui  pourront  nous  don- 
oer  quelques  ^claircissements  sur  Tavenir.  ^ 


128.     AU    m6mE. 

Qaartier  de  Dittmanosdorf , 
3o  juillet  176a. 
.    MON  CHER  FR&RE , 

Lies  lettres  qui  ont  suivi  ceUe  que  je  vous  ai  faite  le  18  de  ce 
mois,  au  sujet  de  la  revolution  arrivee  k  Petersbourg,  vous 
doiTent  deja  avoir  tranquillise  sur  les  premieres  apprehensions 
que  naturellement  un  evenement  de  cette  sorte  devait  tout  d*abord 
produire  sur  chacun,  avant  qu'on  eut  des  notions  ulterieures  des 
circonstances  qui  Facconipagnaient  Grdce  a  Dieu ,  tout  ce  dont 
cet  evenement  paraissait  nous  menacer  est  passe,  et  en  conse- 
quence d'une  nouvelle  depeche  que  je  viens  de  recevoir  aujour- 
d'hui  matin  du  sieur  de  Goltz,  Flmperatrice  m'a  fait  reiterer  les 
plus  fortes  assurances  que  le  changement  survenu  dans  cet  em- 
pire-la ne  porterait  coup  en  aucune  fa^on  a  la  paix  nouvellement 
conclue,  mais  qu'au  contraire  ce  traite  serait  regarde  comme  sa- 
cre  dans  tous  ses  points ;  que  d*ailleurs  les  ordres  etaient  effec- 
tivement  donnes  pour  le  rappel  des  troupes  russes  de  Prusse  et 
de  Pomeranie  dans  I'empire,  et  qu'ainsi  Tevacuation  de  tous  mes 
Etats  se  ferait  dans  peu.  Je  ne  saurais  entrer  dans  le  detail  des 
circonstances  qui  ont  motive  les  generaux  russes  k  user  de  la  fa- 
9on  dont  ils  ont  agi  en  Prusse  et  en  Pomeranie  apres  les  pre- 
mieres nouvelles  de  la  revolution  qui  nous  donnerent  Talarme ; 
elles  sont  trop  amples  pour  les  detailler  ici ,  et  en  partie  fondees 
sur  des  conjectures  que  je  ne  saurais  vous  donner  comme  tout 
a  fait  certaines.  Mais  ce  que  je  vous  marque  de  Fetat  de  mes  af- 
faires a  Petersbourg  est  sur,  et  vous  pouvez  compter  que  la  paix 
•   De  la  main  du  Roi. 
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avec  la  Russie  sera  observee,  que  la  bonne  intelligence  entre  moi 
et  cette  cour  sera  permanente,  que  la  viUe  de  Berlin  n'aura  rien 
k  craindre,  et  que  tout  ce  que  les  troupes  russes  tenaient  oceupe 
de  mes  provinces  sera  evacue  dans  peu  par  elles.  Ainsi,  mon 
cher  frere,  restez  ferme  dans  les  mesures  que  vous  avez  prises, 
sans  en  alterer  ni  changer  aucun  point,  et  sans  vous  en  laisser 
detoumer  par  quoi  que  ce  puisse  etre  .... 


129.     AU    Ml^ME. 

Dittmanosdorf,  4  ^oui  176a. 

.  .  .  .  Je  regois  dans  ce  moment  une  depeche  de  Constantinople 
qui  porte  que  le  traite  est  signe ,  que  les  Turcs  m'assisteront  de 
toutes  leurs  forces ,  et  porteront  tout  de  suite  la  guerre  en  Hon- 
grie.  Je  fais  partir  sur-Ie- champ  la  ratification  du  traite.  J'es- 
pere  done  que  cela  fera  dans  peu  de  temps  une  forte  impression 
sur  la  cour  de  Vienne,  que  vous  prendrez  alors  surement  Dresde, 
et  moi  Schweidnitz,  que,  selon  les  drconstances ,  vous  pourrez 
peut-etre  encore  prendre  Prague,  si  la  gamison  n*en  est  pas  trop 
nombreuse,  du  moins  prendre  des  quartiers  d'hiver  en  Boheme, 
et  moi  en  Moravie.  Cela  fera  la  paix,  mon  cher  frere;  mais  nous 
ne  Faurons  que  vers  le  printemps  qui  vient .... 


i3o.     AU    M^ME. 

Pelerswaldau,  19  aoul  1762. 

Mon  tres-ciier  frere, 

Je  vous  ai  mai*que  notre  petite  bataille;*  mais  voiciunenou- 
velle  a  laquelle  vous  ne  vous  attendrez  pas.  La  nuit  du  17  au  18, 
•   L'affaire  de  Reichenbach ,  le  16  ao6t. 
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Dann  s'est  retire  avec  toute  Tarmee  a  Wartha.  Aujourd'hui, 
s'entend  cette  nuit,  il  est  parti  avec  une  colonne,  prenant  de  Sil- 
berberg  par  Neurode  le  chemin  de  Braiinau,  Tautre,  ^  celui  de  la 
Moravie.  Son  armee  etait  forte  de  einquante  -  cinq  bataiUons  et 
de  cent  treize  escadrons. 

Vous  jugez  bien  que  ce  n'est  pas  nous  qui  Favons  fait  fuir;  il 
faut  done  que  les  nouvelles  de  la  Turquie  aient  donne  lieu  k  cet 
evenement,  qui  assurement  n'cst  point  dans  Tordre  naturel  des 
choses.  Peut-etre  vous  apercevrez-vous  bientdt  de  quelque  chose 
d*approchant  en  Saze. 


i3i.    AU    M^ME. 

Peters waldau ,  g  septembre  176a. 
MON  CHER  VRkRE , 

iMotre  siege  avance  de  fagon  qu'il  doit  finir  bientdt;  il  le  serait 
deja,  si  de  certains  empechements  n'avaient  retarde  les  travaux, 
comme,  par  exemple,  des  sources  d'eau  qui  ont  oblige  les  mi- 
neurs  a  faire  de  nouveaux  rameaux,  ce  qui  nous  a  fait  perdre 
deux  jours.  Mais  je  puis  vous  dire  k  present  avec  certitude  que 
j*espere  de  vous  depecher  le  i  a  un  courrier  avec  la  nouvelle  de 
la  reddition  de  la  place.  ^  Le  marechal  Daun  est  toujours  a  Schar- 
feneck,  Loudon  k  Wustengiersdorf,  et  Beck  a  Wartha. 


•  Loudon. 

^  Le  10  septembre  176a,  Frederic  ecrivit  au  bas  d*un  ordre  de  Cabioct 
adresse  au  major  Lefebvre ,  qui  faisait  les  fonctions  d'ingenieur  en  chef  au  siege 
de  Schwetdnitx  :  'Le  la  sera,  selon  toutes  les  apparences,  la  fin  de  vos  travaux; 
*  ce  sont  deux  jours ;  ils  s'ecouleront  corome  les  precedents ,  et  tous  tous  verrez 
*couronne  de  gloire,  le  fier  Gribeauval  a  vos  genoux,  et  le  bruit  de  votre  gloire 
*retentira  jusqu'a  Paris,  Madrid,  Lisbonne  etRome.»  Schweidniti  ne  capitula 
que  le  9  octobre.  Simon  Lefebvre,  lieutenant-  colonel  du  genie  et  membre  de 
TAcademie  des  sciences  de  Berlin,  mourut  a  Neisse  en  1771.  Voyez  t.  V,  p.  aoa 
a  ao4,  et  t.  XIII,  p.  5a.  Voyez  aussi  les  Souvenirs  d'un  eitojren  (par  Formey) , 
t.  II,  p.  1 4a  et  snivantes. 
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Notre  neveu  est  alle  aujourd*hui  assister  k  ud  fourrage.  II 
commence  k  s'eveiller;  mais  nous  ne  sommes  que  des  pygmees 
en  comparaison  de  lui.  Imaginez  -  vous  le  prince  Francois ,  mais 
plus  grand  encore;  voila  comme  il  est  k  present. 

J'ai  re^u,  ces  jours  passes/  im  beau  present  de  M.  Krassna- 
koff,  que  ni  vous  ni  moi  ne  connaissons ;  ii  consiste  en  deux  dro- 
madaires  charges  d*une  tente  tar  tare,  et  en  deux  chevaux  co- 
saques. Les  dromadaires  ont  attire  ici  une  foule  prodigieuse, 
excitee  par  la  curiosite  de  voir  ces  singuliers  animaux.  Un  em- 
pereur  qui  serait  venu  ici  en  personne  n'aurait  pas  ete  plus  con- 
sidere;  le  camp,  lepeuple,  la  noblesse,  iilles,  femmes,  enfants, 
tout  est  accouru;  on  n'a  parle  huit  jours  que  des  dromadaires, 
a  un  point  qu'ils  auraient  donne  de  Fenvie  k  tons  ceux  qui  veulent 
faire  du  bruit,  et  qui  veulent  que  leur  nom  soit  dans  la  bouche 
de  tout  le  monde.  Je  suis  tout  glorieux  de  mon  equipage  asia- 
tique,  et  je  ne  doute  point  qu'il  n'ait  un  succes  prodigieux  par- 
tout  oil  il  passera.  Je  crois ,  mon  cher  frere ,  que  cela  ne  vous 
touche  guere ,  et  que  vous  apprendriez  avec  plus  de  plaisir  la  re- 
traite  du  prince  de  Stolberg,  et  mieux  encore  celle  de  Serbelloni. 
Je  voudrais  par  des  sortileges  vous  la  procurer,  si  cette  belle 
science  etait  aussi  reelle  que  nos  ignorants  d'aienx  I'ont  cm.  Ii 
faudra  voir  ce  que  le  temps  am^nera,  et  si  le  ciel  n'inspirera  pas 
k  nos  ennemis  Tenvie  de  faire  ime  grande  balourdise ,  une  insigne 
sottise  qui  nous  debarrasse  d*eux.  Je  le  souhaite  de  tout  mon 
coeur  pour  vous ,  pour  moi ,  et  pour  tout  le  peuple.  Ainsi  soit-il ! 

Adieu,  mon  cher  frere;  vous  serez  instruit  de  tout  ce  qui  se 
passera  ici ,  ou  de  ce  que  je  puis  prevoir  ou  conjecturer.  Je  vous 
prie  de  me  conserver  votre  amitie ,  et  d'etre  persuade  de  la  ten- 
dresse  et  de  la  parfaite  estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 
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i32.     AU    Ml&ME. 

PeUrswaldau ,  la  scptembrc  1762. 

Je  vais,  mon  cher  frere,  yous  mettre  sous  les  yeux  iin  tableau 
general  de  la  situation  presente  oil  nous  nous  trouvons.  II  vous 
suffira  d'y  jeter  un  coup  d'oeil  pour  comprendre  la  raison  du  peu 
de  projets  que  je  puis  former.  Je  crains  que  yous  n'ayez  eu  rai- 
son de  ne  pas  vous  attendre  k  une  diversion  de  la  part  des  Turcs; 
les  demieres  lettres  que  j'ai  revues  de  Constantinople  font  eva- 
nooir  le  peu  d'esperance  qui  me  restait  de  ce  cdte-Iii.  Cela 
m'obUge  k  renoncer  au  projet  de  la  Moravie,  parce  que  je  ne 
pourrais  pas  m'y  soutenir,  k  cause  que  les  Autrichiens  ont  fait 
marcher  sept  mille  Hon^ois  dans  le  pays  de  Teschen,  et  que,  si 
je  les  laissais  derriere  moi,  ils  me  couperaient  les  vivres,  qu'il 
faudrait  tirer  de  Gosel,  sans  compter  qu*un  autre  corps  ennemi 
se  tiendrait  dans  les  montagnes  de  Johannesberg ;  de  sorte  que, 
par  deux  corps  dififerents,  les  munitions  de  bouche  seraient  harce- 
lees.  Pour  eviter  ce  mal,  il  faudrait  laisser  un  grand  corps  dans 
la  Haute  -  Silesie ,  ce  qui  affaiblirait  si  fort  Tarmee  principale, 
qu'elle  ferait  une  miserable  pointe,  qu'elle  ne  pourrait  s'y  sou- 
tenir,  et  serait  obligee  de  revenir  sur  ses  pas  hivemer  en  Haute- 
Siiesie;  or;  la  campagne  precedente  a  si  fort  ruine  le  pays,  que 
le  plus  grand  inconvenient  qui  m'arrete  est  celui  de  ne  pouvoir 
faire  subsister  les  troupes.  11  faut  done  de  necessite  se  retoumer 
d'un  autre  cdte. 

Le  siege  de  Schvtreidnitz  sera ,  s'il  plait  a  Dieu ,  bientot  acheve , 
voila  un  grand  pas  de  fait  vers  la  paix.  Mais  le  comte  de  Glatz 
est  un  sujet  de  discorde  qui  pourrait  la  rompre,  ou  du  moins  la 
retarder.  Ce  comte  est  entoure  d'ouvrages,  toutes  les  gorges  et 
entrees  sont  fortifiees  jusqu'aux  dents;  et  quand  meme  nous 
pourrions  y  entrer,  le  siege  de  Schweidnitz  a  consume  la  plus 
grande  partie  de  nos  munitions ,  ce  qui  nous  empecherait  egale- 
ment  de  reprendre  la  forteresse  de  Glatz.  Toutefois,  en  repre- 
nant  Dresde,  nous  aurions  un  equivalent;  et,  pour  ravoir  cet 
electorat,  on  serait  bien  oblige  de  nous  rendre  et  Glatz,  et  le 
pays  de  Cleves,  et  Gueldre.  Voila  done  pourquoi  je  regarde  la 
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prise  de  Dresde  comme  le  coup  le  plus  important  pour  nous, 
parce  qu'il  nGienerait  k  une  bonne  paix,  dont,  selon  les  apparences, 
on  pourrait  convenir  Thiver  prochain. 

J*attends  done  la  reduction  de  Schweidnitz,  pour  voir  quels 
mouvements  le  marechal  Daun  fera;  en  attendant,  je  lui  donne- 
rai  toutes  les  inquietudes  que  je  pourrai,  et  cela  de  tons  cotes, 
pour  voir  ce  qu*il  conviendra  le  mieux  de  faire;  et  alors,  si  des 
raisons  valables  ne  m*en  empechent  pas,  je  me  propose  de  mar- 
cher avec  trente  bataillons  et  soixante-dix  escadrons  en  Saxe, 
droit  a  Dresde.  Si  je  puis  y  arriver  avant  Daun ,  j'espere  que  nous 
ferons  decamper  Hadik,  et  que  vous  pourrez  assieger  Dresde;  je 
couvrirais  le  siege  du  cote  de  Weissig,  et  tout  irait  k  merveille. 
Daun,  qui  ne  s'est  pas  battu  pour  Schweidnitz,  ne  se  battra 
pas  pour  Dresde,  et,  la  ville  prise,  je  partagerais  mes  troupes, 
une  partie  en  Lusace,  et  Tautre  en  Thuringe.  11  ne  s*agit  que  de 
faire  venir  de  la  farine  k  Torgau;  je  fourragerai,  et  me  drerai 
bien  d'afFaire  du  reste;  car  si  je  n'envoie  que  quinze  bataillons, 
et  si  Daun  y  va,  je  ne  puis  prendre  d*ici  que  quinze  autres  ba- 
taillons, et  je  serais  si  fort  en  detachements,  que  je  n'aurais  point 
de  masse  pour  m'opposer  a  Fennemi. 

Vous  comprenez  cela  tres-naturellement,  et  que,  pouvant 
prevoir  le  mouvement  que  le  marechal  Daun  fera,  il  serai t  tres- 
inconsidere  de  ma  part  de  manquer  aux  precautions  que  je  dois 
prendre.  Je  vous  prie  de  me  dire  sur  ceci  votre  sentiment.  Quant 
a  Loudon ,  nous  n'avons  rien  a  craindre  de  lui ;  il  commande  le 
cordon  qui  couvre  I'armee  deDaun;  celui-ci  est  a  Scharfeneck 
avec  trente -trois  bataillons  et  soixante-dix  escadrons;  il  se  tient 
la  pour  tourner  ou  vers  la  Mora  vie,  ou  vers  la  Saxe,  selon  qu'il 
le  jugera  k  propos.  G'est  done  sur  Tarrangement  des  ennemis  que 
je  fonde  mes  conjectures ,  et  que  j'etablis  mon  projet.  Je  voudrais 
volontiers  faire  mieux ;  mais  je  ne  vols  dans  les  circonstances  pre- 
sentes  aucune  operation  preferable  a  celle-l^,  quelque  difficile 
qu'elle  soit 
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i33.    AU    M^ME. 

Peterswaldau ,  19  Repiembre  176a. 

....  IMotre  siege  eDnuie  lout  le  monde,  mon  cher  frere;  on  me 
persecute  pour  en  apprendre  la  fin.  Je  ne  re^ois  pas  une  lettre 
de  Berlin  qui  ne  contienne  un  article  sur  ce  cbapitre.*  Cependant 
je  ny  sals  d'autres  moyens  que  la  patience;  on  fait  tout  ce  qui 
est  possible,  mais  je  ne  saurais  empecher  I'ennemi  de  se  defendre, 
et  Gribeauval  lutte  d*habilete  contre  Lefebvre.  Cependant  bien- 
tot,  bientot,  nous  en  verrons  la  fin.  U  fait  ici  un  temps  du  mois 
de  decembre;  les  saisons  sont  aussi  dereglees  que  la  politique  de 
TEurope.  Finalement,  mon  cher  frere,  il  faut  pousser  le  temps 
avec  les  epaules.  Les  jours  se  succedent,  et  enfin  nous  attraperons 
eelui  qui  mettra  fin  a  nos  travaux  et  a  nos  peines. 
Adieu;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 


i3i     DU  PRINCE  HENRI. 

Frcyberg,  29  octobre  176a. 
Mon  tres-cher  frere, 

v^'est  un  bonheur  pour  moi  de  vous  apprendre  Fagreable  nou- 
velle  que  voire  armee  a  remporte  aujourd'hui  un  a  vantage  con- 
siderable sur  Tarmee  corabinee  des  Autrichiens  et  de  FEmpire. 
Je  suis  marcbe  hier  au  soir;  j'ai  trouve  Tai^mee  ennemie  en  raar- 
cbaat  par  Wegfurth,  laissant  le  Spittelwald  a  gauche,  pour  tom- 
ber  sur  la  hauteur  de  Saint -Michel.  J'ai  fait  deux  attaques  et 
deux  fausses;  I'ennemi  a  fait  une  resistance  opini^tre,  mais  la 
valeur  soutenue  de  vos  troupes  a  prevalu,  et  apres  un  feu  de 
trois  heures,  Tennemi  a  ete  oblige  de  ceder  partout.  J'ignore  le 
nombre  des  prisonniers,  mais  cela  doit  passer  les  quatre  mille; 
rarmee  de  TEmpire  n'a  quasi  rien  perdu;  tout  I'efFort  est  tombe 

•  Voyei  t.  XIX ,  p.  SSg  et  suivantes. 

XXVI.  17 
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sur  les  Autrichiens.  Nous  avons  quaniite  de  canons  et  de  dra- 
peaux.  Le  lieutenant-general  Roth,  de  rarmee  de  TEmpire,  se 
trouve  au  nombre  des  prisonniers.  Je  compte  que  nous  avons 
perdu  environ  deux  a  trois  mille  hommes,  parmi  lesquels  il  n'y 
a  aucun  officier  de  marque. 

Le  lieutenant-general  de  Seydlitz  a  rendu  les  plus  grands  ser- 
vices; les  generaux  Belling  ct  Kleist  ont  fait  de  leur  micux. 

Toute  Tinfanterie  a  fait  merveille;  il  n'y  a  pas  un  bataillon 
qui  ait  plie.  Mon  aide  de  camp,  •  qui  vous  presentera  ma  lettre, 
a  ete  charge  d'aider  a  conduire  Tattaque  par  le  Spittelvtrald ;  si. 
en  cette  consideration,  vous  vouliez  avoir  la  bonte  de  Tavancer. 
j'aurais  de  tres-humbles  graces  k  vous  rendre. 

J'ai  bien  des  ofGciers  pour  lesquels  je  vous  prierai,  qui  se 
sont  distingues  et  comportes  avec  courage. 

Vous  me  permetirez  que  je  fasse  payer  ceux  qui  ont  pris  les 
drapcaux  et  les  canons. 

L'ennemi  se  retire  vers  Dresde  et  Dippoldiswalda.  J'envoio 
cette  nuit  h  leurs  trousses.  J^attendrai  les  nouvelles  que  je  rece- 
vrai ,  pour  me  conformer  en  consequence.  Mon  aide  de  camp  est 
au  fait  de  tout,  et  pourra  vous  rendre  compte  de  tout  ce  que 
vous  pourrez  desirer  savoir  relativement  aux  circonstances  pre* 
sentes.  *> 

L'ennemi  n'a  rien  detache  de  Tautre  cote  de  TElbe.  lis  ont 
voulu  m'attaquer  comme  demain,  mais  a  cette  heure  ils  n'y  pen* 

•  Le  capitainc  dc  Kalckreuth,  nc  en  lySy,  cree  comle  dcpuis,  cl  proinu  au 
grade  de  fcld  -  marcchal  Ic  3  juin  1807,  mort  en  1818. 

b   Le  feld-marechal  comie  de  Kalckreuth  dlt  dans  ses  Souvenirs:  •LeRoi 

•  Gt  uae  critique  amere  de  la  campagne  du  prince ,  en  partic  asses  fondee ,  ajoo* 

•  tant  itcrativement :  Cela  ne  vous  rcgarde  pas;  il  n'jr  a  pas  de  votrefautr:  je 

•  sctis  que  vous  faites  tout  ce  que  vous  pouvez  pour  emp^cher  les  mnuvaises  mr- 
•sures.    Jc  palliai  ce  que  je  pus,  ordinairement  en  vain.    Cette  conrersation 

•  asses  penible ,  dont  jamais  je  n'ai  fait  un  mot  de  mention  au  prince »  qnoiqur 

•  le  Roi  m'en  repetAt  frequcmment  Tordre,  dura  unc  heure,  au  bout  dclaqufllc 

•  le  Roi  me  congcdiait  trcs-gracieusement,  me  conduisant  jusqu'a  la  porle: 
•et,  me  Touvrant,  il  me  dit  a  Toreille,  quoiqu*il  n'y  avail  personne  daD5  In 

•  chambre  :  Je  vous  ai/ail  major.  •  Voycz  Minerva,  ein  Journal  hisiorischen  unit 
politischen  Jnhalts,  von  Dr,  Friedrich  Bran,  Jena,  1839,  t.  CLXXXIX,  p.  36o 
et  36i.  Le  passage  des  Souvenirs  du  comte  de  Kalckreuth  que  nous  vcoons  dr 
citer  a  son  correctif  dans  la  Vie  privee,  politique  el  militaire  du  prince  Henri , 
p.  1 46,  ct  dans  notre  t.  V,  p.  ao5  —  ai3. 
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seront  guere.   Le  general  Wied  passera  demain,  je  crois,  TElbe; 
cela  viendrait  fort  a  propos  pour  moi. 

Je  suis  avee  tout  rattachement,  mon  tres-cher  fiire,  etc. 


1 35.     AU  PRINCE  HENRI. 

Lowenberg,  a  novembre  176a. 
MoN  CHER  FRKKE , 

Li'arrivee  de  Kalckreuth  avee  votre  lettre,  mon  cher  frere,  m'a 
rajeuni  de  vingt  ans ;  bier  j^en  avais  soixante ,  aujourd'huj  dix- 
huiL  Je  benis  le  ciel  de  ce  qu'il  vous  a  conserve  en  bonne  sante , 
et  que  les  choses  se  soient  si  heureusement  passees.  Vous'  avez 
pris  le  bou  parti  de  prevenir  ceux  qui  voulaient  vous  attaquer,  et 
par  vos  bonnes  et  solides  dispositions  vous  avez  vaincu  toutes  les 
dlfficultes  d'un  poste  fort  et  d'une  vigoureuse  resistance.  C*est  un 
service  si  important  que  vous  rendez  a  FEtat,  que  je  ne  saurais 
assez  vous  marquer  ma  reconnaissance ,  et  me  reserve  de  le  faire 
en  personne. 

Kalckreuth  vous  rendra  compte  de  tous  les  mouvements  que 
je  fais  faire  de  mon  cote  pour  faciliter,  autant  qu'il  depend  de 
moi,  vos  operations;  et  comme  je  les  lui  repeterai  encore,  il  vous 
les  dira  de  bouche.  Ce  n'est  pas  beaucoup,  mais  c'est  tout  ce  qui 
depend  de  moi  pour  contribuer  a  faire  toumer  la  tete  a  Hadik ,  a 
qui  elle  toume  facilement.  J'ai  ordonne  dcs  rejouissances,  qui  se 
feront  depuis  Lauban  jusqu'a  Frankenstein  et  Neisse,  pour  cele- 
brcr  votre  victoire,  et  rendre  avee  plus  de  raison  la  pareille  aux 
Autrichiens ,  qui  nous  ont  donne  cette  desagreable  serenade  le  a6 
du  mois  passe,  a  Si  le  bonbeur  favorise  nos  vues  sur  Dresde, 
nous  aurons  indubitablement  la  paix  ou  cet  hiver,  ou  ce  prin* 

*  Frederic  parle  de  I'afTaire  de  Pretzschendorf ,  qui  n'eut  pas  Iteu  le  a6  sep- 
tcnibre,  comme  il  le  dit  ici,  ni  le  ay,  comme  il  le  dlt  t.  V,  p.  aoy,  mais  le  ag. 
Voyct  Berlinische  Nachrichien  von  Staats-  und gelehrien  Saehen,  176a,  n*  laii 
p.  4B7  et  saiTantes. 

•7* 


a6o    IV.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

temps ,  et  nous  sortirons  honorablement  d'une  conjoncture  difG- 
cile  et  perilleuse  ou  nous  nous  sommes  trouves  souvent  a  deux 
pas  de  notre  entiere  destruction.  Par  ceci  vous  aurez  seul  la 
gloire  d'avoir  porte  le  dernier  coup  a  Tobstination  autrichienne , 
et  d'avoir  jete  les  premiers  fondements  de  la  felicite  publique, 
qui  sera  une  suite  de  la  paix. 

Je  ne  veux  point  arreter  Kalckreuth  davantage.  Vous  avez 
bien  fait  de  faire  distribuer  les  recompenses  promises.  J'ai  encore 
quelques  petites  bagatelles  dont  je  puis  disposer,  et  j*attendrai 
sur  ceux  que  vous  me  direz  s'etre  le  plus  distingues ,  pourleur 
en  temoigner  ma  reconnaissance.  Adieu,  mon  cher  frere;  je  siiis 
avec  tous  les  sentiments  d'amitie,  de  tendresse  et  de  reconnais- 
sance, etc. 


i36.     AU    Ml^ME. 

Sproitau,  4  (noverobre  176a). 
MoN  CQER  FRERE , 

l^e  peu  de  pertes  que  vous  avez  fait  a  votre  action  me  rejouit 
infiniment;  c'est  faire  les  choses  galamment,  et  ne  point  arroser 
vos  lauriers  de  nos  larmes.  Vos  lieutenants  sei^ont  capitaines, 
comme  vous  le  desirez,  et  j'assemblerai  de  croix  tout  ce  qu'on 
en  pourra  trouver  a  Berlin ,  pour  que  vous  puissiez  les  distribuer 
k  ceux  qui  se  sont  le  plus  distingues  ou  par  leur  valeur,  ou  par 
leur  intelligence,  ou  par  leur  zele.  Mon  croc  est  tres-mal  foumi 
de  matieres  a  gratifications;  je  pourrais  donner  des  prebendes  in 
partibus  infideUum;  cependant  je  feral  ce  qui  sera  possible,  pour 
temoigner  a  ceux  qui  I'ont  merite  ma  bonne  volontc  et  ma  re- 
connaissance. Je  vous  al  annonce  un  detachement  de  Caramelli; 
mais  comme  cela  se  trouve  faux,  je  le  revoque,  ct  vous  envoie 
une  lettre  de  Lentulus  ou  vous  verrez  que  c'est  un  bruit  sans  foii- 
dement.  Les  Saxons  et  les  Autrichiens  en  feront  surement  courir 
de  cette  espece  le  plus  qu*ils  pourront.   Toutefois  j  ai  bien  des 
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raisons  de  croire  que  Daun  ne  detachera  rien.  Cela  serai t  si  long 
a  detailler,  que  je  vous  prie  de  vous  en  rapporfcer  sUr  ma  bonne 
foi.  Toutes  nos  montagnes  ont  retenti  bier  du  bruit  de  voire  vie- 
toire;  pour  rendre  la  ebose  plus  toucbante,  les  canons  ont  tire 
a  boulets  aux  endroits  oil  nos  posies  sont  k  porlee  de  Fennemi. 
La  galanterie  ne  sera  pas  de  leur  gout;  mais  e'est  un  rendu,  et 
vous  m*avez  fait  grand  plaisir  de  me  foumir  sil6t  Foccasion  de 
macquitter  envers  eux.  Adieu,  mon  eber  frere;  je  vous  prie 
detre  persuade  de  Festime,  de  la  tendresse  et  de  la  reconnais^ 
sance  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


187.    DU  PRINCE  HENRI. 

Frejberg,  19  novembre  176a. 
MoN  TRES-CHER  FR^RE, 

Voire  neveu  est  arrive,  en  m'assurant  de  voire  gracieux  souve- 
nir. J'ai  eu  le  plaisir  de  Fembrasser,  en  songeanl  k  la  reconnais- 
sance que  je  vous  dois.  J'avoue  que  j'aurais  pu  le  renconlrer  et 
passer  devant  lui  sans  me  douter  que  je  lui  apparlienne  de  si 
pres;  sa  taille  enorme,  le  cbangement  qui  s'est  fait  dans  toute  sa 
personne,  m'a  fait  sentir  que  le  temps  a  un  cruel  empire  sur  les 
hommes.  Je  Fai  trouve ,  en  le  jugeant  par  comparaison  du  passe , 
fort  libre  et  degage,  poll  et  attenlif;  il  avoue  qu'il  doit  cela  aux 
soins  que  vous  avez  bien  voulu  vous  donner  pour  lui  pendant  le 
cours  de  cette  demiere  campagne,  et  cet  aveu  ajoule  beaucoup 
a  Familie  qu*il  m'inspire 


a6a    IV.  GORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

i38.     AU  PRINCE  HENRI. 

Meissen ,  ao  novembre  1 769. 
MON  CUEU  FKEHE, 

Je  suis  bien  aise  de  ce  que  vous  soyez  content  de  notre  neveu; 
il  faut  le  degourdir  encore  davantage;  plus  on  Iiii  fait  voir,  plus 
on  Tamuse,  et  mieux  c'est.  Si  vous  pouvez  le  faire  danser,  c'est, 
je  crois,  le  plus  grand  plaisir  que  vous  pourrez  lui  faire;  mais  je 
crois  que  Freyberg  ne  foumira  guere  de  sujets  a  la  danse. 

Les  Autrichiens  ont  demande  k  faire  une  convention  pour  Thi- 
ver.  On  est  convenu  de  nommer  un  lieutenant-general  de  cbaque 
part;  j'ai  charge  Krockow  de  cette  commission,  eux  Ried.  Vou- 
lez-vous  bien  faii*e  expedier  un  passe-port  pour  le  general  Ried, 
et  Tenvoyer  a  Krockow,  pour  que,  apres-demain ,  jour  de  Tentre- 
vue,  on  puisse  le  faire  delivrer  a  Ried?  Cette  convention  unefois 
conclue ,  rien  n  empechera  que  les  troupes  n^entrent  d^abord  dans 
leurs  quartiers.  La  souplesse  que  les  Autrichiens  temoignent  en 
cette  occasion  est  une  suite,  de  la  bonne  le^on  que  vous  leur  avez 
donnee  a  Freyberg,  et  Ton  sera  oblige  de  recourir  k  vous  pour 
donner  des  legons  de  politesse  k  la  fierte  dedaigneuse  de  nos  en- 
nemis.  Je  vous  communiquerai  tons  les  points  dont  les  commis- 
saires  sont  convenus ;  au  moins  jouirons  -  nous  d'un  repos  solide 
durant  I'hiver.  Adieu ,  mon  cher  fi'ere;  je  souhaite  que  votrc  sante 
aille  toujours  en  augmentant,  et  que  vous  n*oubIiiez  pas  cehii  qui 
est  avec  une  sincere  tendresse,  mon  cher  frere,  etc. 


Q 


iSg.    DU  PRINCE  HENRI. 

/ 

Freyberg,  a3  novembre  176a. 

-  Mon  tres  -  cuer  frere  , 


uoique  ma  reconnaissance  ne  trouve  point  de  mots  pour  sex- 
primer,  je  dois  pourtant  vous  assurer  que  je  suis  sensiblement 
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louche  pour  la  bonte  que  vpus  avez  eue  de  Dx'aeeorder  le  plaisir 
de  voir  notre  neveu  ici.  II  pense  vous  reudre  compte  des  diHe- 
reots  terrains  quil  a  vus.  II  a  ele  voii*  les  mines,  cest-a-dii^ 
tout  ce  qui  se  fait  sur  terre,  car  je  naurais  ose  lui  conseiller  de 
descendre  sous  terre.  Toutes  les  bonnes  qualites  que  son  coeur 
el  son  esprit  renferment  se  developperont  entre  vos  mains ,  et  je 
sois  trcs-assure  qu'il  vous  donnera  toujours  davantage  sujet  d'etre 
cootent  de  lui 


i4o.     DU    MEME. 

Freybcrg,  28  novcnibre  1762. 
MON  TRES-CUER  FRERE  , 

dj  je  consultais  le  sentiment  qui  m*auime,  j'irais  tout  de  suite 
vous  remercier  de  bouche  pour  la  donation  que  vous  avez  eu  la 
grace  de  m'envoyer.  ^  Le  present  que  vous  me  faites  la  est  tres- 
considerable;  je  ne  dissimule  pas  que  les  besoins  de  la  vie  me 
rendent  sensible  aux  choses  qui  les  procurent,  mais  je  puis  avee 
verite  vous  dire  que  mon  plus  grand  plaisir  consiste  d*avoir  une 
preuve  certaine  de  votre  satisfaction.  U  ny  a  aucune  proposition 
qui  puisse  m'etre  plus  agreable  que  celle  que  vous  daignez  me 
faire  en  me  permettant  d*o«er  vous  faire  ma  cour  a  Leipzig,  apres 
avoir  ete,  prive  de  cet  honneur  pendant  plusieurs  annees.  J'en 
profiterai  avec  tout  Tempressement.  Je  compte  de  me  rendre 
d'ici  a  une  couple  de  joui^  a  Dahlen ,  maison  qui  appartient  au 
comte  de  Bilnau,  a  distance  egale  de  Leipzig,  de  Meissen  et  de 
Torgau.  Si  vous  vouliez  agreer  que  j'osasse,  pour  une  couple  de 
semaines,  faire  un  tour  a  Berlin  pour  arranger  mes  affaires  do- 
mestiques,  je  retournerais  ensuite  par  Magdebourg;  cependant 

•  Apr«s  avoir  vu  avec  son  frere  le  champ  de  bataiUe  de  Freyberg,  le  10  no- 
^cmbre  176a,  Frederic  retourna  a  Meissen ,  d'ou  il  expcdia,  lememejoor,  Tactc 
(1c  la  donation  qu'il  faisait  au  prince  des  deux  bailliagcs  dc  Wegcleben  et  dc 
Weslerbourg ,  situcs  dans  la  principautc  de  f lalbcrstadt ,  et  faisant  partic  de  la 
succession  da  margrave  Charles. 
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je  ne  suis  pas  si  fort  presse ,  et  j'aimerais  mieux  avant  tout  de 
vous  faire  ma  cour  pendant  quelque  temps.  C'est  uniquement 
pour  que  je  puisse  m*arranger  sur  la  resolution  que  vous  voudrez 
pi*endre  que  j'anticipe  a  vous  ecrire  a  ce  sujet.  Je  suis,  etc. 


i4i.    AU  PRINCE  HENRI. 

Leipti^,  1 4  Janvier  1763. 
MON  CHER  FRERE  , 

Je  me  suis  bien  doute  que  vous  ne  trouveriez  pas  Berlin  comme 
autrefois.  La  suite  de  nos  calamites  doit  k  la  fin  se  faire  ressentlr 
a  un  pays  pauvre,  naturellement  sterile,  et  dont  on  force  la  fe- 
condite  a  force  d'industne  et  de  travaux.  Cependant  je  ferai  ce 
que  je  pourrai  pour  remedier  k  la  disette  autant  que  mes  petits 
moyens  rae  le  permettent.  D'ailleurs,  mon  cher  frere,  vous 
n*avez  aucun  lieu  de  vous  inquieter  de  tous  les  bruits  qu*on  pu- 
blic au  sujet  de  Wesel  et  de  Gueldre;  quand  meme  les  Autri- 
chiens  s'en  mettraient  en  possession,  cela  ne  derangerait  en  rien 
nos  affaires.  Nous  aurons  la  paix  a  la  fin  de  fevrier  ou  au  com- 
mencement de  mars,  et  au  commencement  d*avril  chacun  se  trou- 
vera  chez  soi  comme  en  56.  Les  cercles  vont  se  separer  inces- 
samment  des  Autrichiens ;  cela  devient  indifferent  k  pi*esent,  vu 
la  tournure  que  les  choses  ont  prise.  Quoi  qu*il  en  soit,  il  est 
toujours  bon  qu*on  sorte  les  tisons  du  brasier  pour  en  amortir  la 
flamme.  Je  souhaite  que  vous  vous  amusiez  bien  k  Berlin;  pour 
moi,  qui  n'apprends  que  par  mes  neveux  comme  on  se  divertit 
k  Leipzig,  je  n'en tends  parler  que  de  bals  et  redoutes,  et,  pour 
vous  en  donner  une  idee,  une  madame  Frideric,  ci-devant  jardi- 
niere a  Seidlitz,  a  present  femme  d'un  ofBcier  de  hussards  francs, 
est  une  des  principales  heroines  de  ces  fetes.  Faites  prier  dans 
les  cgliscs  de  Berlin  que  le  ciel  preserve  nos  jeunes  gens  du  dan- 
ger quils  y  courent.  Adieu,  mon  cher  frere;  n'oubliez  pas  un 
vieux  frere  que  la  guerre ,  la  politique  et  les  finances  font  donner 
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au  diable,  et  qui,  tant  qu'il  vegetera  dans  ce  monde-ci,  sera  avec 
la  plus  tendre  amitie  et  la  plus  parfaite  estime,  etc. 


142.    AU    MEME. 

Leipzig,  95  Janvier  1763. 
MON  CHER  FRKRE  , 

ilien  ne  peut  m'etre  plus  agreable  que  la  part  obligeante  que 
vous  prenez  a  mon  existence.  Je  deviens  bien  vieux,  mon  cher 
frere;  dans  peu  je  serai  inutile  au  monde  et  k  charge  k  moi-mime. 
C'est  le  sort  de  toutes  les  creatures  de  deperir  avec  T^ge;  mais  il 
ne  faut  cependant  pas  abuser  du  privilege  de  radoter. 

Vous  me  parlez  toujours  de  notre  negociation  d'un  ton  comme 
si  vous  y  mettiez  peu  de  confiance.  II  est  tres  -  sAr  que  le  cha- 
pitre  des  evenements  est  inepuisable ;  il  est  sur  qu'il  peut  arriver 
tout  plein  de  choses  que  Fesprit  borne  des  hommes  ne  saurait 
prevoir.  Mais,  suivant  le  cours  ordinaire  et  les  degres  de  proba- 
bilite  suIHsants  pour  fonder  des  esperances,  je  crois  que  notre 
paix  sera  faite  avant  que  le  mois  de  fevrier  soit  entierement 
ecoule.  J'y  meur  ce  terme  pour  I'envoi  de  difTerents  courriers  qui 
sont  indispensables,  parce  que,  mon  cher  frere,  quelque hdte  que 
Ton  soit,  il  y  a  de  certaines  choses  qui  se  font  mal,  si  elles  se  font 
avec  precipitation,  et  qui  demandent  de  la  maturite  et  de  la  re- 
flexion. Une  paix  comme  celle-ci  constate  Tetat  de  deux  peuples. 
Durant  le  cours  de  la  paix,  il  y  a  tant  de  discussions  entre  les 
voisins,  que,  si  Ton  ne  s'accorde  sur  les  principales ,  on  fournit 
des  aliments  d'ime  nouvelle  guerre  au  premier  esprit  inquiet  qui 
en  veut  profiter.  Ayez  done  encore  un  peu  de  patience,  et  j'es- 
pere  que  je  pomTai  vous  donner  des  nouvelles  que  ce  grand  ou- 
vrage  a  ete  heureusement  conclu.   Je  suis ,  etc. 
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143.     AU    M^ME. 

Leipsig,  a  fcvrier  1763. 
MON  CHER  FRERE , 

J  e  croirais  vous  manquer,  si  je  ne  vous  donnais  pas  le  premier 
la  bonne  nouvelle  que  la  paix  est  faite.  Nous  sommes  d'accord 
sui*  tout ,  on  signera  le  traite  la  semaine  proehaine ,  et  ainsi  se 
tenninera  cette  cruelle  guerre,  qui  a  tant  coiite  de  sang,  de  sou- 
cis  et  de  pertes.  Vous  connaissez  trop  ma  fa^on  de  penser  pour 
croire  que  j'aie  signe  ma  honte  ou  quelque  chose  de  prejudiciable 
aux  avantages  de  la  posterite.  Je  crois  que  nous  avons  fait  la 
meilleure  paix  que  possible  dans  les  circonstances  oil  nous  nous 
trouvons.  Cela  fait,  je  renverrai  incessamment  les  regiments  de 
la  Westphalie,  du  Rhin  et  de  la  Prusse;  mais  ceux  de  la  Marche 
et  de  la  Pomeranie  seront  obliges  d*attendre  ici  jusqu'^  ce  que  les 
rivieres  soient  ouvertes ,  et  que  Ton  puisse  proceder  aux  trans- 
ports des  magasins ,  de  sorte  que  je  donne  encore  tout  le  mois  de 
mars  avant  Tentier  retour  des  troupes.  Je  me  presse  de  vous 
rendre  tout  ceci  a  la  chaude,  persuade  de  la  part  que  vous  y  pre- 
nez ,  en  vous  assurant  de  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis ,  etc. 


i44-     AU    MEME. 

(Leipzig)  9  fcvrier  1763. 
MoN  CHER  FREUE  , 

IMous  sommes,  comme  je  vous  I'ai  maiide,  d'accord  avec  nos  eii- 
nemis  sur  toutes  les  conditions  de  la  paix.  Pour  moi,  je  souhai- 
terais  que,  au  lieu  de  preliminaires,  on  signat  d'abord  le  traite. 
Cela  a  exige  Tenvoi  d'un  courrier  qui  reviendra  le  i3  oule  li. 
de  sorteuque  vous  pouvez  compter  que,  ce  jour,  les  preliminaires 
surement  et  peut-etre  le  traite  definitif  sera  signe.  Les  conditions 
sont  une  restitution  in  integrum,  de  toute  part,  sur  le  pied  oil 
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nous  etions  avaiit  la  guerre.  Par  complaisance  et  pour  adoucir 
les  esprits ,  j'ai  promis  ma  voix  a  Tarchiduc  Joseph  pour  le  faire 
emperem*.  Voilk  la  substance  de  la  negociation.  U  y  a  bien  des 
articles  pour  le  conunerce  et  autres  choses,  mais  qui  ne  sont  d'au- 
ciine  importance.  Le  dessous  des  cartes  a  ete  plus  complique;  un 
corps  de  Turcs  de  cent  dix  mille  hommes  sur  les  frontieres  de  la 
Hongrie,  la  paix  separee  des  princes  de  I'Empire,  et  une  conven- 
tion condue  avec  les  Fran^ais  pour  les  provinces  du  Rhin,  a  fort 
accelere  la  negociation.  Voilk  done  mie  affaire  terminee,  apres 
d'horribles  agitations  et  perils.  Les  ratifications  ne  pourront  etre 
echangees  que  le  a5;  ainsi  les  troupes  ne  rentreront  entierc'* 
ment  dans  le  pays  qu'au  conmiencement  d'avril.  Je  souhaite  que 
vous  ayez  pu  vous  occuper  d'objets  agreables  a  Rheinsberg.  Je 
crains  bien  qu'il  y  aura  eu  quelque  petite  chose  a  redire ;  mon 
tour  viendra,  et  je  m'y  prepare.  Cependant  j'ai  pris  mes  mesures 
(le  fa^on  que  je  eompte  tout  reparer,  et  cela,  promptement.  Je 
mets  dejk  la  main  a  I'oeuvre,  et  j'espere  que  dans  une  annee  il 
y  paraitra.  J'ai  encore  beaucoup  a  travailler,  ce  qui  m'oblige 
(labreger  cet  entretien;  ce  ne  sera  pas  cependant  sans  vous  assu- 
rer de  toute  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


145.     AU    MEME. 

(Leipxi^)  1 4  fevrier  1763. 
MoN  CHER  FRERE  , 

Je  n'ai  jamais  doute  de  la  part  que  vous  prenez  k  I'heureux  eve- 
nement  de  la  paix,  et  je  vous  remercie,  mon  cher  frere,  des  voeux 
obligeants  que  vous  faites  en  ma  faveur.  Nous  attendons  ici  la 
nouvelle  de  la  signature  incessamment;  les  Autrichiens  sont  con- 
venus  de  convertir  Facte  des  preliminaires  en  paix  definitive.  Les 
ratifications  pourront  done  en  etre  echangees  vers  le  a5  de  ce 
mois,  apres  quoi  s'en  fera  la  publication  generale.  Je  ne  pourrai 
etre  de  retour  a  Berlin  que  dans  six  semaines  au  plus  tot,  parce 
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que  j'ai  beaucoup  a  faire  ici  pour  la  marche  des  regiments,  pour 
regler  les  transports  par  eau,  et  autres  choses  semblables;  en- 
suite  je  m'en  vais  en  Silesie,  oil  il  y  a  bien  des  arrangements  a 
prendre.  Je  veux  y  finir  toutes  mes  affaires,  pour  ne  point  etre 
oblige  d*y  revenir  avant  Fannee  64*  Tout  cela,  mon  cher  frere, 
me  trainera  jusqu'au  mois  d'avril;  ensuite  un  nouveau  travail 
succedera  a  celui-lk,  pour  regler  et  retablir  tant  la  Marche  que  le 
Magdebourg  et  Halberstadt;  et  puis  il  faudra  bien  faire  un  tour 
en  Pomeranie,  et  puis  un  autre  dans  le  pays  de  Gleves.  Tout  cela 
est  un  charmant  delassement  dont,  je  vous  assure,  je  me  passe- 
rais  bien,  si  cela  dependait  de  moi.  Toutes  nos  monnaies  seront 
remises  sur  un  meilleur  pied  au  mois  de  juin ;  je  paye  toutes  les 
dettes  de  TEtat  entre  ci  et  ce  temps -lii;  apres,  je  puis  mourir 
quand  il  me  plaira.  Adieu,  mon  cher  frere;  je  vous  embrasse,  en 
vous  assurant  de  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


i46.     AU    ME  ME. 

Dahlcn,  19  fevrier  1763. 
Mon  CHER  FRKRE, 

Vous  serez  surpris  de  la  date  de  ma  lettre.  Je  suis  venu  ici, 
puisque  je  commence  k  retirer  les  troupes,  et  que  cependant  je 
dois  me  trouver  k  portee  d'etre  informe  tant  des  mouvements  de 
nos  anciens  ennemis  que  pour  donner  les  ordres  necessaires.  Les 
ratifications  arriveront,  k  ce  que  Ton  croit,  le  27;  alors  oh  pu- 
bliera  la  paix  parlout.  Je  viens  de  Meissen ,  oil  le  Prince  electo- 
ral m'a  fait  complimenter;  je  I'ai  fait  recomplimenter  a  mon  tour. 
U  m'a  demande  une  entrevue;  je  le  verrai  a  Moritzbourg,  en  pre- 
nant  le  chemin  de  la  Silesie.  Le  roi  de  Pologne  a  ete  fort  mal ; 
il  est  tant  soit  peu  mieux.  Le  premier  ouvrage  de  sa  convales- 
cence a  ete  d'ordonner  de  nouveaux  impots.  Quel  homme!  Oui, 
mon  cher  frere,  toutes  nos  monnaies  seront  changees  entre  ci  et 
le  mois  de  juin,  et,  Tannee  64)  je  suis  pi*esque  sur  de  les  retablir 
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entierement  sur  I'ancien  taux.  J'al  pris  ici  une  infinite  d'arrange- 
ments  avantageux  aux  provinces,  de  sorte  que  j'espere  dans  deux 
annees  qu'il  ne  paraitra  plus  la  moindre  trace  de  la  guerre.  Le 
pays  se  repeuplera  d'abord  de  soixante  -  quatre  mille  hommes, 
sans  compter  les  goujats  et  valets  d'armee,  et  j'ai  tant  de  maga- 
slns  de  reste,  qu'il  y  a  quantite  de  ble  destine  pour  les  semailles, 
et  d'autre  pour  abaisser  les  prix  exorbitants.  Je  ne  vous  marque 
ceci  que  vagueinent;  mais  tout  est  dejk  regie  et  distribue. 

Pour  moi,  mon  cher  frere,  je  n'ai  personnellement  aucun  re- 
gret que  la  paix  s'est  faite  comme  vous  le  savez.  Si  I'Etat  avait 
acquis  quelque  province  de  plus,  9'aurait  ete  un  bien  sans  doute; 
mais  comme  cela  n'a  pas  dependu  de  moi,  mais  de  la  fortune, 
cette  idee  ne  trouble  en  aucune  maniere  ma  tranquillite.  Si  je 
repare  bien  les  malheurs  de  la  guerre,  j'aurai  ete  bon  k  quelque 
chose,  et  c*est  oil  se  borne  mon  ambition.  Conservez-moi  votre 
predeuse  amitie ,  et  soyez  persuade  de  la  tendresse  avec  laquelle 
jesuis,  etc. 


147.    AU    MEME. 

(Dahlen)  a4  fevrier  1763. 
Mon  CHER  FRERE , 

Je  pense  bien  comme  vous  sur  la  conduite  du  roi  de  Pologne; 
a  peine  nos  troupes  ont-elles  quitte  les  villes,  que  les  commis- 
saires  saxons  y  sont  entres  aveic  des  assignations  et  des  ordres  de 
payer.  *  Cette  conduite  inhumaine  est  certainement  avantageuse 
pour  nous,  car  la  misere  de  ces  peuples  en  obligera  beaucoup  k 
se  refugier  ailleurs.  D'ailleurs,  la  conduite  du  roi  de  Pologne  est 
si  bizarre ,  qu'il  se  brouille  aussi  mal  a  propos  que  possible  avec 
la  cour  de  Russie.  ^  Tout  ce  qui  est  un  mal  pour  lui  devient  en 
ce  moment  un  bien  pour  nous.    Nous  avons  des  nouvelles  de 

*  Voyez  t.  XIX ,  p.  38o  et  38i. 

^  Allusion  aux  dem^les  relatifs  an  doc  de  CoQrlande,  dont  il  a  ete  fait  mcn> 
lion  t.  IV,  p.  aa6  et  aay,  t.  V,  p.  aaj,  t.  XVIII,  p.  217,  el  t.  XXIV,  p.  44. 
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Vienne  qui  portent  que  la  nouvelle  de  la  palx  y  a  ete  re^ue  avec 
de  vraies  demonstrations  de  joie;  les  ratifications  arriveront  en 
deux  jours,  et  cette  affaire  sera  finie.  Le  comte  Kaunitz  et  sa 
souveraine  sont  excessivement  degoutes  de  la  guerre;  a  en  juger 
par  les  procedes,  je  crois  qu'k  present  au  moins  ils  desirent  sin- 
cerement  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  nous.  Cependanl  il 
ne  faut  pas  oublier  la  fable  du  chat  et  des  souris;  le  chat  demeure 
chat,  quoi  qu'il  fasse. 

Je  crois  que  le  Prince  et  la  Princesse  electorale  ont  de  bonnes 
intentions,  qui  cependant  ne  prevaudront  pas  contre  le  gouver- 
nement  de  Briihl,  tant  qu'il  durera.  II  est  bien  difficile  aux 
hommes,  mon  cher  frere,  de  porter  un  jugement  de  Favenir;  le 
chapitre  des  evenements  est  trop  vaste;  neanmoins  j'entrevois 
que  cette  paix  pourra  durer  le  peu  de  jours  qui  me  restent  a 
vivre,  car  toutes  les  puissances  sont  epuisees.  S'il  y  a  une  nou- 
velle guerre,  il  y  a  apparence  qu'elle  se  fera  entre  la  France  et 
TAngleterre;  il  n'y  a  qu*a  ne  se  point  allier  avec  ces  peuples  et  les 
laisser  faire.   Que  nous  importe  la  merluche  et  le  Gap -Breton?* 

Je  suis  assez  content  dans  ce  moment  de  la  Russie ,  et  mon 
sentiment  est  qu'il  faut  rester  comme  nous  sommes ,  en  nous  res- 
souvenant  du  proverbe  de  Tempereur  Auguste  :  Festina  lenie. 

Cependant  j'emploie  tout  ce  temps-ci  a  faire  des  arrangements 
domestiques,  et  il  n*y  a  plus  aucun  doute  que,  des  cette  annee, 
la  plus  grande  partie  des  provinces  sera  remise;  I'annee  prochaine, 
il  ne  faut  plus  qu'il  reste  nulle  part  des  traces  de  la  guerre.  C*est 
mon  devoir,  mon  cher  frere,  de  travailler  dans  cette  occasion;  si 
de  ma  vie  je  puis  rendre  quel  que  service  a  TEtat ,  c'est  de  le  rele- 
ver  k  present  de  la  subversion,  et,  s'il  est  possible  encore,  de 
corriger  les  abus  et  de  mettre  la  reforme  oil  elle  est  necessaire. 
Ce  projet  est  vaste,  et  embrasse  beaucoup  de  branches;  maissi 
le  ciel  m'accorde  quelques  jours  de  vie,  je  le  conduirai  a  sa  per- 
fection; sinon,  j'en  laisserai  les  traces,  que  les  autres  pourront 
suivre ,  s'ils  le  trouvent  k  propos.   Je  suis ,  etc. 


•   VoycE  t.  IV,  p.  i4  el  i5;  t.  Vf,  p.  lo;  t.  XVIU,  p.  iiH;  et  t.  XX,  p.  a6 
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i48.     AU    ME  ME. 

Dahlcn,  26  fevrier  1763. 
MON  CHER  FR£RE , 

Vous  n*avez  pas  besoin  de  me  remercier  h  Tegard  des  quartiers 
d'hiver;*  c'est  la  moindre  attention  que  je  vous  devais,  car  cer- 
tainement  les  travaux  de  votre  derniere  campagne  n'ont  pas  pen 
coQtribue  a  rendre  plus  souple  et  plus  pacifique  la  cour  de  Vienne. 
Nous  attendons  a  tout  moment  la  ratification  des  preliminaires ; 
il  me  revient  meme  de  tous  les  cotes  que  les  Autrichiens  vont  ron- 
(lement  dans  Texecution  des  articles  de  la  paix  qui  les  regardent. 
En  allant  en  Silesie ,  je  ferai  pour  vous ,  mon  cher  £rere ,  et 
pour  mon  frere  Ferdinand ,  le  metier  de  controleui*  de  vos  finances ; 
les  revenus  que  vous  tii-ez  tous  deux  de  ces  terres*>  sont  trop  ne* 
cessaires  pour  qu'on  les  neglige,  et  je  vous  rendrai  compte  de 
ma  commission  k  Berlin.   Je  suis,  etc. 


149.     AU    M^ME. 

Torgau,  i4  (mars  1768). 
Mon  CHER  FRKRE , 

Je  profite  du  depart  de  mon  neveu  pour  vous  repondre  a  votre 
lettre.  J'ai  replie  les  troupes  jusqu'ici ,  et  apres-demain  je  ven*ai 

■  D  s'agit  des  Winlerquartier- Douceur -Gelder  (haute  paye);  ▼oyez  J.-D.-E. 
Preuss,  Friedrich  der  Grosse,  eine  Lebensgeschichie ,  t.  II,  p.  819  et  3a  i,  et  Ur- 
kundenbuch  zu  der  Lehensgeschichte  Friedrichs  dbs  Grossen,  t.  II,  p.  i4i--i45, 
el  t  V,  p.  39  et  4o ,  n*'  4a  et  43. 

^  Le  prince  Henri  possedait  en  Silesie  les  bailliages  d'Anras  et  d'Oels,  qui 
araieot  ete  ruines  par  la  guerre.  Le  a6  decembre  1757,  Frederic  lui  avait  ecrit 
de  Striegau :  •  Comme  je  suis  ici  dans  le  voisinage  de  vos  terres ,  je  ferai  ce  qui 
'dependra  de  moi  pour  que  vous  n'en  soufiriez  pas,  et  que  vos  inter^ts  pAtissent 
■le  moins  possible  des  calamitcs  generates.  • 
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la  Princesse  royale,  ^  et  de  Ik  je  partirai  pour  la  Silesie.  Mod 
neveu  a  vu  aujourd'hui  le  champ  de  bataille  qui,  passe  deux  ans , 
m*a  fait  passer  de  mauvais  quaits  d'heure*  J'ai  tout  plein  d'af- 
faires k  finir  ici,  ce  qui  m'oblige  d'abreger  ma  lettre,  en  vous 
assurant  de  la  tendresse  avec  laqueUe  je  suis,  etc. 


i5o.     AU    M^ME. 

PoUdam,  i^mai  1763. 
MON  CHER  FR^RE  , 

J  e  souhaite  que  le  via  de  Hongrie  vous  fasse  plaisir,  et  que  vous 
puissiez  le  vider,  mon  cher  frere,  jouissant  d'une  parfaite  sante. 
A  present  que  vous  aurez  le  temps  de  prendre  des  remedes,  j'es- 
pere  que  vous  vous  remettrez  doucement;  cependant  je  crois 
que  vous  ne  devrez  votre  entiere  guerison  qu'k  quelque  acces  de 
goutte  qui  chassera  les  matieres  scorbutiques  et  rhumatiques  de 
vos  membres,  en  la  fixant  en  quelque  jointure.  Je  crains  bien 
que  vous  n'approuverez  pas  mes  souhaits ;  cependant  je  crois  que 
c*est  la  meilleure  maniere  de  se  defendre  que  d'obliger  Tennemi 
d*atta'quer  les  parties  extemes,  en  Teloignant  le  plus  que  Ton 
pent  des  parties  nobles ;  et  la  goutte  est  un  heritage  de  nos  peres , 
qu'il  faut  que  nous  prenions  comme  une  partie  de  leur  succession. 
Je  suis  a  present  au  point  de  finir  tout  mon  ouvrage,  et  je  compte 
d'aller  a  Sans-Souci  pour  y  profiter  de  la  belle  saison«  Faites- 
moi  la  justice  de  me  croire  avec  toute  la  tendresse  et  Testime 
possible,  etc. 


*   Vpyex  t.  XXIV,  p.  xii,  46,  169  et  175 ;  et  ci-dessus,  p.  a6S,  n*  i46. 
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i5i.    AU    M^ME. 

( Sans  -  Souci )  ce  9  ( mai  1 768 ). 
MON  CHER  FR^RE , 

ll  manque  k  mes  Memoires  votre  campagne  en  Saxe  de  Tan  1761. 
Ayez  la  bonte  de  me  faire  faire  un  extrait  de  voire  journal,  et 
de  me  I'envoyer;  je  vous  en  aurai  une  obligation  inlinie.  Je  sou- 
haite  que  Tetat  de  voire  sante  se  fortifie  k  present,  et  que  vous 
soyez  aussi  heureux  et  blen  portant  que  mon  cceur  le. desire. 
Vous  assurant  de  la  tendresse  parfaite  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


iSa.    DU  PRINCE  HENRI. 

Berlin,  9  mai  1763. 
MoN  TRKS  -  CHER  FRERE , 

J 'aurai  I'honneur  d'obeir  k  vos  ordres,  et  de  vous  envoy er  inces- 
samment  le  precis  des  deux  campagnes  en  Saxe,  de  1761  et  de 
176a;  je  ne  vous  demande  qu'une  couple  de  jours,  afin  que  je 
puisse  faire  quelques  rechercbes  parmi  mes  papiers  sur  ces  objets 
que  vous  ordonnez  d'avoir. 

Je  compte  dans  une  hultaine  de  jours  de  partir  pour  Rheins- 
berg,  pour  y  jouir  du  souvenir  de  vos  bontes,  que  ce  sejour  me 
rappellera  bien  vivement;  aussi  ma  sante  se  trouvera  bien  mieux 
k  la  campagne  qu'en  ville ,  oil  I'air  enferme  n'est  pas  le  plus  sain. 
Je  fais  des  voeux  pour  votre  sante ,  et  vous  prie  d'etre  assure  que 
mon  bonheur  depend  toujours  de  votre  bienveillance,  qui  est 
I'unique  objet  de  mes  rechercbes ,  etant  toujours  avec  FattacheT 
ment  le  plus  sincere,  etc. 


XXVI. 
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i53.    AU  PRINCE  HENRI. 

(Sans^Souei)  ce  la  (mai  1763). 
MON  CHER  FRkRE, 

Je  VOU8  rends  mille  grdces  de  I'abrege  de  votre  journal  que  vous 
avez  la  bonte  de  m'envoyer ;  j*en  ferai  un  usage  qui ,  je  me  flatte, 
ne  vous  sera  pas  desagreable.  Vous  me  parlez,  mon  cher  frere, 
de  votre  voyage  de  Rheinsberg;  il  ne  depend  que  de  vous  de  le 
faire  quand  vous  le  jugerez  k  propos.  C'est  k  present  reellement 
le  temps  ou  la  campagne  est  la  plus  belle,  ou,  chaque  jour,  on 
voit  fleurir  et  eclore,  et  les  progres  de  toutes  les  productions 
de  la  nature  qui  semblent  s'empresser  k  I'envi  pour  omer  les 
paysages  et  la  terre  qui  les  nourrit.  Je  vous  en  parle  avec  ex- 
tase,  parce  que  voici  huit  jours  que  je  jouis  de  ce  spectacle  char- 
mant  ici,  k  Sans-Souci.  L'arrivee  de  ma  sceur*  me  rappelle  au- 
jourd*hui  en  ville;  il  faudra  ensuite  allcr  en  Pomeranie,  etpuis 
au  pays  de  Gleves;  mais,  cela  fait,  j'espere  que  pour  le  reste  dc 
Tannee  je  pourrai  ctre  tranquille.  Je  suis  avec  la  plus  tendre  es- 
time,  etc. 


154.    AU    MEME. 

(Berlin,  ao  mai  1763.) 
MoN  CHER  FRKRE  , 

J'ai  fait  payer  hier  soixante-six  mille  ecus  que  je  devais  pour 
votre  palais,  de  sorte  que  toute  la  boiserie  interienre  et  la  grille 
de  fer  seront  acfaevees.  Le  Kriegesrath  Westphal  a  aussi  re^u 
de  moi  vingt-six  mille  sept  cents  ecus,  dont  vouspouvez  disposer 
pour  les  meubles.  Je  vous  dois  encore  trois  mille  trois  cents  ecus, 
que  j'acquitteral  vers  la  Trinite.  Je  pars  dans  ce  moment  pour 

•   La  princeue  Amelie,  qui  se  rendait  aax  bains  d*Aix-  la  -Ghapelle. 
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Schwedt  et  Colberg.  Adieu,  mon  cher  frere;  je  vous  embrasse 
tendrement. 


i55.     AU    MtlME. 

Berlin-,  16  (mai  1763). 
MON  CHER  FRi;RE, 

A  mon  retour  de  Colberg,  je  trouve  ici  voire  lettre,  et  je  suis 
charme  que  rintention  de  vous  obliger  vous  fasse  plaisir.  J'ai 
trouve  ma  pauvre  s<£ur  de  Schwedt  ni  bien  ni  mal,  mais  dans 
un  etat  qui  menace  toujours  de  sa  perte. 

J'ai  parcouru  les  endroits  les  plus  ruines  par  la  guerre,  et  j*ai 
fait  ce  qui  dependait  de  moi  pour  les  remettre;  quoique  certaines 
contrees  aient  beaucoup  souffert,  le  mal  n'est  pas  aussi  grand 
que  Texageration  Ta  fait,  et  je  me  flatte  que  dans  deux  ans  la 
province  sera  plus  peuplee  et  en  meilleur  ordre  qu'elle  ne  I'a  ete 
avant  la  guerre.  La  Nouvelle-Marche  est  en  plein  travail;  tout 
se  remue ,  et  chacun  met  la  main  k  I'oeuvre.  Je  ne  m'en  suis  pas 
tenu  la;  j'ai  conunence  un  nouvel  etablissement  oil  nous  place- 
rons  six  mille  families;  c'est  entre  Driesen,  Landsberg  et  Ciistrin.A 
J'ai  vu  tout  Tetablissement  de  Freyenwalde,  qui  est  superbe. 
J'ai  ete  chez  le  comte  Podewils,^  d'oii  je  reviens  aujourd'hui. 
Jepars  le  6  pour  Wesel,  oil  il  y  aura  un  chaos  difierent  a  de- 
brouiller,  et  k  mon  retour  je  passerai  chez  ma  soeur  de  Brunswic. 
Voili,  mon  cher  frere,  ce  qui  me  reste  d'ouvrage  avant  que  je 
puisse  penser  a  me  reposer;  mais  le  devoir  etl'utilite  publique 
doivent  Temporter  sur  les  interets  particuliers.  Je  vous  embrasse 

*  Voyes  t.  VI,  p.  yS  iet  rahrantes ,  et  Leben  Franz  Baiihasar  Sehonherg  von 
Brenkenhofft  p.  4o  et  suWantes. 

^  Othon  -  Gfaristophe  comte  de  Podewili,  seigneur  de  Gusow,  ne  en  17 19. 
moii  en  1781.  11  avait  ele  envoye  extraordinaire  de  Prusse  k  la  Haye  de  1741  a 
1745,  ei  minifttre  pl<Snipotentiaire  a  Vienne  de  1746  a  lySo.  Voyez  i.  XXII, 
p.  i34. 

18  • 
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de  tout  men  cccur,  en  voiis  priant  de  me  eroire  avec  une  parfaitc 
tendresse,  etc. 


i56.    AU    MEME. 

Potsdam,  37  join  lyG^V 
MON  CHER  FRfeRE , 

Je  viens  de  recevoir  votrc  lettre  k  mon  re  tour.  Je  suis  chai'gc, 
mon  cher  frere,  de  vous  faire  dc  grands  compliments  de  la  pari 
de  ma  soeur  de  Brunswic.  J'ai  enr61c  ses  deux  fils,^  qui  passent 
ici  au  service.  C*est  une  vraie  trouvaille;  ces  enfants  sont  char- 
mants,  pleins  d'honneur  et  d'ambition;  Tun  d'eux,  c'est  le  meme 
qui  a  sauve  Brunswic  et  fait  cvacuer  Wolfenbiittel.  Oserais-jc 
vous  prier,  si  vous  le  pouvez  sans  vous  incommoder,  de  m'en- 
voyer  la  relation  dc  votre  demiere  campagne?  Cela  me  ferail 
un  tres  -  grand  piaisir,  et  vous  ajouteriez  cette  obligation  ik  cdles 
que  je  vous  ai  dejJ^ ,  etant  avec  la  plus  parfaite  estime  et  ten- 
dresse, etc. 


157.    AU    MifeME. 

Sans-SoQci ,  5  jnillei  1763. 
MON  CHER  FR^RE , 

V  oici  un  nouvel  embarras.  Buddenbrock^  demande  k  se  retirer 
de  mon  neveu,  >>  et  je  ne  sais  qui  placer  pres  de  lui.  Je  vous  pric 
de  penser  k  quelqu*un,  car  vous  savcz  qu'il  est  ti*es-difBciiede 
trouver  quelqu'un  de  propre  k  etre  aupres  de  cet  enfant.  11  est 

•  Les  prioces  Fr^eric  et  Guillaume.  Voyex  t.  V,  p.  i45;  t.  VI,  p.  933; 
t.  XIII,  p.  5  et  lao;  et  t.  XXIV,  p.  137. 

!•  Voye»  t.  VI,  p.  99,  t.  IX ,  p.  84,  et,  quant  au  jeuue  prince  Henri,  t.  VII , 
p.  IX  et  suivantes,  et  p.  37—49* 
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si  aimable,  que  ce  serait  un  meurtre  de  le  mettre  en  mauvaised 
mains.  J'ai  encore  quelques  affaires  kregler  a  Berlin,  quej*ex- 
(ledierai  k  Gharlottenbourg,  apres  quoi  je  viendrai  ici  recevoir 
ma  sceur  de  Schwedt,  qui  passera  une  huitaine  de  jours  chez 
moi.  La  saison  est  si  belle,  qu'elle  doit  favoriser  la  cure  dont 
vous  vous  servez.  Je  souhaite,  mon  chei*  frere,  que  les  efTets 
vous  soient  les  plus  heureux ,  vous  assurant  de  la  teudj*esse  avec 
iaquelle  je  suis,  mon  cher  frere,  etc. 


i58.    AU    MEME. 

<Sans-Souci)  ce  1 1  ( juillet  1 763). 
MON  CHER  FRERE, 

Je  crois  que  des  ofiQciers  que  vous  avez  proposes  aupres  de  mon 
ueveu  le  plus  convenable  serait  le  vieux  Meinike,*  et,  au  cas 
qu'il  le  refuse,  Blumenthal.^  Je  verrai  comment  je  pai*viendrai 
a  ajuster  cette  affaire;  il  ne  s'agit  que  de  savoir  s'ils  accepteront. 

J'ai  engage  un  peintre  habile  pour  travailler  a  votre  maison, 
a  Berlin;  il  doit  faire  les  plafonds  de  la  salle  et  de  la  galerie.  Ayez 
ia  bonte  de  me  dire  les  sujets  qui  vous  feraient  le  plus  de  plaisir 
pour  ces  plafonds;  il  pourra  d'abord  commencer  celui  de  la  salle, 
qu'il  pourra  finir  vers  I'liiver.  J'attends  sur  cela,  mon  cher  frere, 
ce  qu'il  vous  plaira  de  me  marquer,  pour  le  mettre  tout  de  suite 
a  Touvrage. 

Je  vais  apres -demain  k  Charlottenbourg,  pour  achever  de 
constater  le  tableau  general  des  finances  pour  cette  annee,  et  y 
finir  toutes  les  affaires  relatives  k  Tarmee  et  a  Tartillerie,  ainsi 
que  Teconomie  generale,  dont  Wartenberg  est  charge.  ^  Ma  soem*. 

*  Voyei  t.  IV,  p.  147,  ei  cl-dcssus,  p.  lai. 

^  Le  lieutenant-colonel  Hans-Auguste  de  Blumentkal  eut  la  place.  11  avail 
commande  la  garde  do  corps  de  1747  a  1757,  epoque  ou  ses  bleawres  Tavaient 
oblige  de  quiUcr  le  service. 

«  Voye»l.  Vl,p.  9a. 
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Amelie  va  beaucoup  mieux;  je  suis  persuade  que  vous  y  prenez 
part.  D'Alembert  est  ici;«  je  ne  sais  s*il  restera,  ou  s'il  ne  se 
fixera  pas  ici ;  c*est  un  hoinine  de  beaucoup  de  savoir  et  de  con- 
naissauces.  Je  suis  avee  la  plus  parfaite  tendiesse,  etc. 


159.    AU    MEME. 

Charlottenbourg,  16  (juUlet  1763). 
MON  CHER  FRERE  , 

X  uisque  vous  ne  voulez  pas  decider  des  plafonds  de  votre  salon, 
je  tsicherai  de  m*en  acquitter  de  mon  mieux;  nous  ferons  quelque 
repas  des  dieux  dans  la  salle,  et,  dans  le  plafond  de  la  galerie, 
nous  y  mettrons  Apollon  conduisant  son  char,  accompagne  des 
Heures,  precede  par  TAurore,  avec  des  genies  qui  repandent  des 
fleurs.  Le  peintre  qui  y  doit  travailler  s*appelle  Guglielmi;^  c'est 
lui  qui  a  fait  les  plafonds  k  Schonbrunn,  et,  selon  le  dire  des  con- 
naisseurs,  le  plus  habile  qu'il  y  ait  a  present  en  Italic. 

Je  souhaite,  mon  cher  frere,  que  les  eaux  vous  fassent  tout  le 
bien  que  je  desire.  II  est  sur  qu*il  ne  faut  point  travailler  durant 
le  temps  qu'on  les  prend,  parce  qu*elles  montent  k  la  t^te.  II  n'y 
a  rien  qui  presse  pour  les  memoires  que  je  vous  ai  prie  de  m'en- 
voyer.  Je  serais  au  desespoir  qu'ils  alterassent,  par  le  soia  que 
vous  y  donnez ,  le  moins  du  monde  votre  sante. 

Mon  frere  Ferdinand  me  mande  aujourd'hui  que  ma  sceur  a 
commence  les  eaux,  et  que  les  medecins  promettent  des  mer- 
veilles  de  cette  cure.  J 'en  suis  enchante,  car  je  voudrais,  si  cela 
dependait  de  moi,  ne  rien  perdi'e  pendant  ma  vie  de  ce  qui  nous 
reste  de  la  famille. 

D*Alembert  est  ici.  Je  ne  saurais  vous  dire  encore  avec  cer- 
titude s'il  acceptera  la  place  de  president  de  TAcademie ,  ou  ce 

•   Voyei  t.  XVIII,  p.  aay;  t.  XX,  p.  394;  et  t,  XXIV,  p.  xix,  38o  ct38i. 
b   Gregoire  Guglidmi,  ne  a  Rome  en  i7i4i  mort  a  Saint -Petenbourg  en 
1773. 
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qui  en  arriTera.  Le  vieux  baron  ressusrite*  a  fait  un  pelerinage 
id.  Nous  avons  entendu  hier  dans  la  chapelle  le  beau  Te  Deum 
de  Graun;l>  il  y  avait  beaucoup  de  monde.  J'ai  encore  des 
comptes  k  revoir  et  k  rectifier;  cela  dure  depuis  quatre  grands 
mois.  Je  vous  avoue  que  ce  n'est  pas  un  amusement  pour  lequel 
je  me  sente  la  moindre  predilection;  mais  il  faut  en  passer  par 
la  pour  evjter  un  embrouiUement  total  dans  les  finances.  II  faut 
eacore  pourvoir  la  ville  de  Berlin  de.bois  pour  cet  hiver.  £nfin> 
j'espere  de  finir  tout  cela  vers  le  19  de  ce  mois,  et  apres  je  fieds 
bien  des  vceux  de  ne  plus  revoir  de  comptes  que  Tannee  prochaine. 
Portez-vous  bien,  amusez-vous,  mon  cher  frere,  et  comptez  sur 
la  tendresse  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


160.    DU  PRINCE  HENRI. 

Rheinsberg,  ao  juillet  1763. 
MoN  TRJbS  -  CHER  FR^RE  , 

v^'est  une  gr^ce  que  vons  me  faites  d*avoir  la  bonte  de  choisir  le 
sujet  des  plafonds  que  vous  daignez  me  donner,  et  pour  laquelle 
vous  voudrez  agreer  les  sentiments  de  ma  reconnaissance.  Je 
n'abuserai  pas  de  votre  indulgence,  mon  tres-cher  frere,  et  j'es- 
pere'dans  peu  vous  envoyer  les  memoires  que  vous  avez  ordonne 
d avoir;  dans  cinq  ou  six  jours  j*aurai  fini  de  prendre  les  eaux, 
et  je  ne  tarderai  pas  k  vous  obeir.  Ma  sceur  Amelie  revient  de 
loin,  si  elle  se  ritablit.  On  m'a  6crit  que  sa  maladie  etait  plus 
dangereuse  qu*on  ne  Fa  cru  ici;  ses  poumons  sont  attaques,  mais 
les  medecins  de  li-bas  lui  donnent  de  grandes  esperances;  Finte- 
ret  que  vous  prenez  k  elle  doit  lui  rendre  la  vie  plus  chere. 

*  ht  baron  de  PttllmU.   Voyet  t*  XX,  p.  xiii  et  xit,  et  73~io5. 

^  Voyex  J.-D.-E.  Preuss,  Friedrich  dcr  Grosse,  eine  Lebensgeschichle ,  t.  11, 
p.  346  et  347 ;  et  Jfarl  Friedrich  Christian  Fasch  von  Karl  Friedrich  Zelter,  Ber- 
lin, 1801,  iii-4>  P*  49<  Frederic  parle  aussl  de  mtitique  d^^glise  dana  notrc 
l.XXlV.p.aa3. 
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Je  me  rappclle  d'aviiMr  entendu  au  ddme  de  Berlih  une  mu- 
^ique  d'eglise  de  la  corapoeiUon  de  Graun;  je  ne  sais  si  c'est  la 
m^e  que  vous  avez  fait  executer  k  Charlbtteiiboui|^.  GeUe  doat 
je  parle  est  tres- belle,  et  ne  peut  etre  coinpaiee  quau  Stabat 
nuUer  du  Pergola,  leqoel  me  parait  un  raorceau  de  musique 
aebeve.  Cependant  ceiuc  qui  out  ecoute  le  Miairiri  chante  k 
Rome  preferent  cette  musique  i  touie  autre;  mais  il  faudrait 
£tre  ea  Italie  pour  en  juger.  On  avait  ecrit  dans  les  gazettes  que 
d'Alembert  devait  y  aller  pour  recueillir  sur  les  antiquites  toutes 
les  connaissances  qu*il  faut  avoir,  et  qu*on  ne  peut  aequerir  que 
sur  les  lieux  memes;  il  est  tres- certain  que  de  tous  les  pays  a 
voir,  c'est  celui  qui  merite  le  plus  d'etre  oonnu.  Les  monuments 
respectables,  entoures  par  les  habitants  d*aujourd*hui ,  forment 
un  contraste  qui  donne  lieu  a  bien  des  reflexions  pour  une  ime 
pensante;  la  beaute  du  pays,  le  thedtre  des  guerres  anciennes  et 
modemes,  forme  encore  un  tableau  sur  lequel  Timagination  peut 
travailler.  Ce  pays  reunit  des  beautes  et  des  curiosites  qu'on  ne 
trouve  dans  aucun  autre,  et,  par  tant  d*endroits,  merite  bien  la 
curiosite  qui  attire  les  voyageurs. 

Mais  j'abuse  de  votre  patience  par  mes  raisonnements  fri- 
voles;  je  vous  suppUe  de  les  agreer  en  faveur  du  sentiment  qui 
les  accompagne;  c^est  oelui  du  teodre  attachement  avec  lequel  je 
ne  cesserai  d'etre,  etc. 


i6|.    AU  PRINCE  HENRI. 

PoUdam ,  «3 . juillet  1 763. 
MON  CHER  FRKRE , 

Je  viens  d'acbever,  grftce  au  del,  tout  mon  ouvrage  de  finances, 
apres  quatre  grands  mois  de  travail ;  h.  present  I'ordre  est  remis 
partout,  et  les  choses  commencent  a  reprendre  leur  train  ordi- 
naire. J'ai  presque  pris  une  aversion  pour  les  calculs  et  pour  les 
comptes,  apres  les  desagreables  details  qu'il  a  fallu  revoir.  J*ai« 
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roerais  autant  avoir  fait  de  I'algebre;  mais  comme  cela  est  fini^ 
n'en  parldm  plus. 

Les  nouvelks  de  Vienne  marquent  cpie  la  cour  est  dans  les 
plus  giandes  inquietudes  du  cdte  de  la  Porte;  le  sultan  meriterait 
d'etre  fesse,  s'll  commencait  la  guerre  k  present.  Mes  lettres  de 
Constantinople  n'annoncent  aucune  rupture ;  je  crbis  qu^  ces  cent 
mille  Turcs  qui  depuis  dix-huit  mois  sont  aux  (rontieres  de  la 
Hongrie  inquietent  la  reine  de  Hongrie.  Le  roi  de  Pologne  est 
a  Teplitz  avee  une  nombreuse  suite;  les  Saxons  jusqii'ici  ne 
prennent  des  arrangements  pour  rien.  Le  roi  de  France  court 
a  la  chasse  k  Compiegne;  le  roi  d'Angleterre  se  gratte  les  c ... . 
Que  beni  soit  le  del,  mon  cher  frere,  que  je  n'aie  que  des  coion- 
neries  k  vous  ecrire !  Ceci  vaut  mieux  que  des  projets  de  cam- 
pagne  en  reserve  pour  trois  ou  quatre  cas  desesper^  dans  les- 
quels  on  prevoyait  qu^on  pourrait  se  trouver. 

M.  Guglielmi  fait  ses  esquisses,  et  se  prepare  k  decorer  vos 
plafonds.  M.  d^Alembert  veut  voir  Fltalie.  Notre  neveu  exerce; 
moi,  je  me  repose,  et  vous  souhaite  k  Rheinsberg  tons  les  con- 
lentements  que  vous  pouvez  desirer,  etant  ^vec  une  parfaite  ten- 
dresse,  etc. 


162.     AU    M^ME. 

Potsdam,  3o  jiilUel  1763. 
MON  CHKR  FHERJC, 

Je  vous  ai  des  obligations  infinies  de  la  relation  de  votre  cam- 
pagne  que  vous  avez  la  bonte  de  m'envoyer.  Je  Fai  lue  et  relue 
avec  plaisir,  et  la  conserverai  pjcecieusement.  J^ai  k  prestot  ici 
ma  sceur  de  Schwedt  et  ses  filles,  que  je  tdche  d'amuser  de  mon 
mieux.  Ma  sceur  et  moi  nous  nous  entretenons  du  vieux  temps, 
comme  a  peu  pres  les  vieux  lieutenants  -  colonels  frangais  se 
parlent  de  leurs  anciens  faits  d*aitnes ;  mais  tout  cela  n'est  plus 
qu'un  songe.  II  y  a  des  evenements  de  ces  temps  dont  j'ai  ete  te- 
moin,  qui  me  paraissent  presque  fabuleux,  et  qui  cependant  sont 
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ires*reeb.  Nous  avons  ici  madame  de  Pannwitz  et  mademoisdle 
de  Knesebeck.  *  J'ai  entendu  chanter  mes  nieces,  qui  s'en  ac- 
quiltent  fort  jolimcnt.l>  II  leur  fant  iin  bal;  je  suis  bien  embar- 
rasse  pour  i'arranger.  Nous  manquons  de  dames;  il'faudra  pent- 
6tre  faire  mettre  dans  les  IiUMgenctB  «  que  quiconque  a  envie  de 
danser  vienne  a  teDe  heore  se  rendre  au  lieu  marque.  On  dit 
Brtibl  fort  mal;  il  a  Thydropisie,  et  Ton  pretend  que  ceM.  de 
Goltzd  qui  est  k  Berlin  pourrait  bien  lui  sacoeder,  ce,  je  crois, 
de  quoi  vous  et  moi  nous  nous  soucions  le mains.  Ne  doutez  pas, 
mon  cher  frere,  des  sentiments  de  la  paifaite  estime  et  de  la  ten- 
dresse  avec  lesquels  je  suis,  etc. 


i63.    DU  PRINCE  HENRI. 

*  *  Rheinsbtrg,  lo  Mpicmbre  1763. 

MoN  TRJ^S-CHER  FRERB, 

Xrive  depuis  longtemps  du  bonheur  de  vous  faire  ma  cour  en 
personne,  je  me  serais  du  moins  donne  la  satisfaction  de  vous 
ecrire  plus  souvent;  mais  la  sterilite  des  matieres  dans  un  en- 
droit  ecarte  conune  celui-ci,  jointe  k  quelques  incommodites,  les- 
quelles  ne  m'ont  point,  a  la  verite,  emp^che  de  sortir,  mais  ellcs 
influent  trop  sur  mon  humeur,  ces  raisons,  dis-je,  seront  sufE- 
santes  pour  vous  prouver  que  la  discretion  seule  m'a  retenu  de 
vous  adresser  mes  lettres,  par  Tapprehension  que  j'avais  qu'elles 
ne  vous  seraient  pas  agreables.  Je  voudrais  beaucoup  que  les 
sujets  sur  lesquels  j'ai  k  vous  entretenir  le  pussent  itre.  Le  pre- 
mier, a  ce  que  j'augure,  sera  sur  un  faiseur  dc  projets;  j*en  juge 
ainsi  parce  que  celui  qui  m'ecrit  la  lettre  ci-jointe  de  Geneve,  en 
m*adressant  pour  vous  le  paquet  que  j'ai  I'honneur  de  vous  re- 

»  Vojez  t.  Xlil,  p.  ii4- 

•'  Voyei  t.  XXIV.  p.  84. 

c  Feuille  d'aanonccs  de  Berlio ,  inlitalec  Inielligenzblaii. 

*  Voyci  t.  XXIV,  p.  4a. 
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mettre,  m'est  absolument  iaconno;  si  vous  daignez  jeter  un  coup 
d*ceil  sur  Tobjet  de  ses  recherche$,  vous  verrez  certaioement 
d  abord  si  mes  soup^ons  sbnt  fondes. 

L'autre  sujet  qui  me  donne  Tagrenient  de  vous  ecrire  me 
donne  encore  Tagrement  de  vous  demander  voire  assistance;  c'est 
en  faveur  d*un  gebtilhomme  que  ma  soeur  de  Baiieuth,  dans  son 
voyage  en  Italic,  prit  avec  die  pour  le  faire  elever.  Le  pere  est 
consul  dans  une  petite  ville  dltalie,  et  se  nomme  Pal^ologue;  il 
pretend  descendre  du  dernier  des  empereurs  qui  portaient  ct 
nom.  Feu  ma  sceur  a  fait  prendie  beaucoup  de  soin  du  jeune 
Paleologue,  lequel  a,  k  cette  heure,  vingt  et  un  ans.  Sa  phy- 
sionomie  n'est  pas  prevenante.  II  a  jefuse  d'etre  place  eomme  of- 
ficier  dans  les  troupes  autricfaiennes;  le  margrave  de  Baireuth  k 
cette  heure  regnant  a  refuse.de  lui  donner  de  Temploi  k  cause  de 
la  religion  catholique,  contre  laquelle  il  pourrait  se  sentir  quelque 
aversion  sans  la  faire  tomber  sur  ceux  qui  la  professent  Ma 
niece  la  margrave  de  Baireuth  a»  par  consideration  pour  feu 
ma  soeur,  entretenu  le  jeune  Paleologue  jusqu*aujourd'hui ;  mai& 
croyant  que  je  pourrais  vous  le  presenter,  eUe  me  Fenvoie,  et 
elle  espere  que  Tamitie  que  vous  avez  cue  pour  feu  ma  soeur 
s'etendra  sur  ceux  qu'elle  a  proteges,  et  que  vous  daignerez  don- 
ner une  place  d'enseigne  au  jeune  Paleologue.  En  tout  cas,  je 
vous  supplie  de  m'apprendre  ce  que  j'en  dois  faire. 

Vous  m'avez  permis  d*oser  en  agir  librement  avec  vous;  c'est 
en  consequence  de  quoi  je  suis  oblige  de  vous  avouer  que  j'ai  un 
grand  desir  de  vous  faire  ma  cour;  si  cela  vous  agree,  et  que 
vous  ayez  des  bontes  pour  moi,  je  vous  prie  de  me  dire  oil  et 
quand  je  pourrais  avoir  ce  bonheur.  Vous  me  permettrez  bien 
ensuite  de  revenir  ici,  n'etant  attache  a  rien  a  Berlin.  Le  souve- 
nir du  passe  m'afQige  beaucoup,  et  la  vie  qu'on  y  mene  me  pa- 
raissant  assez  insipide,  c'est  pourquoi  je  vous  avoue  franchement 
que  je  n'aime  pas  k  y  etre.  Cela  n'empeche  pas  que  je  me  con- 
formerai  en  tout  a  vos  volontes,  et  que  je  me  trouverai  heureux 
de  vous  en  donner  des  preuves  sures,  mime  aux  depens  de  mon 
inclinaUon.   Je  suis ,  etc. 
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164.    AU  PRINCE  HENRI. 

Le  1 3  sepUmbre  1763. 
MON  CHER  FR£:RE  , 

Une  lettre  d'un  fou  de  Suisse  est  arrivee  fort  a  propos  pour  me 
procurer  celle,  mon  cher  frere,  que  vous  me  faites  le  plaisir  de 
m^ecrire.  Je  crols  que  ce  M.  Planta  a  dresse  sa  lettre  aux  Petites- 
Maisoos;  il  m'envoie  son  portrait,  un  projet  de  campagne  qu'il 
a  fait  pour  M.  de  Broglie,  une  satire  impertinente  de  Versailles, 
et  tout  cela  comme  une  recommandation  pour  lui  faire  obtenir 
dans  oe  service  quelque  bonne  place.  Je  me  suis  contente  de  lui 
marquer  qu'en  temps  de  paix  on  ne  pouvait  pas  faire  des  passe- 
droits  k  des  officiers  qui  avaient  bien  servi,  et  que  je  ne  doutais 
pas  que  son  merite  ne  lui  fit  trouver  de  I'emploi  ailleurs.    En 
Toilk  assez  pour  ce  Planta.  Quant  k  votre  Paleologue,  mon  cber 
frere,  je  m'en  chargerai  volontiers,  pourvu  que  je  sache  a  quelle 
sauce  le  mettre;  s'il  est  bete,  il  faut  le  fourrer  dans  le  derge  de 
Silesie  et  en  faire  un  chanoine;  s'il  est  bon  k  mieux  que  cela,  je 
t^cherai  de  lui  trouver  une  place  comme  je  poiirrai.  J'en  viens 
a  present  a  la  partie  de  votre  lettre  qui  m'a  fait  le  plus  de  plaisir, 
puisqu'elle  me  fait  esperer  le  plaisir  de  vous  revoir.  Je  suis  id 
a  ma  vigne  retire.   Si  vous  voulez,  par  complaisance,  vous  en- 
nuyer  dans  ma  retraite,  je  vous  avoue  que  cda  me  fera  plaisii*. 
G'est  le  cas  oil  se  trouvait  le  vieuz  marechal  de  Schulenbourg  a 
Venise.    U  allait  aux  assemblees,  ou  un  vieux  barcaroh  qui  le 
conduisait  lui  disait  quelquefois :  «Monsdgneur,  ne  voulons-nous 
pas  nous  retirer?  U  me  semble  que  nous  ennuyons  ces  gens-cj.» 
L'autre  lui  repliquait :  «Ils  m*amusent;  restons.»«   Vous  serez 
toujours  le  maitre  de  vous  en  retoumer  a  Rhdnsberg  lorsque 
vous  le  voudrez ;  puis  je  pourrai  vous  montrer  des  esquisses  de 
vos  plafonds,  que  Guglielmi  a  croquees.  J'ai  ete  a  Berlin  pour 
me  debaiTasser  du  corps  diplomatique,  ministres  arrives,  mi- 
nistres  partant,  ministres  negodant;  j'ai  profite  du  temps  pour 
prendre  des  arrangements  pour  la  manufacture  de  porcelaine  que 

a   Voyext.  XVIII,  p.  aag. 
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j  ai  aehetee  de  Gotzkowsky. «  Toute  Tentreprise  sera  arrangee  au 
mois  de  juin;  cinq  cent  sept  persoimes,  ouvriers,  y  trouvent  a 
etre  employees;  e'est  une  suite  des  prodigieuses  banqueroutes 
d*Amsterdain  et  de  Hambourg>  J'ai  sauve  de  nos  marchands 
tout  ce  qui  etait  sauvable,  et,  Dieu  merei,  k  present  tout  cela 
est  passe.  Le  mal  dent  on  se  ressent  encore  est  que  tout  le  com- 
merce de  change  est  interrompu ,  et  que  Ton  ne  peut  payer  ni 
recevoir  de  I'argent  nuUe  part.  J'ai  dine  chez  mon  frere  Ferdi- 
nand, dans  sa  nouveUe  maison, «  qui  est  Lres-bien  arrangee;  il  sc 
porte  assez  bien.  Les  nouvelles  que  Ton  a  de  Spa  font  esperer 
i  entiere  convalescence  de  ma  soeur,  ce  qui  me  fait  beaucoup  de 
plaisir.  Je  vous  attends  done,  mon  cher  frere,  avec  impatience. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  promettre  est  un  bon  visage  d'hdte,  et 
la  satisfaction  de  vous  assurer  de  vive  voix  de  la  tendresse  et  con^ 
sideration  avec  lesqueUes  je  suis ,  etc. 


i65.    DU  PRINCE  HENRI. 

Rheinsberg,  i5  sepiembre  1763. 

Mon  trks-cher  frkrb, 

Avant  de  vous  assurer  de  bouche  de  mes  devoirs,  j*ai  encore  de 
sinceres  remerciments  h  vous  presenter  pour  la  gracieuse  lettre 
que  vous  m'avez  ecrile.  Mon  impatience  k  vous  faire  ma  cour 
ne  sera  pas  retardee  au  delk  du  19  au  soir;  tous  les  endroits  oil 
je  saurai  vous  trouver  me  seront  agreables.  Ce  n'est  ni  Potsdam 
m  la  vigne  que  je  vais  voir;  c'est  votre  personne  que  je  chercbe, 
et  je  suis  tres- content  d'avoir  ce  bonheur  a  attendre  pour  lundi. 
Vous  disposerez  du  comte  Paleologue;  j'aurai  I'honneur  de  vous 

•  VoyesUXIX.p.  lU- 
*»  Voycx  t.  VI,  p.  79,  ct  t.  XVIII,  p.  a34. 

'  Le  palais  de  Fordre  de  Malte»  place  Guillaumc,  a  Berlin.   II  apparticnt 
maiatenont  a  S.  A.  R.  Monscigneur  le  prince  Charles  de  Pnisse* 
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eotretenir  a  son  sujet,  et  je  le  laisserai  ici  jusqu'au  temps  ou  je 
saurai  quelles  sont  vos  volontes  k  son  egard.  Je  suis,  etc. 


i66.    DU    M^ME. 

Rheiiuberg,  i"^^  octobrc  1763. 
MON  TR^S-CHER  FRERE, 

Je  suis  arrive  ici  encore  tout  occupe  du  souvenir  recent  d'avoir 
eu  le  bonheur  de  vous  faire  ma  cour  a  Potsdam.  Je  suis  penetrc 
paries  bontes  que  vous  m'avez  temoignees,  et  je  regarderai  tou* 
jours  comme  les  moments  les  plus  gracieux  de  ma  vie  ceux  oii 
je  pourrai  vous  donner  des  preuves  de  mon  attachement.  Mes 
nouvelles  d'ici  ne  sont  pas  autrement  interessantes;  les  cam- 
pagnards  annoncent  un  faiver  precoce,  et  je  crainsbien  que,  pour 
le  coup,  ils  n'aient  raison.  Le  chancelier  Woronzow,  qui  se  re- 
fugle  en  Italic,  n'en  ressentira  pas  les  elTets;  il  arriva  a  Berlin  le 
meme  soir  que  vous  en  etes  parti. «  Les  femmes  de  Berlin  parlent 
beaucoup  de  sa  fille;  sa  beaute  a  ete  celebree  avant  son  arrivee, 
et  elles  craignent  avec  raison  qu'une  etrangere  n*ait  plus  d'appas 
qu*aucune  d'elles.  II  faut  avouer  que  Tambition  se  glisse  par- 
tout,  et  embrasse  tons  les  objets.  Celle  d'une  femme  est  d'etre 
belle  et  de  plaire;  ce  privilege  ne  leur  est  cependant  accorde  que 
par  la  nature,  et  lorsqu'ii  leur  manque,  elles  ont  recours  k  Farti- 
fice,  et  c'est  le  blanc  et  le  rouge.  Les  hommes  ont  cet  avantage 
d*avoir  des  objets  plus  nobles  de  leur  ambition.  Quant  kmoi, 
j'aurai  toujours  celle  d'etre  empresse  k  vous  temoigner  les  tendres 
sentiments  et  le  respect  avec  lesquels  je  suis,  etc. 


•  Voy«  t.  XVni,  p.  198,  et  t.  XXIV,  p.  48. 
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167.    AU  PRINCE  HENRI. 

Potodam,  5  octobre  1768. 
MON  CHER  FRERE, 

Je  serais  charme  si  le  sejoar  que  vous  avez  fait  ici  ne  voua  eAt 
point  eonuye;  je  n'ai  cependant  pu  vous  procurer  aucun  diver- 
tissement, car  la  vie  que  je  mene  est  bien  simple  et  unie.  Jc 
prends  la  liberie  de  vous  envoyer  quelques  fruits;  je  souhaite 
qu*ils  vous  fasseat  plaisir.  J*ai  ici  mes  deux  neveux,  dont  je  suis 
encfaante.  Non,  on  n'eleve  pas  mieux  les  jeunes  gens  que  ces  en- 
iants  le  sont.  Je  suis  sdr  qu'ils  auront  votre  approbation,  et  dc 
tous  ceux  qui  les  verrolit.  CoAservez-moi  votre  precieuse  ami  tie, 
men  cher  frere,  et  soyez  persuade  de  la  tendresse  avec  laquelle 
je  suis,  etc. 


168.    DU  PRINCE  HENRI. 

Rheinsberg,  7  octobre  1763.    » 
MoN  TRES  -  CHER  FRERE  , 

Les  fruits  que  vous  accompagnez  d'une  lettre  gracieuse  me 
donnent  I'agrement  de  vous  parler  de  ma  reconnaissance.  J'ai 
ete  beureux  d'etre  temoin  de  la  vie  simple  et  unie  que  vous  me* 
nez,  et  je  le  suis  toujours  lorsque  je  re^ois  les  preuves  de  la  con<- 
tinuadon  de  vos  bontes  pour  moi.  Mes  deux  neveux  de  Bruns* 
wic  doivent  se  trouver  tres- beureux  d'avoir  votre  approbation; 
c'est  certainement  un  objet  de  la  plus  grande  emulation  pour 
eux,  et  s'il  leur  manque  quelque  chose,  Tenvie  de  vous  plaire  le 
leur  fera  bient6t  acquerir. 

Je  n*ai  pas  trouve  de  ces  grandes  vitres  k  la  frangaise  de 
faites;  j'eus  Thonneur  de  vous  en  parler;  mais  dans  une  couple 
de  jours  j'en  aurai ,  et  les  adresserai  k  Finspectem*  de  vos  bdli- 
ments ,  pour  voir  si  les  echantillons  sont  tels  que  vous  les  voulez. 
Cest  la  seule  utib'te  dont  je  vous  puis  etre  dans  ces  cantons,  et 


a88  .  IV.  CORRESPONDANCE  D£  FREDERIC 

je  serai  tres-satisfait,  si  vous  etes  content  des  epreaves  que  j'en- 
verrai. 

Je  compte  profiter  de  Fagrement  que  vous  m*avez  accorde  do 
voir  ma  soeur  de  Schwedt  et  les  etablissements  entre  Landsbei^ 
et  Driesen.  Je  commencerai  mon  voyage  le  i6,  et  serai  dans  huit 
ou  dix  jours  deretour.  Je8ul8,etc. 


169.    AU  PRINCE  HENRI. 

Potadam,  9  octobre  1763. 
MON  CHER  FRkKK , 

Je  souhaite,  mon  cher  frere,  que  vous  vous  amusiez  bien  pen- 
dant votre  petit  voyage.  Ma  sceur  de  Schwedt  a  ete  incommo- 
dee,  mais  elle  va  mieux  k  present.  Ma  sceur  Amelie  m*ecrit 
qu'elle  est  assez  contente  de  reffet  des  eaux  qu'elle  a  prises,  et 
qu'elle  a  bonne  esperance  de  se  retablir  tout  k  fait  Fannee  pro- 
chaine. 

Voilk  le  roi  de  Pologne  qui  s*est  laisse  mourir  comme  un  sot; 
je  vous  avoue  que  je  n*aime  pas  les  gens  qui  font  tout  a  contre- 
temps. J*espere  cependant  que  cette  Section  se  passera  sans  qu'il 
en  resulte  de  nouveaux  troubles.  J'ai  un  chagrin  domestique; 
mon  pauvre  chien  va  mourir,  et,  pour  m*en  consoler,  je  me  dis 
que  si  la  mort  n'epargne  pas  les  tetes  couronnees,  la  pauvre 
Alcmene  ne  pent  pas  s'attendre  a  un  meilleur  sort.  Je  vous  em- 
brasse  mille  fois,  mon  cher  frere,  en  vous  priant  de  me  croire 
avec  une  parfaite  tendresse ,  etc. 
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170.    DU  PRINCE  HENRI. 

RheiDsberg,  i3  octobre  1763. 
MON  TR^S -  CHER  FRKRE , 

Un  vient  de  m^apprendre  que  vous  avez  fait  des  arrangements 
en  ma  favour,  a  l^egard  des  dettes  que  le  feu  margrave  Charles 
avail  contractees  sur  les  terres  que  vous  avez  eu  la  generosite  de 
me  donner.  Je  ressens  vivement  toutes  les  obligations  que  je 
vous  dois,  et  si  vous  pouviez  lire  dans  mon  ccBur,  vous  y  trou- 
veriez  graves  les  sentiments  de  ma  i^econnaissance. 

J*ai  vu  ici  la  famille  de  Strelitz.  Le  Due  a  parait  avoir  un  ca- 
ractere  doux  et  honnete.  La  demoiselle  Zeltern,  toujours  fille  de 
soixante  ans ,  parait  aussi  semillante  qu'elle  croyait  Tetre  il  y  a 
vingt  ans.  C'est  bien  la  cour  la  plus  heui*euse  de  TEurope;  la 
politique  ne  trouble  pas  leur  repos;  je  crois  qu'on  y  ignore  par- 
faitement  la  mort  du  roi  de  Pologne;  du  moins  est-il  certain 
qu  lis  ne  s'inquieteront  que  peu  comment  Tinteret  de  la  succes- 
sion sera  termine.  Le  comte  de  Bruhl,  a  en  croire  les  gazettes, 
suivra  bientot  son  maitre.  Je  crois  qu'il  a  peu  pense  pendant  sa 
vie  quel  sentiment  il  prendrait  lorsqull  faudra  quitter  son  palais 
et  sa  garde-robe;  ce  sera  un  triste  conge  pour  une  dme  aussi  peu 
philosophe  que  la  sienne. 

Je  compte,  apres  mon  retour,  vous  mander  Thistoire  de  mon 
voyage,  lequel  ne  sera  pas  autrement  interessant;  mais  il  me 
procurera  toujours  Tavantage  de  me  rappelcr  a  votre  souvenir, 
et  de  vous  renouveler  les  assurances  du  respectueux  attachement 
avec  lequel  je  suis,  etc. 


*  Adolphe- Frederic  IV»  ne  le  5.  mai  1788,  et  due  rcgoaDi  depuis  le  11  de- 
cembre  lySa,  mort  le  a  juia  1794*   U  n'avait  jamais  cte  marie. 
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171.    AU  PRINCE  HENRI. 

Le  aa  octobre  1763. 
MON  CHER  FRKRE  , 

Je  trouve  le  due  de  Strelitz  bien  heureux  de  ce  qu'il  laisse  aller 
le  monde  comme  il  plait  au  basard.  Je  crois,  moa.  cher  frere, 
quil  agit  sagement,  et  qu'Jl  a  profile  d'Epicure,  qui  exige  que 
son  sage  ne  se  mele  point  des  affaires  de  \a  republique. «  Pour 
vous  donner  cependant  des  nouvelles,  vous  saurez  que  la  nou- 
velle  cour  de  Saxe  a  congedie  BnibI  avec  une  pension  de  qua- 
rante-quatre  mille  ecus.  Le  pauvre  bomme!^  H  y  a  apparence 
que  le  bruit  ne  sera  qu'en  Pologne,  oil  la  mort  du  Roi  vaut  aux 
palatins  une  aubaine  de  quelques  millions,  et  que  le  reste  dc 
['Europe  demeurera  tranquille,  et  ce  n'en  sera  que  mieux.  Notre 
mamamouchi «  est  arrive  k  Breslau ,  et  on  Tattend  a  Berlin  vers 
le  milieu  de  novembre.  Le  prince  bereditaire  de  Brunswic  ^ien- 
dra  faire  un  tour  ici ,  oil  je  tdcberai  de  Tamuser  de  mon  mieux. 
Voilii,  mon  cher  frere,  tout  ce  que  me  foumit  la  Saxe,  la  Prusse 
et  le  Brunswic;  et  si  vous  voulez  quelque  nouvelle  de  la  Hesse, 
je  pense  que  vous  apprendrez  sans  surprise  que  le  Landgrave  va 
se  mettre  au  rang  des  candidats  qui  aspirent  au  royaume  de  Po- 
logne. Je  vous  crois  k  present  a  Scbwedt,  ainsi  je  ne  vous  eii- 
voie  pas  de  fruits;  mais  des  que  je  saurai  votre  retour,  je  pren- 
drai  la  liberte  de  vous  en  envoyer  une  petite  provision,  en  vous 
assurant  de  toute  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


•   Voyex  t.  XIX  ,  p.  i58  et  395 ;  et  t.  XXIV,  p.  139  et  i3o. 
*»   Voyex  Moliere,  Tarluffe,  acte  I,  sceae  V. 

c  Achmet-EfTendL,  envoye  turc.    Voyex  t.  XX,  p.  ia4»  et,  quant  au  mot 
mamamouchi,  m^mt  volume,  p.  3i,  et  t.  XX III,  p.  160  et  177. 
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17a.    AU    M^ME. 

Sans  -  Souci ,  a6  octobre  1 763. 
MON  CHER  FR^RE , 

J'ai  etc  fort  fAcbe  d'appreodre  votre  indisposition.  Je  souhaite 
de  tout  mon  cceur  que  vous  vous  portiez  mieux.  Dans  Tiacerti- 
tude  oil  je  suis  du  lieu  de  votre  sejour,  je  ne  vous  envoie  point 
de  fruits,  car  je  suppose,  mon  cher  frere,  que  vous  vous  trouvez 
a  present  aupres  de  ma  soeur  de  Schwedt.  J*ai  des  nouvelies 
tres- bonnes  de  ma  soeur  Ameiie;  elle  m'ecrit  elle-meme  que  sa 
sante  se  i*emettait  joumellement.  Vous  saurez  sans  doute  que 
Briihl  a  son  conge,  et  qu'il  se  retire  avec  quarante  mille  ecus  de 
pension.  Le  pauvre  bomme!  Le  prince  hereditaire  de  Brunswic 
est  attendu  dimanche  ici;  je  m*en  rejouis,  car  je  I'aime  et  res- 
time.  Notre  mamamouchi  sera  le  3  de  novembre  a  Weissensee, 
de  sorte  qu'il  ne  pourra  avoir  son  audience  que  vers  le  la  ou  i3 
du  meme  mois.  Je  vous  notifie  en  meme  temps  que  je  suis  de- 
venu  le  tailleur  du  vieux  baron,  qui  m'a  ordonne  des  habits  pour 
la  reception  du  circoncis.  ^  Voili  tout  ce  que  contient  la  gazette 
de  Sans-Souci,  car  je  ne  compte  pas  parmi  les  nouvelies  Tamitie 
et  la  tendresse  avec  lesquelles  je  suis,  etc. 


173.    DU  PRINCE  HENRI. 

Rhciosbcrg,  a6  octobre  176H. 
Mon  trks-cher  frere  , 

J  ai  re^u  la  lettre  du  aa  que  vous  avez  daigne  m*ecrire.  Je  suis 
bien  sensible  k  la  bonte  que  vous  avez  de  me  donner  des  nou- 
velies du  graniji  monde.  Je  ne  vous  apprendrai  rien  d'interes- 
sant  d*ici ,  et  ce  n'est  que  pour  remettre  sous  vos  yeux  Ics  senti- 
ments de  ma  reconnaissance  que  je  me  donne  Thonneur  de  vous 
•  Voyex  t.  XX ,  p.  91  et  ga^  n**'  aS,  a6  et  37. 

«9' 


%Qa         IV.  CORRESPOND ANCE  DE  FREDERIC 

ecrire*  Je  me  porte  un  peu  mieux  depuis  quelques  jours;  je 
comple  me  faire  saigner ;  les  remedes  de  Purgon  et  de  Diafoirus , 
dans  le  Malade  imagmaire,  sont  les  seuls  qui  peuvent  aider, 
saignee  et  purgation.  J*ai  parle  k  un  medecin  de  Ruppin,  nomme 
Feldmann,  disciple  de  Boerhaave,  chez  lequel  il  a  etudie;  il  m*a 
dit  que  vous  le  coniiaissiez,  et  que  vous  aviez  eu,  du  temps 
passe,  de  longs  entretiens  avec  luiv  C'est  un  bomme  qui  traite 
la  medecine  sans  charlatanerie ,  et  qui  coDvient  que  les  limites  en 
sont  tres-bomees.  Apres  avoir  contente  Tenvie  que  j'ai  de  me 
rappeler  a  votre  souvenir,  il  me  reste  encore  de  vous  prier  d*etre 
assure  que  rien  n'cgale  rattachement  avec  lequel  je  suis,  etc. 


174     DU    Ml^ME. 

RheiDsbergy  3o  oclobre  1763. 

J'ai  eu  I'bonneur  de  vous  mander  que  j'avais  remis  mon  voyage 
pour  Scbwedt  jusqu'a  un  autre  temps.  Les  incommodites  que  je 
ressens  m'empechent  k  cette.beure  de  penser  k  ce  voyage.  Je  veux 
employer  tous  mes  soins  pour  fortifier  ma  sante,  afin  que,  si 
vous  passez  la  fin  de  decembre  a  Berlin ,  je  puisse  profiler  sans 
interruption  du  bonheur  de  vous  faire  ma  cour. 

Si  le  baron  avait  toujours  eu  un  grand  maitre  de  $m.  garde- robe 
comme  vous  daignez  vouloir  Tetre  en  ce  cas,  il  aurait  ete  tres- 
bien  vetu  pendant  sa  vie.  Je  crois  pourtaiit  que  pour  satisfaire  a 
tous  ses  gouts  il  faudrait  des  etoffes  de  tout  pays,  et  un  tres-grand 
fonds  pour  rendre  la  garde  -  robe  aussi  riche  qu*il  la  voudrait. 

D  est  bicn  juste  que  je  vous  presente  le  fruit  le  plus  rare  de 
mon  jardin;  je  n'ose  esperer  que  le  gout  vous  paraitra  assezbon, 
mais  c'est  uniquement  pour  sa  singularite  que  je  me  donne  Thon- 
neur  de  tous  TofTrir.  Feu  le  comte  Neale^  m*en  a  donne  la  plante; 

■  Stephanus  -  Lai^rentius  Neale,  ne  a  Surinam  en  1688,  et  ncgociant  a  Am- 
sterdam, vint  s'etablir  a  Berlin  en  lySo.  Jl  etait  immens^ment  riche.  Frederic 
le  nomma  chambelian  et  comte.   II  mourut  a  la  Haye  ea  1762. 
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e'est  line  nefle  de  TAmerique;  les  fruits  ont  iin  gout,  quoique 
imparfait,  des  nazarelles. « 

Daignez  etre  assure  que  rien  n'approche  du  sentiment  rempli 
dattadiement  avec  lequel  je  suis,  etc. 


175.    AU  PRINCE  HENRI. 

Le  3  novembrie  1 763. 
MoN  CHER  fr£:re  , 

Je  vous  rends  miUe  grdces  de  vos  deux  lettres,  et  du  fruit  rare 
de  votre  jardin  que  vous  avez  eu  la.bonte  de  m'envoyer;  mais 
je  regrette  fort  que  voire  sante  ne  soit  pas  encore  remise.  A  tout 
hasard  je  vous  envoie  un  petit  tribut  de  ma  vigne.  Si  vous  n'en 
mangez  pas,  pent -etre  que  cela  fera  plaisir  a  la  princesse.  J'ai 
ici  le  Prince  hereditaire,  qui  est  venu  me  voir  aVant  d'entre-^ 
prendre  son  voyage  d'Angleterre.  Le  mamamouchi  est. arrive,, 
ce  qui  met  tout  Berlin  en  combustion.  Cela  me  soumet  k  une 
oeremonie  dont  je  me  passerais  volontiers,  si  cela  dependait  de 
moi,  d'autant  plus,  qu'elle  est  fort  dispendieuse.  Je  vous  em- 
brasse  mille  fois^  en  vous  assurant  de  la  tendresse  avec  laquelle 
jesiiis,etc. 


176.    DU  PRINCE  HENRI. 

Rheinsberg,  10  novembre  1763. 

Lies  fiiiits  que  vous  avez  daigne  m'envoyer  m'ont  cause  la  sa- 
tisfaction la  plus  grande ,  comme  tout  ce  qui  me  sert  de  preuve 

•  Le  mot  nazareUes,  comme  le  prince  Ta  ecrit,  nous  est  inconnu;  il  s'agit 
probablement  des  axarelles  on  azaroles,  fruit  du  Crataegus  Azarolus  L.,  que 
Frederic  aimait  fort.  La  nefle  d'Amerique  est  une  espece  du  genre  Crataegus. 
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de  votre  gracieux  souvenir  sera  toujours  an  objet  de  bonheur 
pour  moi. 

Vous  aurez  k  cette  heure  termine  la  joumee  oil  vous  avez  ete 
assujetti  au  ceremonial,  el  le  Turc  aura  ete  vu  et  contemple  de 
tout  Berlin.  Je  crois  que  Pollnitz,  pendant  tous  ces  jours,  a  ete 
Fhomme  le  plus  heureux  du  royaume;  il  respire  dans  les  fetes  et 
les  ceremonies ,  comme  la  salamandre  au  feu.  II  se  sera  rappele 
I'ambassade  circoncise  du  temps  de  Louis  XIV,  quoique  je  pense  . 
qu'il  etait  trop  jeune  pour  etre  alors  k  Paris.  *  Vous  avez  aussi 
la  generosite  de  vous  interesser  a  ma  sante;  eUe  serait  passable, 
si  je  n'avais  des  crampes  aux  nerfs,  qui  m'incommodent  exces- 
sivement. 

Le  temps  est  des  plus  beaux;  il  semble  que  les  saisons  ne 
tiennent  plus  I'ordre  accoutume.  Nous  avons  eu  des  jours,  au 
mois  d*aout,  oil  il  faisait  moins  chaud  qu'il  ne  fait  depuis  deux 
jours.  Le  Turc  croira  4tre  k  Constantinople.  J'ai  une  haute  opi- 
nion de  cette  nation  depuis  que  j'ai  lu  les  lettres  de  milady  Mon- 
tague, ^  laquelle  etait  ambassadrice  a  la  Porte.  Si  tout  ce  qu'elle 
decrit  est  vrai ,  il  faut  que  la  magnificence  orientale  surpasse  infi- 
niment  Tidee  qu'on  s'en  forme  vulgairement.  Ces  lettres  sont  as- 
sez  amusantes;  il  y  en  a  quelques-unes  qui  sont  interessantes, 
et  toutes  font  connaitre  que  celle  qui  les  a  ecrites  doit  avoir  joint 
de  grandes  connaissances  a  beaucoup  d'esprit. 

Si  je  me  suis  laisse  entrainer  a  vous  ecrire  une  lettre  trop 
longue,  je  vous  prie  de  le  pardonner  en  faveur  du  sentiment  avee 
lequel  je  suis ,  etc. 


•  Le  baron  de  PollniU  alia  pour  la  premiere  fois  a  Paris  au  commencement 
de  Tannee  171a.  Pendant  I'hivcr  de  lyiS,  U  y  fut  iemoin  de  I'entree  de  Tani- 
baftsadeur  de  Perse,  et  de  I'audience  qu  il  ent  de  Louis  XIV.  Voyex  Letires  el 
Memoires  da  baron  de  PoUnitz,  troisieme  edition,  Amsterdam,  1737,  t  IV, 
p.  3^9 ,  34a  ct  suivantes. 

*»  Letters  of  Lady  Mary  Wortley  Montague,  written  during  her  travels  in 
Europe,  Asia  and  Africa,  Loadres,  1763—1767,  trois  volumes  in-ia. 
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177.    AU  PRINCE  HENRI. 

Ge  1 4  (novembre  1763). 
MON  CHER  VHkBE , 

Je  suis  £tche  de  vous  savoir  toujours  incommode  de  votre  mal 
de  iier& ;  j'espere  cependant  que  vous  vous  remettrez  en  suivant 
un  certain  regime  et  en  prenant  de  Fexercice. 

Mon  neveu  Henri  a  pris  la  petite  verole  le  plus  heureusement 
du  monde;  le  medecin  assure  qu*il  ny  a  aucun  danger.  Ma  soeur 
Amelie  se  remet  tout  k  fait;  elle  me  Tecrit  elle-m^me;  je  me  per- 
saade  que  vous  y  prenez  part. 

Ce  sera  le  ao  que  le  mamamouchi  prendra  ses  audiences. « 
Vous  avez  bien.devine  Pollnitz;  il  est  rajeuni  de  vingt  ans,  et 
toujoors  profondement  occupe  de  bagatelles.  On  doit  observer 
un  ceremonial  singulier  avec  ces  Turcs,  qui  me  deplait  et  me 
gene  fort;  mais  il  en  faut  passer  par  la,  et  je  pouiTai  m'en  con* 
soler,  si  cela  nous  mene  k  une  bonne  alliance  defensive  avec  mes- 
sieurs les  circoncis.  Le  bel  air  de  Berlin  est  k  present  de  manger 
des  dattes;  les  petits-maitres  vont  arborer  incessaniment  le  tur- 
ban, et  ceux  qui  seront  assez  riches  etabliront  des  harems.  II 
faut  avoir  vu  le  Turc  pour  etre  k  la  mode,  chacun  en  fait  un 
conte  a  dormir  debout;  mais  cela  passera,  et  dans  deux  mois  ik 
en  seront  si  rassasies,  qu'ils  attendront  le  moment  de  son  depart 
avec  impatience.  Pour  moi ,  je  paye  les  violons  de  toute  cette  af- 
faire; il  m'en  coute  sept  mille  ecus  par  mois.  Les  Turcs  sont  plus 
arabes  que  les  juifs. 

On  travaille,  k  Berlin,  a  votre  palais;  je  commande  k  present 
lout  ce  qu'il  faut  pour  la  salle,  la  galerie  et  Tameublement  des 
chambres;  tout  cela  sera  assurement  acheve  Tete  prochain.  J  ai 
iclnotre  neveu  le  Prince  hereditaire,  qui  est  aimable  au  possible. 
J  ai  trouve  le  moyen  de  rassembler  une  bande  de  bouffons,  et  je 
lui  donne  des  operas -comiques.  Je  souhaite,  mon  cher  frere, 
dapprendre  bientot  de  bonnes  nouvelles  de  votre  sanle,  vous 
priant  de  me  croire  avec  une  parfaite  tendresse,  etc. 


*  Cette  ceremooie  eat  lieu  le  ai  Dovembre  1763. 
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178.    AU    MJ^ME. 

Ce  91  (aovembre  1763). 
MON  CUKR  FRkRE, 

J'ai  precisement  re^u  ]a  lettre  que  vous  me  faites  le  plaisirde 
m'ecrire,  en  arrivant  ici.  J*ai  vu  tous  les  Turcs  de  Berlin,  el  je 
vous  jure  que  leurs  personnes  ne  repondent  point  au  grand  nom 
que  s'est  fait  leur  empire.  Ce  peuple  tient  du  juif  et  du  pandour; 
lis  sent  tous  si  interesses,  que  Tefiendi  a  propose  qu'on  lui  devait 
payer  le  diner  de  cei*emonie  que  je  lui  ai  donne;  ses  subaltemes 
sont  interesses  a  pi*oportion;  ils  ont  bu  toute  honte  pourgueuser. 
Si  vous  aviez  vu  tous  les  beaux  presents  qu*ils  m*ont  faits ,  vous 
ne  les  envieriez  pas :  douze  aunes  de  mousseline ,  douze  aunes  de 
drap  d*or,  douze  aunes  d'etofie  de  soie ,  et  ainsi  du  reste.  Mais 
ce  n  est  pas  des  presents  que  je  leur  demande;  ime  bonne  alliance 
vaut  mieux,  et  il  y  a  toute  apparence  que  nous  parviendrons  a  la 
conclure.  Ce  sera  le  meilleur  heritage  que  je  pourrai  laisser  a 
mon  neveu,  et  qui  pourra  prolonger  la  paix  pom*  bien  des  annees. 

Mon  cher  neveu  me  quitte ;  il  va  en  Angleterre  pour  se  ma- 
rier.  Tout  cela  est  plus  ebtouissant  que  solide,  car  on  ne  sait  oil 
Tetablir,  et  Ton  dispute ,  les  uns  pour  que  ce  soit  k  Liinebourg, 
les  autres  k  Wolfenbutlel.  Mais  quel  que  soit  le  lieu  dont  on 
tombe  d'accord,  il  n'y  prevoit  pas  beaucoup  d^agrements. 

La  ville  de  Berlin  a  perdu  le  pcu  de  bon  sens  qu'elle  avait,  de- 
puis  Tarrivee  des  Turcs ;  les  femmes  veulent  a  toute  force  etre 
turquisees,  et  jouent  au  passe -dix  avec  le  neveu  de  Teffendi;  les 
petits  gargons  vont  mettre  des  turbans,  et  les  coutumes  de  Con- 
stantinople vont  donner  le  ton  k  Berlin.  Je  vous  avertis,  mon 
cher  frere,  de  vous  y  preparer,  car  vous  pourriez  trouver  des 
changements,  dans  votre  patrie,  qui  vous  surprendraient.  Je  pars 
demain  pom*  Potsdam,  pour  ne  pas  perdi*e  le  peu  de  bon  sens 
qui  me  reste;  je  souhaite  d'apprendi*e  de  bonnes  nouvelles  de 
votre  sante ,  en  vous  priant  d'ajouter  foi  a  la  parfaite  tendresse 
et  a  tous  les  sentiments  d'estime  avec  lesquels  je  suis,  etc. 
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179.    DU  PRINCE  HENRI. 

Rhcinsberg ,  97  novembre  1 763. 
MON  TRks-CHER  FR&RE, 

Vous  avez  bien  de  ]a  bonte,  mon  tres-cher  frere,  d*av6ir  voulu 
m  apprendre  tous  les  changemenU  que  les  Turcs  font  sur  les 
iDoears  de  Berlin;  la  lettre  que  vous  daignez  m'ecrire  du  ai  ne 
me  donne  pas  haute  opinion  des  Orientaux,  mais  me  confirme 
dans  Topinion  que  la  nouveaute  plait  loujours.  La  plupart  des 
personnes  qui  vont  voir  Tambassadeur  ne  s'instruisent  pas  des 
moeurs,  de  la  langue,  ni  des  usages  des  Turcs;  ils  reviennent 
chez  eux,  et  n'apportent  d'autres  lumieres  que  celles  que  pent 
doiuier  le  spectacle  d*un  homme  assis  en  longue  robe  et  les  jambes 
croisees,  d*un  turban  et  de  tapis  de  Perse.  Le  plus  curieux  se* 
rait  de  les  questionner  beaucoup ,  de  connaitre  par  soi-meme  quels 
sont  leurs  prejuges,  s'ils  ont  de  la  finesse  dans  les  affaires  qu*ik 
recherchent,  et  s'ils  ont  des  notions  des  choses  abstraites.  Je  crois, 
men  tres-cher  frere,  que  vous  etes  bien  aise  d'avoir  termineTau- 
dience;  car  les  objets  solides  qui  vous  occupent  ne  vous  donnent 
pas  le  loisir  de  vous  amuser  d'une  ceremonie  et  d'un  spectacle 
qui  remplit  tout  entiere  I'lme  de  PoUnitz.  Je  sens  que  le  depart 
du  Prince  hereditaire  vous  fait  de  la  peine,  et  j'en  suis  fiche, 
dautant  plus  que  je  crains  bien  que  le  sort  qui  Tattend  ne  sera 
pas  gracieux  pour  lui. 

Ma  sante,  k  laqudle  votre  bonte  pour  moi  prend  interet,  va 
passablement;  du  moins  il  faut  que  j'en  sois  content;  ne  pouvant 
changer  ni  mes  fibres,  ni  mes  nerfs,  il  faut  que  je  les  traine 
comme  il  a  plu  k  la  nature  de  me  les  donner.  J'en  serai  toujours 
content,  pourvu  que  j'aie  assez  de  force  pour  vous  donner  en 
tout  temps  des  preuves  de  Tattachement  inviolable  avec  Icquel 
je  suis,  etc. 
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180.    AU  PRINCE  HENRI. 

(PoUdam)  4  decembre  1763. 
MON  CHER  FR&RE , 

Je  suis  fort  fdche  d'apprendre  que  vous  n'etes  pas  encore  restitue 
de  votre  indispositioB.  II  faut  4^  I'exerciee,  mon  cher  frere,  pour 
faire  circuler  le  sang  malgre  lui,  s*il  ne  circule  pas  de  lui-meme. 
Je  me  trouve  plaisant  de  ce  que  mon  hypocondrie  donne  des  con- 
seils  k  la  vdtxe;  mais,  mon  cher  frere,  il  faut  dissiper  son  mal, 
fortifier  ses  nerfs,  radouber  son  estomac,  egayer  son  esprit,  et 
tdcher  de  passer  le  plus  doucement  que  Ton  peut  le  temps  qui 
nous  est  fixe  pour  habiter  avec  les  vivants. 

Le  mamamouchi  est  venu  ici,  et  je  suis  fort  etonne  si  le 
charme  de  la  nouveaute  ne  portera  pas  quelqu'un  de  mes  benets 
de  compatriotes  a  se  faire  circoncire.  Le  vieil  effendi  a  beaucoup 
de  goiit  pour  les  spectacles  et  pour  la  chasse;  jejui  ai  faitdonner 
de  Tun  et  de  I'autre,  ce  qui  lui  fait  grand  plaisir.  J*ai  vu  mooter 
a  cheval  des  spahis;  c*est  k  peu  pres  comme  les  Cosaques.  A  vous 
dire  le  vrai ,  nos  peuples  europeens  ont  un  grand  avantage  sur  ces 
Asiatiques  et  sur  tons  les  habitants  des  autres  parties  de  ce  §^obe. 
Nous  sommes  plus  industrieux,  plus  raffines  qu'eux;  et  quoique 
nous  ne  connaissions  pas  les  premiers  principes  des  choses,  nous 
en  Savons  cependant  cent  fois  plus  que  tous  ces  gens  pris  ensemble. 
L'elTendi  retourne  aUjourd'hui  k  Berlin,  et  je  crois  etre  k  present 
assure  que  cette  alliance,  k  laquelle  j'ai  travaille  depuis  dix  annees, 
va  se  conclure.  G'est  une  des  meilleures  pieces  que  je  puis  laisser 
en  heritage  a  mon  neveu,  et  qui,  selon  ce  que  peut  prevoir  la  pru- 
dence humaine,  pourra  servir  k  faire  respecter  de  nos  ennemis  et 
de  nos  envieux  les  traites  qu'ils  viennent  de  conclure  avec  nous. 

Vous  aurez  un  beau  cheval  turc,  dont  TEmpereur  vous  fait 
present;  il  n'attend  que  votre  arrivee,  et  moi  de  mime,  pour 
vous  assurer,  mon  cher  frere,  de  vive  voix,  de  la  tendressc  et  dc 
la  parfaite  cslimc  avec  lesquelles  je  suis,  etc. 
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181.     AU    M6ME. 

(Potsdam)  la  deeembre  1763. 
MON  CHER  FRERE  , 

Je  vous  felicite  de  Totre  arrivee  k  Berlin,  oil  j*espere  d'avoir  le 
plaisir  de  vous  voir  dans  quelques  jours.  Jc  compte  d'y  arriver 
le  i5,  oil  j'ai  arrange  ]es  amusements  pour  le  public  le  mieux 
que  cela  s'est  trouve  possible  dans  les  circonstances  oil  nous  nous 
troiivons.  Je  ne  doute  pas,  mon  cher  frere,  que  vous  ne  preniez 
lui  peu  de  I'air  turc  en  arrivant  a  Berlin ,  pour  etre  a  la  mode. 
Pour  moi,  ce  que  je  trouve  de  meilleur  a  cela,  c'est  Talliance; 
car  pour  Tambassade,  j'ai  le  sort  de  Tarlequin,  je  ne  m'en  tii*e 
qu'en  payant. «  J'ai  regu  des  lettres  de  ma  soeur  Amelie ,  qui  me 
paraissent  assez  bonnes  par  rapport  a  sa  sante.  Je  finis  en  vous 
priant  d*etre  persuade  de  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis,  mon 
chcr  frere ,  etc. 


182.     AU    MEME. 

Potsdam,  18  mars  1764* 
Mon  CHER  FRERE, 

Je  vous  rends  grdce  de  la  part  que  vous  prcnez  k  nos  alliances,  l* 
Je  souhaite  que  tous  ces  arrangements  menent  k  bien ;  mais  ce* 
pendant  les  affaires  en  Pologne  s'embrouillent  de  nouveau.  H  y 
a  deja  deux  nouveaux  candidats  :  im  prince  Lubomirski  et  le 
grand  general.  Je  crains  que  de  fil  en  aiguille  tout  cela  ne  nous 
mene  plus  loin  que  nous  avons  envie  d'aller ;  car  si  une  fois  les 
choses  semblent  s'embrouiller  d*une  certaine  maniere,  alors  adieu 
la  paix  et  la  tranquillite  publique.   Mais  tout  cela  est  du  depar- 

■  Pent-^tre  le  Roi  fait-il  allusion  a  la  scene  VllI  du  premier  intermede  du 
Moiade  imaginaire,  par  Molicre,  ou  Polichinelle ,  apres  avoir  etc  battu,  est 
obli^re  de  payer  les  archers. 

^  Voyes  t.  Vi ,  p.  1 1  et  suivantes,  et  t.  XXIV,  p.  60  et  61. 
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tement  des  contingents  futurs,  lesquels  il  ne  nous  est  pas  donne 
de  prevoir. 

Je  suis  charme,  mon  cher  frere,  de  Toffre  que  vous  me  faites 
de  venir  k  Berlin ;  mais  conime  je  pars  la  nuit  du  a  i  pour  la  Si- 
lesie ,  je  ne  pourrais  guere  en  profiler.  A  mon  retour,  je  ne  m'ar- 
ritelraii  pas  longtemps  a  Berlin;  mais  je  reviendrai  bientot  ici  — 


i83.    AU    M^ME. 

(PoUdam)  ce  aa  (avril  1764). 
Mon  CHER  FRERK, 

Je  vous  felicite  du  bal  que  vous  avez  donne  sans  danser.  Je  pre- 
sume que  vous  ne  vous  y  serez  pas  arrete  longtemps,  et  que  vous 
aurez  laisse  la  place  a  la  jeunesse,  qui  se  plait  a  cet  exerdce.  Je 
ne  vous  plains  point  d'etre  en  compagnie  avec  Bayle;  c'est  de 
tous  les  hommes  qui  ont  vecu  celui  qui  savait  tirer  le  plus  grand 
parti  de  la  dialecdque  et  du  raisonnement.  U  y  a  tel  ouvrage  de 
lui  oil  il  n*y  a  aucune  reponse  k  faire;  il  est  seulement  k  regret- 
ter  qu*il  ait  trop  neglige  son  style.  II  est  trop  neglige  et  tres- 
incorrect;  mais  sa  maniere  rigoureuse  d*ai^menter  recompense 
le  lecteur  des  desagrements  de  sa  diction.  G*est  un  maitre  admi- 
rable de  logique,  et  qui  fait  apercevoir,  quand  on  se  familiarise 
k  sa  dialectique,  combien  le  vulgaire  des  bommes  est  inconse- 
quent, raisonne  mal,  et  est  susceptible  d'etre  trompe  ou  de  se 
tromper  lui-meme.  Je  vous  recommande  surtout,  mon  cher 
frere,  ses  Commenioires  philosophiques  sur  les  cOmites  et  son 
ContrainS'les  d'entrer;  ce  Sont  des  chefs -d'ceuvrc  de  raisonne- 
ment, de  liaison  et  de  consequence.  Je  suis  a  present  occupe  a 
faire  imprimer  un  Extrait  du  Dictionnaire^  qui  ne  sera  compose 
que  de  la  partie  philosophique  de  I'ouvrage,  qui,  sans  contredit, 
est  la  mcilleure.  L'cdition  doit  s'cn  faire  in -octavo;  elle  en  de- 
viendra  a  meilleur  marche ,  et  pouira  par  consequent  repandre 
•   Voyes  t.  Vll,  p.  xiii,  xiv,  107  et  ia3~  lag;  t.  XVllI,  p.  a47« 
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des  lumieres  plus  generalement  qu'en  demeurant  dans  les  grands 
in-folio,  que  ]e  prix  empeche  bien  des  personnes  de  pouvoir  ache« 
ter.  Je  suis  persuade  que  la  mauvaise  conduite  de  la  plupart  des 
hommes  vient  moins  d*un  prlncipe  de  mechancete  que  d*une  suite 
de  mauvais  raisonnements ;  et  je  crois  par  consequent  que  si  on 
pouvait  leur  apprendre  a  raisonner  d'une  iagon  plus  juste  et  plus 
coQsequente,  leurs  actions  s'en  ressentiraient  d'une  maniere  avan- 
tageuse.  Mais,  mon  cher  frere,  c*est  une  entreprise  qui  surpasse 
mes  forces,  une  idee  theorique  qui  m'a  occupe  souvent,  et  dont 
Texecution  ne  se  realisera  probablement  que  lorsqu'on  etablira 
la  belle  republique  que  Platon  avait  ima]ginee.  *■ 

Le  temps  commence  a  se  remettre  un  peu  au  beau.  U  a  fait 
un  froid,  ces  jours  passes,  a  engourdir  les  plus  intrepides  raison-> 
nears.  L'esperance  qne  vous  me  donnez  de  vous  voir  me  cause 
toujours  un  plaisir  sensible;  j*espere  que  vous  en  etes  bien  per- 
suade, iBon  cher  frere.  Je  m'en  remets  k  votre  commodite  pour 
le  temps  et  le  jour,  en  vous  assurant  de  la  tendresse  infinie  aveo 
laqueUe  je  suis,  etc. 


184.     AU    M^ME. 

Potsdam »  37  (avrkl  1764). 
MoN  CHER  FRERE, 

Je  suis  bien  aise  que  vous  approuviez  Tidee  que  j'ai  de  faire 
faire  une  edition  des  endroits  philosopbiques  de  Bayle.  Comme 
Tedition  se  fera  in-octavo,  tout  le  monde  pourra  Facbeter,  eUpar 
consequent  les  choses  qui  y  sont  deviendront  conune  une  mon- 
naie  courante  qui  se  repand  partout  dans  le  public.  Vous  avez 
grande  raison  de  dire,  mon  cher  frere,  qu'on  ne  fera  pas  de 
grands  progres  dans  la  metaphysique;  c'est  une  region  oil  il  fau- 
drait  voler,  et  nous  manquons  d'ailes.  Notre  raisonnement  ne 
sufTit  certainement  pas  pour  decouvrir  des  verites  que  la  nature 
*  Voyest.  XXIV,  p.  iia,  ii3et  ii4* 
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a  voulu  nous  cacher;  mais  il  est  sufBsant  pour  nous  faire  aper- 
cevoir  les  erreurs  et  les  absurdites  qu'on  a  substituees,  faute  de 
connaissances,  aux  choses  que  nous  ignorons.  II  est  toujours  bon 
d*en  savoir  assez  pour  n'itre  pas  grossierement  la  dupe  du  pre- 
mier imposteur  qui  pretend  nous  tromper,  et  voila  a  quoi  nous 
pouvons  parvenir  quand  nous  avons  culUve  notre  raison,  et  que 
nous  forraons  avec  soin  notre  jugement.  II  est  certain  que  Fetude 
de  la  dialectique  est  la  seule  qui  mene  la ,  et  que  la  lecture  fre- 
quente  des  ouvrages  de  Bayle  donne  a  Tesprit  une  certaine  volu- 
bilite  sur  cette  matiere,  qu'il  ne  Uendra  jamais  uniquement  des 
avantages  de  la  nature.  Bayle  et  Ciceron  etaient  sceptiques;  c*est 
pourquoi  ils  proposaient  tons  les  systemes,  sans  en  adopter  au- 
cun.   C'etait  le  parti  le  plus  sAr  qu'ils  pouvaient  prendre  pour  nc 
se  point  tromper.    Ds  agissaient  comme  les  avocats,  qui  rap- 
portent  la  cause  sans  en  decider;  et  voila  a  pen  pres  oil  tout 
homme  sage  doit  s'en  tenir,  car  de  tons  les  systemes,  il  n'en  est 
aucun  qui  n'ait  des  obscurites,  et  qui  n'implique  contradiction 
dans  de  certains  endroits.   Toutefois  il  est  agreable  de  connaitrc 
et  de  suivre  toutes  les  routes  que  Tesprit  humain  s*est  frayees 
pour  parvenir  a  des  verites  qu'il  n'a  pu  decouvrir.    II  semble 
qu'on  ait  epuise  tout  ce  que  I'imagination  pent  foumir  d'idees, 
et,  malgre  les  egai^ements,  on  trouve  pourtant  des  choses  bien 
ingenieuses,  qui,  quoique  mal  employees,  font  honneur  a  ceux 
qui  les  out  imaginees.  Apres  vous  avoir  parle  de  metaphysique 
et  de  systemes,  je  vous  annonce  la  mort  de  la  Pompadour,*  qu'on 
dit  devoir  £tre  succedee  dans  le  ministere  par  madame  de  Gram- 
mont,  soeur  de  Ghoiseul,  de  sorte  que,  par  cet arrangement,  toutc 
la  clique  se  souUendra  en  France.  Pour  moi,  jem'enembarrasse 
peu,  et  vous  prie  d'etre  assure  de  la  tendresse  avec  laquelle  je 
suis,  etc. 


*    La  marqaific  He  Pompadour  mourut  le  t5  avril  i764< 
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i85.   AU  m£:me. 

Ce  37  (juillet  1765). 
MoN  CHEH  fr£:re, 

Je  pars  apres-demain  pour  la  Silesie,  oil  je  vais  prendre  les  eaux 
deLandeck^  pour  me  fortifier  mes  jambes,  si  je  le  puis,  de  sorte 
que  je  ne  pourrai  pas  meme  voir  les  tableaux ;  et  d'ailleurs  je 
n^en  achete  plus ,  parce  qu'il  faut  mettre  des  bomes  a  tout.  Je 
souhaite  que  les  eaux  vous  fassent  du  bien,  en  vous  assurant  de 
Testune  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


186.    AU    M^ME. 

(PoUdam)  24  septembre  1765. 
MoN  CHER  FRERE, 

h  dependra  de  vous  de  venir  ici  quand  vous  le  voudrez;  vous 
serez  egalement  bien  regu.  J'ai  rassemble  quelques  regiments  ici 
pour  faire  des  manoeuvres,  plus  pour  former  Toflicier  que  le  com- 
mun  soldat.  Ces  images  fugitives  de  la  guerre  en  renouvellent  le 
souvenir  a  ceux  qui  se  sont  voues  aux  armes,  et  donnent  des 
idees  k  ceux  qui,  n'ayant  jamais  rien  vu,  n'en  peuvent  avoir  que 
de  vagues  et  incertaines.  Mon  petit  neveu  Henri  se  porte  entiere- 
ment  mieux ,  et  le  general  Seydlitz  est  aussi  hors  de  danger.  Je 
vous  embrasse,  mon  cher  irere,  en  vous  assurant  de  I'estime  et 
de  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis ,  etc. 


*  Voyez  U  XIX,  p.  3g8;  t.  XXIV,  p.  19  et  suivantes,  91  et  suivantcft ,  398 
el  399. 
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187.    AU    M^ME. 

Cc  aa  (juin  176G). 
MON  CHER  FR^RE, 

J^a  nouvelle  toute  nouvelle  que  je  vous  ai  annoncee  consiste  en 
une  entrevue  a  laquelle  je  suis  in  vile  par  TEmpereur  a  Torgaii. 
Si  vous  avez  envie  d'en  etre ,  vous  n'avez  qu'a  venir  ici  le  25.  Je 
ne  crois  pas  qu^il  en  resultera  grand'  chose,  sinon  un  verbiage 
use  de  poiitesse,  auquel  les  princes  sont  accoutumcs  sans  y  ajou- 
ter  foi.  Lacy  est  de  ce  voyage,  et  un  certain  comte  Dietrichstein 
que  vous  avez  vu  a  Berlin  a  son  retour  de  Danemark,  oil  il  avail 
ete  en  qualite  de  ministre.  Voila ,  mon  cher  frei*e ,  ce  que  je  puis 
vous  mander  de  plus  interessant  pour  ce  temps-ci ,  en  vous  priant 
d'etre  persuade  de  la  tendresse  infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


188.     AU    MEME. 

Le  a4  juillet  1766. 
MoN  TRKS-CHER  FR^RE, 

Voire  souvenir  m*est  toujours  agreable  et  precieux.  Comme 
vous  me  parlez,  mon  cher  frei*e,.de  Fenlrevue  manquee  avec 
TEmpereur, «  je  puis  vous  informer  k  present  exactement  de  ce 
qui  y  a  donne  lieu.  La  mere  et  Kaunitz,  qui  le  connaissent, 
savent  Taversion  naturelle  que  ce  jeune  prince  a  pour  les  Fran- 
Cais;  ils  ont  apprehende  qu'il  ne  s'echappdt  en  propos  vis-a-vis 
de  moi ,  et  que  cela  put  troubler  leur  union  avec  la  cour  de  Ver- 
sailles; et,  afin  d'eviter  tout  ce  qui  pourrait  donner  de  la  jalousie 
a  leurs  allies,  Tlmperatrice  a  ecrit  k  son  iils  de  hdter  son  voyage, 
de  ne  s'arreter  nulle  part,  et  d'accelcrer  son  retour.  Je  sais  que 
TEmpereur  a  dit  au  comte  Golloredo  qu'il  avait  sacrifie  cette 
entrevue  a  la  volonte  de  sa  mere,  mais  qu'il  en  conservait  le  pro- 
jet  pour  I'executer  ime  autre  fois. 

•   Voyea  t.  VI,  p.  17,  et  t.  XXIV,  p.  1 16  et  suivantes. 


AVEC  LE  PRINCE  HENRI.  3o5 

Lespetites  veroles  ravagenl  singulierement  cette  annee,  sur- 
tout  les  persohnes  d'un  certain  Age.  Voilk  notre  belle -soeur  Fer- 
dinand qui  en  est  attaquee.  On  m'ecrit  de  Berlin  qu'il  n*y  a 
auciin  danger;  je  le  souhaite,  mon  cher  frere,  et  que,  parmi  vos 
amusements,  vous  ne  me  mettiez  pas  entierement  en  oubli,  et 
que  vous  soyez  persuade  de  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


189.    AU    M^ME. 

Le  4  inai  1767. 
MON  CHER  FRERE , 

Vous  donnez  des  marques  d'un  coeur  vraiment  patriotique  en 
prenant  part  au  retablissement  de  notre  discipline;  car,  apres 
tout,  c'est  sous  la  protection  de  Fart  militaire  que  tons  les  autres 
arts  fleurissent,  et,  dans  un  pays  comme  le  noti^,  FEtat  se  sou- 
tient  autant  que  les  armes  le  protegent.  Si  jamais  on  negligeait 
Tamiee,  e'en  serait  fait  de  ce  pays-ci.  La  demiere  guerre  avait 
mine  les  troupes  et  aneanti  la  discipline.  J'ai  envisage  comme  le 
premier  de  mes  devoirs  de  retablir  Tun  et  Tautre.  A  present  nous 
commengons  k  nous  apercevoir  de  nos  progres;  mais  dans  trois 
ans  Tarmac  aura  repris  le  ton  de  solid! te  qu*elle  avait  autrefois, 
et  ce  temps  sera  employe  a  bien  former  les  officiers  et  les  bas  of- 
ficiers  gentilshommes,  dont  I'espece  est  devenue  rare.  Vous  avez 
irop  de  bonte  de  vous  ressouvenir,  mon  cher  frere,  du  sejour  que 
Tous  avez  fait  ici.  J*aurais  souhaite  de  pouvoir  vous  amuser  plus 
agreablement.  II  fait  un  temps  barbare,  comme  il  a  coutume  de 
letre  au  commencement  de  mars;  mais  nous  sortons  malgre  tout 
ccla,  ricn  n'arretc  notre  ouvrage.  J'esperc,  mon  cher  frere,  de 
vous  revoir  en  bonne  sante.  En  vous  assurant  de  la  tendresse 
infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


XXVI. 


3o6    IV.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

190.    AU    MEME. 

(Potodam)  ce  8  (mai  1767). 
MON  CHER  FRERE  , 

Je  vous  ai  notifie  aujourd'hui  en  ceremonie  que  nous  n'avons 
fait  qu*une  fille.  *  Ce  n*est  pas  ma  faute,  et  nous  ferons  mieux 
k  ]a  premiere  occasion.  Nous  baptisons  mardi,  oil  je  me  flatle 
que  vous  voudrez  bien  etre  de  la  fete.  Je  vais  demain  a  Berlin 
pour  la  revue  d'inspecteur,  afin  d'avoir  autant  d'avance  pour  les 
grandes  revues.  Ce  sont  beaucoup  de  details  desagreables,  mais 
qui  sont  indispensablement  necessaires  pour  Tordre  et  Teconomic 
interieure  des  regiments.  D  est  sur,  mon  cber  frere,  que  depuis 
cent  cinquante  ans  la  guerre  est  devenue  un  art  immense.  Autre- 
fois, du  temps  des  Conde  et  des  Turenne,  nous  ne  trouvons  que 
Mercy  et  Montecuculi  qui  sussent  tirer  tout  Fa  vantage  du  terrain 
en  y  adaptant  leur  ordre  de  bataille;  les  troupes  etaient  nud  dis- 
ciplinees  de  part  et  d*autre;  la  premiere  decharge  etait  la  plus 
meurtriere,  parce  que  les  armes  etaient  bien  chargees;  mais  le 
reste  aDait  comme  il  pouvsdt,  et  les  generaux  fatiguaient  plutot 
leurs  ennemis  k  force  de  repeter  les  attaques,  qu'ils  ne  les  vain- 
quaient  par  Tordre.  Le  prince  d'Anhalt  s'aper^ut  le  premier 
qu'on  ne  tirait  pas  des  armes  k  feu  tout  I'avantage  qu*on  devait 
s'en  attendre ;  il  se  procura  la  superiorite  du  feu  en  dressant  les 
soldats  11  charger  vite,  k  quoi  Fusage  des  baguettes  de  fer  contri- 
bua  beaucoup.  Depuis,  les  bataillons  sont  devenus  des  machines 
de  guerre  qui  se  meuvent  comme  par  ressort,  par  oil  un  general 
se  pent  procurer  de  grands  avantages  dans  les  affaires  de  plaine. 
Un  beau  secret,  qui  perfectionnerait  entierement  cet  art,  serait 
si  on  pouvait  rendre  le  soldat  invulnerable  au  feu  de  mitraille 
des  grandes  batteries.  Qui  ferait  cette  belle  decouverte  pourrait 
se  flatter  d'avoir  trouve  le  grand  oeuvre  en  fait  de  militaire.  Pour 
moi,  mon  cher  frere,  j'y  renonce,  et  je  borne  tous  mes  soins  a 
donner  par  la  routine  aux  ofQciers  Tintelligence  et  la  fermete  dans 
tous  les  mouvements  que  les  troupes  peuvent  executer  contre 

•  11  s'agit  de  la  princesse  Frederique,  fille  du  Prince  de  Pnisse,  nee  le  ymai 
1767. 
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rennemi,  pour  qu'on  soil  sur  de  Fexecution,  s'il  est  necessaire  de 
les  employer  dans  le  s^rieux.  J)ans  Tesperance  de  vous  revoir  bien- 
tot,  je  voiis  prie  de  me  croire  avee  la  plus  paifaite  lendressc,  etc. 


191.     AU    MEME. 

(37  on  28  mai  1767.) 
MON  CHER  FRERE  , 

J  ai  re^u  votre  trisle  leUre,«  et  vous  remercic  dc  toutmon  cdtur 
de  la  part  que  vous  prenez  a  mon  affliction.  Cctte  nouvcUe  est 
venue  me  frapper  comme  un  coup  de  foudre.  J*ai  aime  cct  en- 
fantl>  comme  mon  propre  fils.  L'Etat  y  fait  une  grande  perte. 
Mes  regrets  sont  superflus.  Dieu  ne  pent  pas  faire  que  ce  qui 
est  n'ait  pas  ete.  ^  Nous  I'avons  perdu  pour  toujours ;  mes  espe- 
ranees  s'evanouissent  avec  lui.  Voila  ce  que  c'est  de  vjvre;  on 
n'y  gagne  que  la  douleur  d'enterrcr  scs  plus  chers  parents.  Je 
vous  embrasse,  mon  cher  frere.  Veuille  le  ciel  que  ce  soit  le  der- 
nier auquel  je  rende  ce  funeste  devoir  !<^  Je  suis,  etc. 


■   Datee  de  Berlin,  27  mai  1767. 

•»  Lc  jeune  prince  Heori,  raort  Ic  a6  raai.  Voycx  I.  Vlf,  p.  x,  37— 4j)«  <"* 
ci-deisas,  p. -976  ct  277. 

«  Voyez  i.  XII,  p.  100;  t.  XXIII,  p.  29.3 ;  t.  XXV,  p.  49;  et  ci-dessiis, 
p.  53. 

^  II  semble  que  le  Roi  ait  plcure  en  ccrivant  les  dernieres  lignes  dc  cctte 
lettee,  et  que  I'ecriture  encore  fraiche  de  quelqnes  mots  ait  etc  mouillee  de 
sn  larmeii. 
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192.    AU    mtME. 

PoUdam,  9  join  1767. 
'  MON  CHER  FRkRE, 

Vous  avez  bien  de  la  bonte  de  participer  au  chagrin  qui  roe 
ronge.   J'ai  pris  sur  moi  de  le  dissiper  le  plus  qu'il  m'a  ete  pos- 
sible, en  me  livrant  k  des  occupations  de  devoir  ct  de  necessite; 
mais,  mon  cher  frere,  il  est  bien  difficile  d'efiacer  les  profondes 
impressions  du  coeur.   Mon  enfant  m'avait  vole  le  cceur  par  un 
nonibre  de  bonnes  qualites  qui  n'etaient  contre-balancees  par  au- 
cun  defaut   Je  me  complaisais  dans  les  esperances  qu'il  me  don- 
nait;  il  avait  la  sagesse  d'un  homme  forme,  avec  le  feu  de  son 
&gt;  il  avait  le  coeur  noble  et  plein  d'emulation,  sepoussanta 
tout  de  Ini-meme ,  apprenant  ce  qu*il  ne  savait  pas  avec  passion.  II 
avait  Tesprit  plus  orne  que  ne  Font  la  plupart  des  gens  du  monde: 
enfin,  mon  cher  frere,  je  voyais  en  lui  un  prince  qui  soutiendrait 
la  gloire  de  la  maison.  Je  me  proposals  de  le  marier  Fannee  pro- 
chaine,  et  je  m'attendais  qu'il  contribuerait  k  assui*er  la  succes- 
sion.  Si  je  pense  avec  cela  que  cet  enfant  avait  le  meilleur  cceur 
du  monde,  qu'il  etait  ne  bienfaisant,  qu'il  avait  de  I'amitie  pour 
moi,  alors,  mon  cher  frere,  les  larmes  me  tombent  des  yeux 
malgre  moi ,  et  je  ne  saurais  m'empecher  de  deplorer  la  perte  de 
I'Etat  et  la  mienne  propre.   Je  n'ai  jamais  etc  pere,  mais  je  me 
persuade  qu'un  pere  ne  regrette  pas  autrement  un  fils  unique 
que  je  regrette  cet  aimable  enfant.   La  raison  nous  fait  voir  la 
necessite  du  mal  et  Tinutilite  du  remede.  Je  sais  que  tout  ce  qui 
commence  doit  finir.   Tout  cela,  mon  cher  frere,  n'eteint  point 
la  douleur.   Je  me  dissipe,  et  c'est  au  temps  k  faire  le  reste.  Je 
souhaite  de  tout  mon  coeur  que  vous  jouissiez  d'une  bonne  sante 
k  Rheinsberg,  et  que  vous  ajoutiez  foi  aux  sentiments  de  sincere 
tendresse  et  d'estime  avec  lesqiiels  je  suis,  etc. 
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193.     AU    MEME. 

Le  3 1  ociobre  1767. 
MON  CHER  FRKRE , 

Je  suis  dbaime  de  vous  savoir  en  bonne  sante  a  Rheinsberg,  a 
portee  de  profiler  du  beau  temps  qu'il  fait.  Le  portrait  de  I'elec- 
trice  de  Saxe*  ne  servira  pas,  mon  cher  frere,  d'omement  k 
votre  maison ,  en  tant  qu'une  belle  figure ;  ce  que  cette  princesse 
a  de  mieux,  c'est  son  esprit,  et  on  ne  le  saurait  peindre.  Je  ne 
crois  pas  que  le  moment  de  la  majorite  de  son  fils  sera  le  plus 
agreable  de  sa  vie,  car  je  soup^onne  cette  bonne  princesse  de 
n'etre  pas  assez  philosophe  pour  mepriser  tout  ce  qui  tient  k 
Tempire  et  a  la  domination.  Les  lettres  sont  sans  doute  la  plus 
douce  consolation  des  esprits  raisonnables,  car  eUes  rassemblent 
toutes  les  passions,  et  les  contentent  innocemment.  Un  avare, 
aif  lieu  de  remplir  un  sac  d*argent,  remplit  sa  memoire  de  tons 
les  fails  qu'il  peut  entasser;  un  ambitieux  fait  des  conquites  sur 
I'erreur,  et  s'applaudit  de  dominer  par  son  raisonnement  sur  les 
autres;  un  voluptueux  trouve  dans  divers  ouvrages  de  poesie  de 
quoi  charmer  ses  sens  et  lui  inspirer  une  douce  melancolie;  un 
homme  haineux  et  vindicatif  se  nourrit  des  injures  que  les  sa- 
vants se  disent  dans  leurs  ouvrages  polemiques;  le  paresseux  lit 
des  romans  et  des  comedies  qui  Tamusent  sans  le  fatiguer;  le  po- 
litique parcourt  les  livres  d'histoire,  oil  il  trouve  les  hommes  de 
tous  les  temps  aussi  fous ,  aussi  vains  et  aussi  trompes  dans  leurs 
miserables  conjectures  que  les  hommes  d'^  present.  Ainsi ,  mon 
cher  frere,  le  godt  de  la  lecture  une  fois  enracine,  chacun  y 
trouve  son  compte;  mais  les  plus  sages  sont  ceux  qui  lisent  pour 
se  corriger  de  leurs  defauts,  que  les  moralistes,  les  philosophes 
et  les  historiens  leur  presentent  comme  dans  un  miroir.  Tout 
ceci  est  bel  et  bon;  mais  si  Telectrice  de  Saxe  se  trouve  malheu- 
reusement  avoir  un  fonds  d'inquietude  dans  Tesprit,  elle  se  croira 
tres-malheureuse  k  Pretzsch,  et  regrettera  dans  le  fond  ieVAme 
ie  tracas  des  afTaires.  Je  lui  souhaite  de  la  tranquillite  et  du  bon- 

*   Voyex  t.  XXIV,  p.  i45  et  sulvantes. 
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heur,  parce  que  c*est  d*ailleurs  unc  bonne  princesse,  et  qui  pos- 
sede  plus  de  talents  qu'on  n*en  tit>uve  communement  dans  son 
sexe.  Vous  m'avcz  mis  en  train  de  bavarder;  je  m'oublie,  mon 
cher  fiire ,  qi^and  je  vous  ecris ,  en  laissant  courir  ma  plume  a 
Ta venture.  II  est  temps  que  je  Tarrete,  en  vous  mterant  les  as- 
surances du  plus  tendre  attachement  avee  lequel  je  suis,  etc. 


194.    AU    MJ^ME. 

Lc  5  fevricr  1 767  ( 1 768). 

.  .  .  .  J'ai  perdu  le  bon  vieux  Eichel,*  ancien  domesUque  demon 
pei*e,  qui,  a  la  verite,  depuis  trois  ans  ne  travaillait  plus,  mats 
qui  cependant  tenait  Tordre  dans  le  bui*eau.  Cela  m'oblige  a 
prendre  de  nouveaux  arrangements ,  pour  que  le  secret  si  neces- 
saire  aux  affaires  importantes  soit  observe  a  Tavenir  comme  par 
le  passe.   Je  suis,  etc. 


195.    AU    MEME. 

(Jaillet  1768.) 
MoN  CHER  FREBE, 

Je  suis  sensible  au  plaisir  que  vous  voule'i^  me  faire  de  passer 
par  ici  avant  votw  voyage.  *>  Les  lettres,  mon  cher  frere,  dont 

■  Auguste- Frederic  Eichel  etait  secretaire  de  la  chanibre  (KammerSccrt' 
tar)  a  Halbersiadt  avant  d'cntrcr  dans  le  Cabinet  de  Frederic -Guillaame  !''•  U 
mourut  a  Potsdam  le  3  fevrier  1768,  dans  sa  soixante  >  duiemc  annee,  apres 
avoir  servi  quarante  ans  la  maison  royale.  Voyes  t.  XX,  p.  976,  et  ci-destiis, 
{1.85  et  a4i. 

^  Lc  prince  Henri  arriva  a  Potsdam  lc  a3 ,  ct  cq  partit  le  a6  pour  la  Hol- 
lande. 
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V0U8  vottlez  biea  vous  charger  sont  toutes  pretes,  et  n'attendent 
que  Yotre  arrivee.  Le  parallele  que  je  vous  ai  fait  demierement 
etait  impertinent,  et  ne  doit  s'attribuer  qu'a  la  fougue  d*un  in- 
stant de  gaite  dont  la  presence  de  ma  sceur  etait  cause.  D'ail- 
leurs,  en  parlant  serieusement,  je  sais  fort  bien  me  ranger  dans 
la  place  qui  me  convient,  et  je  n'ai  pas  la  vaine  folic  de  m'attri- 
buer  ime  superiorite  sur  les  autres  que  je  n*ai  point  en  efTet. 
Mais  vous  verrez  toujours  que  ceux  qui  sont  dans  les  grandes 
agitations,  et  qui  remuent  les  plus  grands  ressorts  de  I'Europe, 
font  plus  de  sottises  que  ceux  qui  se  tiennent  dans  Finaction, 
parce  qu'il  est  donne  k  tous  tes  hommes  de  conunettre  des  fautes, 
et  plus  ils  agissent,  plus  ils  en  font. 

Les  affaires  de  Pologne  prennent  un  mauvais  train  pour  les 
Rnsses.  lis  seront  obliges  d'y  envoyer  de  puissants  renforts,  et 
s*ils  n'ont  pas  subjugue  les  confederes  avant  Tapproche  de  la  dibte 
qui  doit  se  tenir  au  mois  d'octobre,  ils  verront  s'animer  un  feu 
qa'ik  aiiront  de  la  peine  k  eteindre.  En  attendant,  Choiseul  nous 
montre  les  cieux  ouverts,  et  je  ccHnpte  de  parddper  de  son  pre* 
tendu  paradis  sans  me  desunir  des  autres,  parce  que  ces  objets 
sont  compatibles  de  reunion.  J'ai  assiste  k  la  Conversion  de  saint 
AugusHn;^  la  musique  en  etait  belle,  et  cela  me  suf&t.  Le  sys* 
lexne  merveilleux  repugne  k  la  simplicite  de  mon  esprit,  et  je  n'ai 
encore  point  vu  d*exemple  d'hommes  qui  aient  change  de  carac* 
tere,  parce  qu'ils  naissent  comme  les  fruits  et  les  plantes,  qui  ne 
pourraient  changer  de  proprietes  sans  que  Tordre  general  de  la 
nature  en  fut  bouleverse.  D'ailleurs,  ce  bon  eveque  d*Hippone, 
apres  sa  conversion  meme ,  etait  si  mauvais  dialectiden ,  que  dans 
quelqnes  ouvrages  il  preche  la  tolerance,  dans  d'autres  la  perse- 
cution; tantdt  la  fatalite  absolue,  tantdt  le  libre  arbitre.  II  me 
semble  que  I'effet  prindpal  de  la  grAce  efiBcace  devrait  consister 
a  rectifier  le  raisonnement;  et  ce  qui  me  console  d'en  manquer, 
ce  sont  les  pitoyables  raisonnements  de  saint  Augustin.  J*attends, 
men  eher  firere,  avec  impatience  le  plaisir  de  vous  embrasser  et 

a  Poor  inaugnrer  le  Noavean-Palais ,  Frederic  y  fit  ezecuter,  le  lundi  1 8  jail- 
let  1768,  en  presence  de  ta  scear  la  priocesse  Amelie,  Toratorio  de  Hawe,  La 
cotwertiona  di  SanJt  AgosHno^  parcdea  de  Tfleotrice  Marie- AntoDie  de  Saze. 
Voyes  ci-deMoa,  p.  979. 


3ia    IV.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

de  vous  assurer  de  vive  voix  de  la  tendresse  infinie  et  de  la  haute 
estime  avec  laquelle  je  suis ,  etc. 


196.    AU    ME  ME. 

Le  3  d^embre  1 768. 
MON  CHER  FBERE, 

Vous  voyez,  mon  cher  frere,  que  souvent  les  apparences  sont 
bien  trompeuses.  Nous  sommes  dans  ime  grande  crise,  oil  il  (au- 
dra  du  bonheur  pour  en  bien  sordr.  La  nouvelle  de  la  guerre  a 
surpris  et  consterne  les  Russes,  parce  qu*iis  ne  s'y  attendaient 
pas  du  tout;  jamais  ils  n'ont  tenu  un  langage  plus  poli  qu'a  pre- 
sent. Toutefois  ils  exigent  beaucoup,  et  je  suis  tres-resolu  a  ne 
point  m'embarquer  dans  une  guerre  qui  ne  nous  regarde  pas,  et 
dont  le  fruit  serait  pour  un  autre.  Cependant  les  courriers  vont 
et  viennent,  les  negociations  s'echauITent,  et  je  crois  qu'il  n'y  aura 
que  les  marchands  d*encre  et  de  papier  qui  y  gagneront.  Les  Po- 
lonais  commencent  a  ouvrir  les  yeux  sur  le  precipice  qui  s  ouvre 
pour  eux;  ils  sont  surs  de  voir  leur  pays  devaste  par  les  deux 
partis,  qui  se  disent  leurs  amis.  Je  leur  dis,  pour  les  consoler, 
qu*ils  avaient  ete  spectateurs  tranquilles  de  la  demiere  guerre,  et 
qu'a  present  leurs  voisins  se  trouvaient  a  leur  tour  les  bras  croises. 
Je  vous  renvoie,  mon  cher  frere,  la  lettre  du  sieur  Bram- 
camp.  A  II  m*a  demande  la  meme  chose,  et  je  lui  ai  repondu  que 
la  coutume  n'etait  pas  contraire  k  ce  que  Ton  eut  en  d*autres 
pays  des  residents  ou  consuls  de  conunerce,  mais  que  les  en- 
voyes,  on  ne  les  employ  ait  que  reciproquement;  et  comme  le  roi 
de  Portugal  n'a  pas  temoigne  d*en  vouloir  envoyer  a  Berlin,  il 
serait  ridicule  d'avoir  un  ministre  a  sa  cour.  Ces  bons  Hollan- 
dais  ne  pensent  qu*a  leurs  petits  interets  de  famille,  et  ils  ue 

*  Negociant  d' Amsterdam.  Sa  collection  de  tableaux  avail  aUirc  en  17S5 
raiiention  de  Frederic,  qui  voyageait  alors  incognito  en  Hollande,  en  se  fabaot 
passer  pour  un  musicien  du  roi  de  Pologne. 
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comprezinent  pas  qu'il  y  aurait  de  i'indecence  d'entrer  en  de  pa- 
reilles  idees. 

Je  vous  cmbrasse,  luon  cher  frere,  sincerement,  en  faisant 
mille  voeux  pour  voire  contentement,  vous  priant  de  me  croire 
avec  une  parfaite  tendresse,  etc. 


197.    AU    MEME. 

Le  8  mars  1 769.^ 
MON  CHER  FRERE  , 

Je  souhaite  de  tout  mon  coeur  que  Fair  de  la  campagne  vous 
fasse  du  bien,  et  je  me  prepare  egalement  k  le  prendre  a  Sans- 
Soaci,  oil  je  serai  en  quelques  jours.  A  present,  mon  cher  frere, 
je  puis  vous  dire  positivement  que  les  Russes  sont  tout  k  fait 
d'accord  avec  moi,  et  qu*]ls  sentent  qu'il  leur  est  plus  avanta- 
geuz  de  prendre  notre  argent  que  nos  soldats.  Le  ciel  les  main- 
Uenne  dans  ces  heureuses  dispositions,  qui  nous  epargnent  la 
guerre  pour  cette  fois!  lis  font  ime  petite  augmentation  de  cin« 
quante  mille  hommes  qu'ils  veulent  conserver  sur  pied,  soit  en 
guerre,  soit  en  paix.  C'est  une  terrible  puissance,  qui  dans  un 
demi-siecle  fcra  trembler  toute  TEurope.  ^  Issus  de  ces  Huns  et 
de  ces  Gepides  qui  detruisirent  Tempire  d' Orient,  ils  pourralent 
bieu  dans  peu  entamer  TOccident,  et  causer  aux  Autrichiens  des 
seatiments  de  douleur  et  de  repenlir  de  ce  que,  par  leur  fausse 
politiquje,  ils  ont  appele  cette  nation  barbare  en  Allemagne,  et  lui 
out  enseigne  I'art  de  la  guerre.  Mais  Taveuglement  des  passions, 
cette  haiae  envenimee  que  les  Autrichiens  nous  portaient,  les  a 
etourdis  sur  les  suites  de  leur  conduite,  et  k  present  je  ny  vols 
plus  de  remede  qu'en  formant  avec  le  temps  ime  ligue  des  plus 
grands  souverains  pour  s'opposer  k  ce  torrent  dangereux. 

Goltz^  n'est  pas  encore  assez  etabli  a  Paris  pour  etre  en  etat 

*   Voyez  t.  Ill,  p.  aS;  t  VI,  p.  a4  ct  suivantes;  et  ci-deMUs,  p.  S70. 
^  Voyci  I.  V,  p.  i56,  et  t.  VI,  p.  si. 
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de  me  donner  toutes  les  nouvelles  necessaires  de.ce  pays -Ik;  ce- 
pendant  il  me  parait  que  la  securite  que  le  faible  gouvemement 
des  Anglais  inspire  a  Choiseul  le  rassure  sur  ses  operations,  et  le 
refroidit  vis-k*vis  de  nous.  Le  mal  n'est  pas  grand,  et  nous  res- 
terons  sur  nos  pieds,  quand  meme  le  traite  de  commerce  ne  se 
fera  pas. 

Fierville^  est  revenu.  Sa  troupe  est  complete,  et  sera  id  au 
mois  d*avril.  II  la  dJt  bonne.  Je  lui  ai  parle  sur  son  sejour  de 
France.  II  ne  parle  que  de  la  misere  qui  regne  dans  ce  royaume, 
et  de  rimmense  difference  qu'il  y  a  txouvee  a  proportion  de  ce 
que  c'etait  autrefois.  J*ai  ajoute  a  son  recit  la  croyance  que  Ton 
donne  a  celui  de  Theramene  ou  d'Ulysse  dans  les  tragedies.  ^  II 
a  ete  oblige  de  quitter  Paris  pour  s'etre  brouille  avec  ce  petit 
Lauraguais  que  vous  vous  souviendrez  d'avoir  vu  ioi,  et  cette 
lettre  de  cachet  lui  pese  encore  sur  le  coeur. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  fr^re,  en  vous  assurant  de  la  ten- 
dresse  infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


198.    DU  PRINCE  HENRL 

Rheinsbergy  16  juin  1769. 

Je  suis  dans  la  joie  de  mon  coeur  de  savoir  votre  retour,  mon 
tres-cher  frere.  L'interet  que  je  prends  a  votre  sante  doit  vous 
etre  connu;  je  reprime  tout  ce  que  je  pourrais  dire  k  ce  sujet, 
et  enferme  dans  mon  coeur  les  plus  tendres  souhaits  pour  votre 
prosperite. 

Vous  daignez  m'apprendre  des  nouvelles  bien  interessantes; 
les  Fran^ais  malmenes  en  Corse,  un  Paoli  ^  qui  resiste  a  la  puis- 
sance d*un  Roi  Tres-Chretien ,  fait  un  evenement  interessant  dans 
I'histoire.   La  disgrace  arrivee  k  M.  de  Vaux  pourrait  bien  rejail- 

•    Voyea  t.  XX  ,  p.  100,  et  t.  XXIV,  p.  17a. 

b  AUusion  aux  trag^ies  de  Phidte  et  d^Iphigenie,  par  Uactne. 

c   Voyes  t.  XIV,  p.  xxiii  et  xxiv,  et  t.  XVIII,  p.  xvi  et  a65. 
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lir  sur  le  due  de  Choiseul;  ses  ennemis  attribueront  aux  me- 
chantes  mesures  qu'il  a  prises  tout  le  malheur  arrive  aux  troupes 
fran^aises,  et  je  m'imagiae  que  cette  aventure  pourra  beaucoup 
faire  pour  qu'il  soit  culbute  de  reminent  emploi  qu'il  occupe,  et 
de  la  place  qu'il  a  tenue  jusqu*k  ce  temps  avee  aussi  peu  d'hon- 
neur  pour  lui  que  pour  son  souverain.  II  parait  que  ses  intrigues 
en  Suede*  sont  les  seules  qui  ont  pris  une  toumure  heureuse  pour 
lui;  la  France  a  toujours  maintenu  son  parti  dans  ce  royaume 
depuis  I'epoque  de  Gustave-Adolphe;  actuellement  ils  ont  en^ 
tierement  le  dessus.  C*est  une  prosperite  k  laquelle  ma  sceur  n'est 
pas  habituee;  je  crains  avec  vous,  mon  tres-cher  frere,  qu'elle 
ne  se  laisse  emporter  par  la  fortune.  II  est  tres-diCBcile  de  savoir 
sarreter  lorsqu'eUe  est  favorable;  c'^st  peut-etre  un  des  plus 
grands  efforts  de  I'esprit  humain,  lorsqu'on  sait  se  contenir  dans 
le  bonheur.  J'espere  que  ma  soeur  aura  cet  empire  sur  elle;  mais 
je  le  souhaite  plus  que  je  n'ose  le  eroire. 

Vous  ne  vous  interessez  guere,  mon  tres-cher  frere^  au  chef 
que  TEglise  vient  de  nommer.  C'est  un  pauvre  moine,  k  ce  qu'on 
dit;  on  pretend  que  son  esprit  est  tres-bome.  Le  Saint-Esprit 
Tedairera  sans  doute ;  il  feiudra  en  juger  par  la  conduite  qu'il 
UeDdra  a  Tegard  des  volontes  des  couronnes,  et  s'il  aura  la  com- 
plaisance d'abolir  Fordre  des  jesuites.  Je  Tespere,  car  cela  pour- 
rait  peut-etre  les  conduire  k  souhaiter  un  etablissement  dans  vos 
Etats,  et  k  y  faire  couler  une  partie  de  leur  richesse. 

Comme  je  ne  puis  autre  chose  que  souhaiter  pour  le  bonheur 
de  voire  regne,  il  faut  done  m'y  bomer ;  du  moins  je  le  fais  du 
fond  du  cceur,  m'interessant  k  votre  gloire  par  le  sentiment  rem- 
pli  du  plus  tendre  attachement  avec  lequel  je  suis,  etc. 


*    Voycxl.  XXIV,  p.  4Jo. 
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199.     AU  PRINCE  HENRI. 

Ce  1 9  (juio  1769). 
MON  CHER  FRGRE, 

i^omme  je  prends  les  eaux  k  present,  vous  ne  vous  etonnerez 
pas  si  ma  lettre  est  plus  laconique  que  d*ordinaire.  Je  me  hdte, 
mon  cher  frere,  de  vous  repondre  en  peu  de  mots  sur  ce  que 
vous  m'ecrivez.  Le  malheur  a  voulu  qu'en  Corse  la  corruption 
frangaise  ait  prevalu  sur  Thabilete  et  Tesprit  de  ressources  de 
Paoli.  M.  de  Vaux  s'est  conduit,  en  Corse,  comme  un  brigand 
rouable;  il  a  fait  massacrer  dans  les  villages  tous  les  etres  vi- 
vants,  jusqu'aux  enfants  a  la  mamelle.  D'autre  part,  en  repan- 
dant  de  grosses  sommes,  il  a  debauche  les  Corses,  et  Paoli, 
n'ayant  plus  que  deux  cents  hommes ,  sur  lesqueis  il  ne  pouvait 
guere  compter,  s'est  embarque  pour  Livoume.  La  jalousie  que 
les  Autrichiens  ont  de  cette  conquete  est  enorme;  on  dit  que 
r£mpei*eur  en  est  outre.  C'est  k  Neisse  qu'il  veut  venir  a  la  fin 
d'aout.  * 

Les  Anglais  veulent  se  charger  de  la  mediation  entre  les  Turcs 
et  les  Russes,  conjointement  avec  nous;  je  crois  que  nous  trou- 
verons  plus  de  roideur  de  la  part  des  Russes  que  des  Musulmans. 
La  gratide  armee  turque  n'a  pas  encore  passe  le  Danube.  Le  pape 
abolira  les  jesuites;  mais  je  ne  crois  pas  que  nous  y  gagnions  la 
moindre  chose ,  parce  que  ces  bons  peres  ont  etc  mis  k  sec  par 
les  enfants  cheris  de  TEglise,  et  surement  qu'on  les  depouillera 
du  peu  qui  leur  reste  avant  de  les  exdrper.^  II  y  a  eu  une  nou- 
velle  scene  a  Londres  entre  Tambassadeur  de  France  et  de  Russie; 
celui  de  France  s'est  conduit  avec  une  insolence  et  une  indecence 
qui  choque  tout  le  monde.  II  semble  que  Choiseul  ait  resolu  de 
rendre  sa  nation  detestable  k  tous  les  peuples  par  Timpertinence 
dont  se  conduisent  ses  ministres,  sans  que  je  voie  I'avantage  qui 
en  resultera  pour  la  France.  Ma  sceur  de  Suede  triomphe  du 

»   Voyex  t.  VI,  p.  a4-  a6,  et  t.  XXIV,  p.  461. 

b  Voyezt.XIX,p.  353,  a54  et  3ai ;  t.  XXIII,  p.  12a,  i35  et  4i4;  t.  XXlV. 
p.  149  >  399,  4»  et  588;  voyez  cofia  la  lettre  de  Frederic  k  sa  sGeardeBu* 
reuth,  du  10  decembre  1754* 


AVEC  LE  PRINCE  HENM.  817 

senat;  mais  le  parti  qu'elle  a  forme  parait  lui  manquer  au  mo^ 
ment  qu'elle  croyait  recueillir  les  fruits  de  ses  travaux  .... 


200.     DU  PRINCE  HENRI. 

Rheinsberg,  aS  joia  1769, 
MON  TRKS-CHER  FRERE  , 

X  uissent  les  eaux  que  vous  prenez,  mon  tres-cher  frere,  conlri* 
buer  au  bien  de  voire  sante ,  et  conserver  une  vie  qui  invest  si 
precieuse ,  et  pour  laquelle  je  fais  les  voeux  les  plus  sineeres  et  les 
plus  tendres! 

Je  ne  m'attendais  k  rien  moins  qu*a  la  retraite  de  Paoli  et  a 
I'abandon  de  la  Corse.  Je  puis  avouer  que  j*en  suis  afflige;  on 
s'interesse  toujours  pour  les  grandes  dmes;  celle  de  Paoli  avail 
paru  superieure  jusqu'ici.  Les  Fran^ais,  quoique  triomphants, 
jouiroQt  du  benefice  d'une  conquete,  sans  que  la  gloire  daigne 
omer  le  ebar  de  victoire  de  M.  de  Vaux;  la  trahison  et  la  cruaute 
n'embellissent  pas  celui  que  la  fortune  sieconde.  Le  due  de  Choi- 
seal  sera  tres-fier  d'avoir  reussi;  cela  pourrait  le  maiiitenir  dans 
le  ministere,  quoique  les  gazettes  ont  nomnie  le  cardinal  Bemis, 
qui  rentrerait  a  son  retour  de  Rome,  conime  ministre,  au  conseil 
du  Roi.  Les  m^mes  gazettes  disent  que  le  due  de  Richelieu  rem- 
placerait  le  marechal  d'Estrees  au  conseil.  Vous  saurez,  mon 
tres-cher  frere,  le  cas  qu'on  doit  faire  de  ces  nouvelles.  Celle  que 
vous  daignez  m'apprendre  relativement  aux  demeles  qu'il  y  a  eu 
a  Londres  entre  les  ambassadeurs  de  France  et  de  Russie  m*a 
fort  surpris;  les  Fran^ais  oublient  que  le  temps  est  passe  oil 
Louis  XIV  soutenait  I'insolence  de  ses  ambassadeurs  par  des  ar- 
mees  commandees  par  des  Conde,  des  Turenne  ou  des  Luxem- 
bourg. En  decomptant  le  nombre  des  troupes  qu'ils  ont  eu  Corse , 
je  crois  que,  non  compris  les  milices,  il  ne  reste  pas  a  Louis  XV 
soixante  mille  hommes  de  troupes  reglees  dans  toute  la  France; 
si  un  orage  politique  s^assemblait  contre  cettc  nation,  la  fierte 
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du  ministere  serait  tres-embarrassee,  et  je  crois  que  leur  affaire 
irait  bien  plus  mal  que  la  presomption  d'un  due  de  Choiseul  liii 
permet  de  le  penser.  Je  crois  toujours  que  ce  ministre  sera  fort 
intrigue  lorsque  vous  aurez  eu,  mon  tres-cber  frere,  rentrevne 
k  Neisse  avec  TEmpereur;  c'est  un  evenement  tout  nouveau,  qui 
doit  naturellement  intriguer  les  tites  politiques  qui  sont  contraires 
^  vos  interets.  Si  ensuite  il  arrive  que  vous  soyez  si  beureux ,  mon 
tres-cber  frere,  de  pacifier  I'Orient  et  le  Nord,  il  en  resultera, 
outre  un  degre  de  consideration  de  plus  dans  TEurope  entiere,  que 
particulierement  Timperatrice  de  Russie  vous  devra  de  grandes 
obligations;  car,  pour  peu  qu'elle  pense  juste,  elle  doit  desirer 
de  sortir  d'une  guerre  qui,  k  la  longue,  ne  lui  sera  que  couteuse, 
et  dont  elle  ne  pourra  jamais  tirer  de  grands  avantages.  J'envi- 
sage  toutes  les  affaires  du  cdte  oil  elles  peuvent  etre  avantageuses 
k  votre  gloire,  que  je  desire  de  voir  toujoui*s  accroitre,  par  le  sen- 
timent que  j'ai  du  tendre  et  respectucux  attacbement  avec  lequel 
je  suis,  etc. 


20I.    DU    MEME. 

Berlin,  s  aoiki  1769. 
MoN  TRks-CHER  fr£:re  , 

oi  vous  ne  trouvez  pas  beaucoup  de  satisfaction  dans  le  grand 
monde,  mon  tres-cber  fi*ere,  je  ne  m'en  e tonne  pas,  et  comprends 
que  la  retraite  vous  plait  davantage.  Je  pense  de  meme,  et  pour 
cet  effet  je  pars  en  quelques  jours  pour  Rbeinsbei^,  d'ou  je  serai 
de  retour  d'abord  que  j'apprends  que  le  jour  est  fixe  pour  votre 
depart  pour  la  Silesie;  je  me  contenterai  d'apprcndre,  en  atten- 
dant, par  les  gazettes,  la  suite  des  succes  des  Russes.  Je  lis  tran- 
quillement  si  le  pape  fait  un  bref  contre  les  jesuites,  ou  s'il  elude 
encore  cette  ficheuse  affaire  par  des  finesses  sacerdotales ;  je 
m'interesse  jusqu'aux  galopades  que  fera  le  roi  de  Danemark  au 
camaval  qu'il  donne  pour  le  due  de  Gloccster.   C'est  ainsi  que 
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les  affaires  les  plus  serieuses  peuvent  etre  envisagees  par  ceux 
qui  s'en  occupent  dans  la  retraite,  el  qui  n'ont  aucun  rapport  Si- 
red a  I'interet  qui  agile  ceux  qui  paraissent  siir  le  grand  theatre 
du  monde.  Je  voudrais  que  tous  ces  objets  ne  fussent  qu*un 
simple  amusement  pour  vous,  et  que  du  moins  ces  affaires  inte- 
ressantes  n'eussent  toujours  que  des  objets  agreables  a  vous  of- 
fiir,  ou  bien  que,  si  elles  sont  plus  intimes,  elles  n'aient  pour  fin 
que  ce  qui  contribue  a  votre  satisfaction  ^  a  voire  gloire  et  k  voire 
coDtentement;  c'est  ce  que  je  desire  du  fond  du  coeur,  etant  avec 
le  plus  sincere  et  respectueux  altachement,  etc. 


2oa.     AU  PRINCE  HENRI. 

Ce  3  (aoiit  1769). 

Je  vous  felicile  de  jouir  d'une  Iranquillite  philosopbiqne  a  Rheins- 
berg.  Je  voudrais,  mon  cher  frere,  que  les  choses  de  FEurope  ne 
fussent  qu'un  simple  spectacle  pour  moi;  je  m'en  amuserais,  au 
lieu  qvCk  present  elles  me  donnent  souvent  de  Tinquietude.  Par 
exemple,  les  Russes  viennent  de  prendre  Chotzim.  Cela  va  leur 
donner  une  superiorite  si  marquee  pour  cette  campagne  sur  leurs 
ennemis ,  que  I'arrogance  et  la  hauteur  de  Tlmperalrice  en  aug- 
inenteront  encore,  si  tant  y  a  qu  elles  puissent  augmenter.  En 
attendant,  TEmpereur  a  fixe  le  jour  de  son  arrivee  au  25  de  ce 
mois,  de  sorte  qu'il  faudra  que  nous  partions  le  la,*  pour  que 
j*aie  le  temps  de  faire  une  petite  toumee  en  des  lieux  oii  ma  pre- 
sence est  necessaire.  Nous  verrons  alors  par  nos  yeux  ce  qui  en 
est,  et  k  quel  point  ce  prince  merile  les  eloges  qu'onjui  donne, 
ainsi  que  cq  que  Ton  pourra  s'attendre  de  lui.  Tout  cela ,  dans 
lefond,  ne  me  louche  guere,  puisque  je  serai  longtemps  mort  et 
oubUe  quand  il  commencera  a  paraitre.  Je  vous  embrasse,  mon 

*  Frederic,  accompagne  da  prince  Henri,  partitle  la  de  CharloUenbourg 
pour  la  Silesie. 
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cher  frere,  en  vous  assurant  de  la  tendresse  inBnie  avec  laquelle 
je  suis,  etc. 


2o3.    AU    MEME. 

Le  17  jnia  1770. 
MON  CHER  FR^RE, 

Oui,  mon  cher  frere,  les  maux  de  la  guerre  out  ete  ]e  mieux  re- 
pares  que  les  circonstances  I'ont  permis.  Nous  commen^ons  a  re- 
voir  naiti'e  une  armee  qui,  en  cas  de  besoin,  pourra  rendre  de 
bons  services.  Mais  ne  pensez  pas  que  ces  choses  influent  sur  les 
politiques;  ils  sont  si  accoutumes  k  traiter  le  militaire  en  baga- 
telle ,  qu'ils  ne  dennent  aucun  compte  du  bien  que  Ton  pent  dire 
de  Tarmce  de  leur  voisin.  Mon  petit  voyage  en  Moravie  fera 
des  impressions  plus  paciliques  sur  Timperatrice  de  Russie  que 
toutes  les  troupes  et  toutes  les  revues  du  monde.  Les  Autri- 
chiens  forment  des  magasins  sur  leurs  frontieres  de  la  Hongrie; 
k  vous  dire  la  verite,  je  ne  les  crois  pas  bien  considerables,  mais 
je  les  fais  valoir  k  Petersboiu^  le  mieux  qu'il  m*est  possible,  et 
je  me  flatte  que  la  paix  se  fera  Thiver  prochain,  ou  la  guerre 
poun*ait  bien  devenir  generale  Fannee  prochaine  .... 


aoi     AU   M^ME. 

Ce  la  (aout  1770). 


/    D 


*M0N  CHER  FRERE, 


ans  ce  moment  je  re^ois  une  letti^e  de  Timperati^ice  de  Russie 
dont,  mon  cher  frere,  je  vous  envoie  la  copie.  Elle  vous  demande 
avec  tant  d'empressement,  que  c*est  un  voyage  auquel  je  ne  crois 
pas  que  vous  puissiez  vous  refuser.  Je  comprends  bien  que  peut- 
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elre  il  ne  vous  fera  pas  tout  le  plaisir  possible,  mais  il  faut  faire 
de  necessite  vertu;  vous  arrangerez  tout  cela  comme  vous  le  ju- 
gerez  a  propos.  Si  vous  avez  besoin  d*argent,  marquez-Ie-moi , 
et  je  pourrai  vous  faire  tenir  huit  mille  ecus  a  Petersbourg.  Vous 
comprenez,  mon  cher  fi*ere,  combien  il  faut  menager  cette  femme. 
Si  vous  pouvez  la  reconcilier  avec  ma  soeur  de  Suede,  ce  sera 
line  bonne  ceuvre,  et  qui  me  fera  bien  du  plaisii\  D'ailleurs,  je 
vous  recommande  tout  ce  qui  i^egarde  nos  interets.  Vous  appren- 
drez  k  connaitre  la  bien  des  gens  dont  nous  avons  besoin.  Vous 
ferez,  s'il  vous  plait,  les  compliments  les  plus  flatteui^s  k  Tlmpe- 
ratrice  de  ma  part,  et  vous  direz  tout  ce  que  vous  pourrez  de 
Tadmiration  qu'elle  inspire  a  tout  le  monde,  enfin  tout  ce  qu*il 
faut.  Vous  aurez  le  temps,  en  voyage,  de  recueillir  un  raagasin 
de  louanges  dont  vous  pourrez  vous  servir  dans  I'occasion.  Si 
elle  veut  vous  donner  son  ordre ,  il  faut  I'accepter.  Enfin  je  m'en 
rapporte  bien  du  reste  sur  votre  bon  esprit,  qui  tirera  parU  de 
toutes  les  occasions  qui  se  presenteront  Ik-bas.  Je  suis  bien  fiche 
de  n'avoir  pas  su  cela  plus  tot;  j'aurais  pu  vous  mettre  au  fait 
de  bien  des  choses.  Je  vous  prie  cependanl  d'eclairer  Solms,* 
pour  voir  par  vos  yeux  si  mes  soupgons  sont  bien  fondes.  Adieu , 
men  cher  frere;  vous  reviendrez  sans  doute  par  la  Prusse ,  au  lieu 
de  revenir  par  le  Danemark,  et  mandez-moi  vos  voitures,  pour 
que  j'ejcpedie  des  passe-ports  pour  vos  chevaux.  La  Princesse  de 
Prusse  est  accouchee  d*un  iils;^  Flmperatrice  est  marraine.  Je 
suis  avec  toute  la  tendresse  possible,  mon  cher  frere,  etc. 


ao5.     AU    M^ME. 

Breslau,  a3  aoAt  1770. 

. . .  .  Je  siiis  surcharge  d'affaires,  mon  cher  frere,  ce  qui  m*a 
empeche  de  vous  ecrire;  mais  ce  chifire  pourra  devenir  necessaire 

•   Voyex  t.  XXIV,  p.  xiii  et  xiv,  article  IV,  et  p.  333;  t.  XVIII,  p.  a6a. 
k  Voyex  t.  VI,  p.  a3;  t.  XX,  p.  175;  et  t.  XXIV,  p.  soo  et  ao4. 
XXVI.  ai 
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dans  votre  voyage.  Vous  devincz  bicn  pourquoi  jc  nc  veux  point 
me  servir  de  celui  de  Solms.  U  n'y  aura  personne  d'etranger,  au 
camp  de  Mora  vie,  que  le  due  de  Glocester,  qui,  par  ses  impor- 
tunites,  a  force  TEmpereur  a  le  recevoir  malgre  soi.  D*ailleurs,  il 
y  sera  beaucoup  question  de  la  paix  avec  les  Russes  et  ies  Turcs, 
et  s'il  y  a  quelque  chose  de  bien  interessant  h  insinuer  a  Tlmpera- 
trice,  cela  pourra  passer  par  vous,  et  cela  en  acquerra  du  poids. 


206.     AU    M^ME. 

Neisse ,  3o  aoui  1 770. 
MON  CHER  FRKRE, 

Je  suis  ravi,  mon  chcr  frere,  de  tout  ce  que  vous  m'apprenez  de 
ma  soeur  de  Suede,  et  vous  connaissez  trop  mes  sentiments  pour 
me  soupgonner  de  n'y  pas  repondre  avec  la  meme  tendresse.  Je 
sens  tout  le  plaisir  qu'on  doit  avoir  de  ravoir  ses  parents  apres 
une  si  longue  absence,  car  je  sais  quel  plaisir  j*aurais,  si  je  pou- 
vais  revoir  ma  soeur  de  Su^e;  mais  je  n*ose  pas  m'en  flatter, 
car  je  crois  en  entrevoir  I'impossibilite  morale.  Vous  avez  en- 
core, mon  cher  frere,  un  grand  voyage  qui  vous  attend,  et  qiii 
malheureusement  est  inevitable;  je  parle  de  celui  de  Petersbourg. 
Vous  vous  trouverez  a  portee  de  rendre  de  bons  offices  a  ma 
soeur  de  Suede,  que  je  regarderai  comme  si  vous  me  les  aviez 
rendus.  Vous  pourrez  aussi,  en  louant  I'lmperatrice  et  en  la  flat- 
tant ,  la  faire  expliquer  sur  les  conditions  auxquelles  elle  compte 
faire  la  paix  avec  les  Turcs,  qui  est  une  chose  qui  nous  intercssc 
tres-directement;  car  vous  sentez  bien  que,  apres  toute  la  gloire 
qu'elle  s'est  acquise  par  ses  armees,  rien  ne  peut  la  relever  en- 
core que  sa  moderation  dans  les  conditions  de  la  paix  qu'elle  die- 
tera  a  ses  ennemis.  Je  pars  le  a  pour  la  Mora  vie,  oil  je  trouverai 
des  gens  que  cette  paix  intrigue  beaucoup,  et  qui,  a  la  fin,  pour- 
raient  s'impatienter,  si  la  guerre  continuait  encore  Tannee  pro- 
chaine.  D^ailleurs,  je  serai  tres-bien  re^u;  TEmpereur  n*a  voulu 
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admettre  d*etrangers  k  ce  camp  que  ceux  qui  in*y  suivent;  le  due 
dc  Glocester  a  voulu  y  venir,  mais  le  St.  Vcr. «  le  retient  a  Ha- 
novre.  Je  juge  a  peu  pi^s  de  tout  ce  dent  il  pourra  etre  ques- 
tion; mais  j'aime  mieux  vous  le  communiquer  loi^sque  j'aurai 
entendu  parler  les  persomies  moi-meme  que  de  vous  domier  des 
noavelies  fondees  sur  des  on  dit,  et  des  rapports  qui  peuvent  eti^ 
infideles.  J*ai  trouve  que  dous  avons  fait  quelques  progresici, 
enSilesie,  depuis  Tannee  passee,  tant  pour  les  forteresses,  Tar- 
mee,  les  finances,  que  le  plat  pays.  La  guerre  s'oublie  petit  a 
petit,  la  population  augmente,  les  champs  sont  bien  cultives,  et 
le  credit  conunence  a  se  retablir.  Si  je  n'etais  pas  surcharge  d'af- 
faires, je  vous  en  dirais  da  vantage;  mais  je  conaple  encore,  mon 
cher  frere,  de  vous  ecrire  d*ici,  avant  d'aller  en  Moravie,  une 
lettre  avec  le  chiffre  de  Cocceji.^  Vous  priant  d'etre  persuade 
de  la  tendresse  et  de  la  parfaite  estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


207.     AU    M^ME, 

Breslau,  9  Mptembre  1770. 
MoN  CHER  FRKRE, 

J'ai  regu  votre  chiffre  de  Suede.  Je  suis  charme  d*y  voir  ma 
soeur  en  de  si  bonnes  dispositions.  Qu'elle  reste  avec  ses  Fran^ais 
tant  qu'elle  voudra ,  pourvu  qu'elle  garde  des  menagements  in- 
dispensables  et  necessaires  avec  les  Russes,  pour  que  I'animosite 
ne  devienne  pas  trop  grande,  et  que  I'imperatrice  de  Russie  ne 
pousse  pas  son  animosite  trop  loin.  Pour  revenir  k  present  aux 
affaires  importantes ,  vous  saurez  que  le  jour  de  mon  arrivee  a 

*  Noas  ne  sstods  ce  que  si^ifieot  les  mots  le  SL  Ver.,  que  nous  avoos 
exactcmeni  copUs  sur  Fauto^aphe. 

^  Jean-Frederic-Heaii  baroa  de  Cocceji ,  lieutenant  -  colonel  et  adjndant  du 
Roi,  Domme  envoye  extraordinaire  de  Pnisse  a  Stockholm  le  17  novembre 
1763,  rappele  le  28  Janvier  1771.   Voyci  t.  V,  p.  87. 
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Neustadt  >i  j'ai  re^u  un  courrier  de  Constantinople,  par  leqnel  on 
me  mande  que  la  Porte  ottomane  a  demande  ma  mediation  et 
celle  de  la  cour  imperiale  pour  faire  la  paix  avec  les  Russes. 
Ceci  A  donne  lieu  k  des  conferences  que  j*ai  cues  avec  le  prince 
de  Kaunitz  sur  ce  sujet.  Nous  sommes  assez  d*accord  dans  nos 
principes  et  dans  nos  idees.  Je  vais  done  d'abord,  a  mon  retour, 
expedier  un  courrier  en  Russie,  pour  apprendre  si  rimperatrice 
approuve  cette  mediation,  ou  si  elle  la  refuse.  Je  crois  que  la 
cour  de  Vienne  laissera  Asow  a  la  Russie,  sans  en  prendre  autre- 
ment  jalousie,  poAirvu  que  la  Valachie  et  la  Moldavie  soient  resti- 
tuees,  et  que  le  despote  de  ces  provinces  demeure  sous  la  domi- 
nation turque.  Et  quant  aux  affaires  de  la  Pologne,  si  Timpera- 
trice  de  Russie  se  modere  un  peu  sur  ses  demandes  relativement 
aux  dissidents,  qu'ils  naient  point  part  a  la  legislation,  quele 
grand  general  soit  maitre  de  Farmee ,  et  qu*on  n'impose  de  sub- 
sides a  la  nation  que  du  gre  des  dietes,  tout  se  tranquilUsera,  et 
nous  et  les  Autrichiens ,  nous  nous  engagerons  nous-memes  a  ran- 
ger les  Polonais  recalcitrants  k  leur  devoir,  au  cas  qu'ils  ne  vou- 
lussent  consentir  a  des  propositions  aussi  moderees.  Vous  aurez 
deux  grands  arguments,  mon  cher  frere,  pour  appuyer  ces  pro- 
positions aupres  de  Timperatrice  de  Russie.  L'un  est  celui  de  sa 
gloire,  qui  ne  pent  monter  plus  haut  qu'en  temoignant  de  la  mo- 
deration apres  tant  de  victoires ;  les  succes  de  la  guerre  se  par- 
tagent  entre  tant  de  pei*sonnes  qui  y  participent  sans  doute,  mais 
la  clemence  du  vainqueur  ne  se  partage  avec  personne;  ellelui 
est  propre,  et  tourne  uniquement  a  sa  gloire.  Le  second  aj^u- 
ment  est  celui  que  pour  jouir  d'tme  paix  solide,  il  la  faut  faiiv 
k  des  conditions  supportables ;  et  si  Fimperatrice  de  Russie  ne 
prend  pas  ce  parti,  elle  sera  continuellement  obligee  de  retou- 
cher a  son  ouvrage  en  Pologne,  et  k  la  fin  il  en  pourra  venir  des 
troubles  si  considerables ,  qu'ils  engageront  toute  TEurope  dans 
cette  querelle.  Sa  gloire,  ainsi  que  sa  tranquillite,  exige  done 
qu*elle  dicte  de  telles  conditions  de  la  paix  qui  la  rendent  sup- 
portable aux  Polonais, b  et  qui  fassent  qu'elle  soit  stable  et  du- 

•  Le  3  septembre.  Voyet  t.  VI,  p.  ag— 3i ;  t.  XXIII,  p.  169;  et  t  XXIV, 
p.  ao5. 

b   Voyc»t.XXV.p.47o. 
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rable.  Vous  qui  avez  tant  d'esprit,  vous  etendrez  comme  vous 
le  jugerez  a  propos  ce  que  je  vous  dis  en  deux  mots;  et  en  insi- 
nuant  ces  idees  a  rimperatrice  de  Russie,  et  en  les  repetant  quel- 
quefois  au  comte  de  Panin ,  je  ne  doute  point  que  vous  ne  reus- 
sissiez,  mon  cher  frere,  k  les  faire  agreer  et  k  devenir  dans  ce  mo- 
ment critique  le  principal  instrument  de  la  pacification  de  I'Eu- 
rope.  Je  suis»  etc. 


ao8.     AU    M^ME. 

PoUdam,  i3  septembre  1770. 

Je  vous  envoie  en  mime  temps,  mon  cher  &ere,  le  plan 

deNeustadt,  pour  vous  faire  k  peu  pres  une  idee  comme  tout 
a  ete.  L'infanterie  autrichienne  a  beaucoup  gagne;  cependant  je 
ne  troquerais  pas.  La  cavalerie  est  pitoyable.  L'Empereur  en 
etait  fdche;  il  a  renvoye  d'Ayasassa,  pour  le  remplacer  par  un 
Kinsky.  L'artillerie  est  tres-bien.  Les  spectacles  ont  ete  beaux, 
surtout  les  ballets  de  Noverre,*  qui  surpassent  tout  ce  qu'on 
pent  voir  en  ce  genre.  J'ai  recueiUi  bien  des  particularites  Ik-bas, 
que  je  pourrai  vous  redire  de  bouche,  quand  j*aurai  le  bonheur 
de  vous  revoir.  L'Empereur  est  toujours  le  meme,  tel  que  vous 
Favez  vu.  Le  prince  Kaunitz  est  im  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit; il  le  sait,  et  pretend  quelque  hommage.  II  traite  I'Empe- 
reur  comme  son  fils,  et  celui-ci  le  traite  comme  son  pei*e.  Voila 
tout  ce  que  je  puis  vous  ecrire  sans  chiffre.  Je  vous  embrasse , 
mon  cher  frere,  de  tout  mon  coeur. 


•   Voyei  le  Memoire  sur  U  rot  de  Prtuse  Frederic  le  Grand,  par  Msgr,  le 
P.  de  L,..  n,  p.  5  et  6.   Noverre  avait  ete  an  service  du  Roi  de  1743  a  1747* 
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209.    AU    ME  ME. 

Potsdam,  1*'  octobre  1770. 
MON  TRKS-CHER  FRERE, 

Jc  vous  eiivoie  une  lettre  ostensible,  que  vous  pouvez  montrer 
a  Panin  ou  meme  a  rimpera trice,  si  Foccasion  s'en  presente. 
Sans  doute,  mon  cher  frere,  que  pour  etre  bien  inrorme  des 
choses,  il  faut  puiser  aux  sources  memes,  et  les  conversations 
que  vous  pourrez  avoir  avec  i'lmperatrice  ou  son  miuistre  nous 
donneront  des  notions  sures,  sur  lesquelles  on  pourra  tabler.  La 
nouvelle  *  de  TEspagne  que  je  vous  mande  est  ires  •  certaine. 
D'autre  part,  les  Fran^ais,  en  Danemark,  ont  ete  assez  adroils 
pour  culbuter  BerustoriT.  Cela  va  surement  detacher  ce  royaume 
de  TaUiance  des  Russes,  et  ccla  ne  pent  que  nous  Stre  favorable, 
car  nous  soinmes  Ic  seul  allie  qui  leur  I'este,  et  en  meme  temps 
ce  changement,  quoiqu'il  ne  soit  pas  encore  tout  k  fait  ji  matu- 
rile,  doit  faire  desii*er  la  paix  a  rimperalrice ;  elle  est  d'ailleurs 
moderee  dans  les  conditions  qu'elle  exige,  de  sortc  que  tout 
-me  fait  esperer  la  fin  de  cette  malheiu^use  guerre.  11  s'agit  en- 
core de  voir  si  Tlmperatrice  ne  voudrait  pas  se  hdter  de  pacifier 
les  troubles  de  laPologne,  meme  avant  de  signer  la  paix  avec 
les  Turcs.  Vous  verrex,  a  Petersbourg,  tout  ce  que  je  propose 
sur  cc  sujet;  c'est  a  quoi,  mon  cher  frere,  je  vous  renvoie.  Je 
suis,  etc. 


210.     AU    MEME. 

Potsdam,  8  octobrc  1770- 
MoN  TRKS-CHER  FRKRE, 

Vous  pouvez  sans  doute  parler  en  mon  nom  a  Timperatricc  de 
Russie.  Vous  voyez  bien,  mon  cher  frere,  qii'il  ne  vous  convicnt 
pas  d'avoir  uii  crcditif.  Si  vous  etiez  parti  d'ici  directement,  je 
vous  aurais  sans  doute  charge  d'une  lettre  pour  cette  princessc: 
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mais  moi  qui  etais  •  en  Moravie  lorsque  vous  deviez  entreprendre 
ce  voyage,  je  ne  pouvais  en  aucone  fa^on  vous  faire  le  porteur 
d'unc  lettre.   D'ailleurs,  je  n'ecris  a  rimperatrice  que  de  loin  en 
loin,  pour  ne  la  point  importuner.   EUe  m*a  fait  conununiquer, 
depuis,  les  conditions  auxquelles  elle  compte  faire  la  paix.    Je 
les  trouve  si  moderees,  que  je  ne  doule  point  de  les  faire  accep- 
ter. Je  crois  qu'une  des  grandes  difBcultes  que  vous  rencontrerez 
la-bas,  ce  sera  de  leur  faire  accepter  la  mediation  des  Autrichiens. 
Comme  Solms  a  regu  Fordre  de  vous  montrer  toute  ma  corres- 
pondance ,  il  ne  reste  qu'a  appuyer  les  raisons  par  des  arguments 
que  la  fecondite  de  votre  genie  vous  fournira  sans  doute.  L'ar-  "j 
tide  qui  regarde  la  pacification  de  la  Pologne  sera  plus  dil&eile.  J 
11  faut  lui  faire  entrevoir  que  jamais  il  n'y  aura  de  paix  stable,  \ 
si  elle  ne  rel^che  pas  sur  quelques  articles,  que  les  dissidents  J 
memes  Ten  supplieront,  et  que,  pourvu  que  la  forme  de  ce  gou- 
vemement  ne  soit  pas  trop  grievement  blessee,  j'essayerai  de 
persuader  les  Autrichiens  de  forcer,  conjointement  avec  moi,  les 
confederes  a  se  mettre  a  la  raison,  et  meme  a  garantir  de  tout  ce      ! 
quon  pouiTa  convenlr  sur  le  sujet  de  la  Pologne.  D'autre  part, 
il  est  sur  qu'il  est  de  la  gloire  de  I'lmperatrice  que  les  troubles      \ 
de  ce  royaume  soient  pacifies,  s'il  se  pent,  meme  avant  que  la 
paix  se  signe  avec  les  Turcs ;  car  si  cela  traiqe ,  elle  sera  obligee . 
d  entretenir  sans  cesse  des  troupes  en  Pologne ,  et  elle  ne  sera  ja- 
mais assuree  de  n'y  voir  pas  renaitre  des  confederations  nou- 
velles,  qui,  a  la  fin,  pourraient  occasionner  des  guerres  gene- 
rales,  en  y  melant  d'autres  volsins.  Mais  j'espere  que  des  raisons 
que  vous  devinez  sans  doute  les  rendront  pacifiques,  et  les  feront 
passer  sur  des  bagatelles  qui,  dans  le  fond,  n'importent  point  a  ' 
la  Russie,  et  ne  prejudicient  en  rien  k  la  gloire  de  Tlmperatrice. 
Je  m'en  repose  sur  vos  talents,  mon  cher  frere,  qui  mettront  ces 
choses  dans  un  plus  beau  jour  que  moi ,  qui  ne  fais  qu'ebaucher 
la  matiere.  Je  suis ,  etc. 


*  Les  mots  qui  clous  sont  omis  dans  I'autograplie. 
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211.    DU  PRINCE  HENRI. 

Petersbourg,  i3  octobre  (aouveau  style)  1770. 
MON    TRKS-CHER   FHKRE, 

Je  suis  arrive  hier  au  soir,  et  ne  puis  vous  exprimer  toutes  les 
attentions  que  rimperatrice  a  pris  le  soin  de  prendre  depuis  que 
j'ai  touche  les  frontieres  de  ses  Etats  jusqu'a  mon  arrivee  ici. 
Sans  compter  le  nombre  de  ceux  qui  m'ont  re^u,  elle  a  envoye 
au-devant  de  moi  des  officiers  et  des  generaux  pour  me  faire  des 
compliments  de  sa  part,  et  j*ai  trouve  le  comte  Panin  pour  me 
recevoir  k  rhdtel  qu'elle  m*a  destine.  Vous  connaissez,  mon  tres- 
cher  frere,  ce  ministre  par  la  reputation  qu*il  s'est  acquise,  et 
vous  aurez  la  grdce  d^  juger  combien  j*ai  ete  sensible  qu'il  fut 
le  premier,  a  Petersbourg,  dont  je  fis  la  connaissance.  II  est  sen- 
siblement  penetre  de  reconnaissance  pour  les  compliments  que  je 
lui  ai  faits  de  votre  part.  J'ai  ete  aujourd'hui  k  midi  chez  rimpe- 
ratrice. Son  accueil  repond  a  la  reputation  de  ses  grandes  qua- 
lites ;  elle  met  toute  Taisance  avec  toute  la  dignite  dans  le  com- 
merce de  la  vie.  J*ai  droit  d'etre  flatte  de  la  maniere  dont  elle 
m'a  regu,  et  j'ai  ete  sensiblement  rejoui  sur  sa  fa^on  de  penser, 
lorsqu'elle  m'a  repondu  au  compliment,  mon  cher  frere,  que  je 
lui  ai  fait  de  votre  part.  Sa  cour  est  des  plus  brillantes;  le  gout 
et  la  magnificence  y  sont  reunis.  Le  grand -due  parait  extreme- 
ment  aimable,  et  repond  k  la  bonne  education  et  aux  soins  que 
le  comte  Panin  lui  a  donnes  sous  les  yeux  de  I'lmperatrice.  Tous 
les  seigneurs  de  la  cour  dont  j'ai  pu  faire  la  connaissance  sont 
tres- polls,  et  dignes  du  choix  de  I'lmperatrice.  Le  comte  Orioff 
est  un  de  ceux  qui  sont  les  plus  empresses  k  me  faire  politesse, 
et  j'en  sens«  le  prix  d'autant  plus,  a  cause  que  I'lmperatrice  Tho- 
nore  beaucoup  de  son  estime.  Voilk  en  peu  de  mots  le  tableau 
de  ce  que  j'ai  vu  aujourd'hui;  il  est  assez  beau  pour  que  j'aie 
cru,  mon  tres -cher  frere,  qu'il  merite  votre  attention.  Mon 
voyage,  d'ailleui^,  a  ete  fort  penible.  J'ai  ete  huit  jours  sur  mcr 
par  des  tempetes  continuelles.  J'ai  echappe  heui*eusement  a  toute 

a   Le  mot  sens  manque  daas  Tautographc. 
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sorte  de  hasards  que  nous  avons  couru  risque  d*avoir.  La  Fin- 
lande,  par  oil  j*ai  passe,  est  un  pays  horrible;  cela  fail,  depuis 
Abo  jusqu'a  Petersbourg,  au  delk  de  cent  milles  d'AlIemagne. 
On  passe  par  des  senliers  dans  une  espece  de  desert.  Les  con- 
trees  de  la  Suede  paraissent  un  paradis  a  cdte  de  celles-ci;  mais 
on  se  trouve  dedommage  amplement  en  voyant  Petersbourg,  oil 
les  palais  somptueux  et  tous  les  embellissements  que  Tlmpera- 
trice  fait  a  la  ville  la  rendront  une  des  plus  belles  de  TEurope. 
Voila,  mon  cher  frere,  oil  je  tenninerai  ma  letti^e.  Puissiez-vous 
etre  convaincu  du  desir  sincere  que  j'ai  de  vous  prouver  en 
toute  occasion  le  tendre  et  sincere  attachement  avec  lequel  je 
suis,  etc. 


a  I  a.    AU  PRINCE  HENRI. 

(PoUdam)  a6  oclobre  1770. 
MoN  CHER  FRERE , 

Je  suis  bien  aise  de  vous  savoir  arrive  en  bonne  sante  a  Peters- 
bourg par  tous  les  mauvais  chemins  et  les  deserts  que  vous  avez 
traverses;  mais,  mon  cher  frere,  vous  avez  passe  par  le  purga- 
toire  pour  arriver  en  paradis,  et  je  suis  persuade  que  vous  vous 
trouvez  parfaiteroent  dedommage  des  fatigues  les  plus  rudes  que 
vous  avez  soufTertes,  par  Tavantage  que  vous  avez  de  voir  vous- 
meme  une  des  plus  grandes  princesses  du  monde.  Je  souhaite 
que  le  froid  et  la  fatigue  ne  nuisent  point  a  votre  sante,  et  que 
je  vous  voie  ici  de  retour  en  bonne  sante.  Demain  le  neveu  de 
Suede '^  repart  d*ici  pour  Stockholm;  je  Fai  leste  de  compliments 
et  d'avis.  Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  fi*ere,  en  vous 
assurant  de  toute  Testime  et  Fattachement  avec  lequel  je  suis,  etc. 


•  Le  prince  Charles,  due  de  Sudermanie,  secoDd  fils  du  roi  de  Suede.  11 
ctait  ne  en  1748,  il  »ucceda  en  18091  '^"'  ^^  ^^^  ^^  Charles  XIII,  a  son  neveu 
Gnslave  IV,  et  mourut  en  1818. 
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Potsdam,  a6  octobre  1770. 

Je  voudrais  volon tiers,  mon  cher  frere,  vous  indiquer  une  autre 
voie  que  celle  de  Solms;  mais  je  n*en  connais  point,  et  a  present 
j'enverrai  moius  de  courriers  en  Russie  que  par  le  passe;  car, 
par  la  reponse  que  je  viens  de  reeevoir  k  present,  Tlmpera trice 
ne  refuse  ni  n'accepte  la  mediation.  Ainsi  je  compte  ne  plus  me 
meler  de  tout  cela ,  d*autant  plus  que  le  general  Romanzoll  a 
ordre  de  traiter  directement  avec  le  ca'imacan  et  le  grand  vizir; 
ainsi  on  se  moque  de  nous.  L*Impera  trice  m*ecrit,  et  demande 
que  mon  ministre  a  Varsovie  doit  appuyer  tous  les  ordres  qu'elle 
fera  donner  k  son  ministre;  mais  je  ne  suis  pas  accoutume  de 
faii'e  agir  mes  miiiistres  en  ignorant  de  quoi  on  les  chai^,  et 
d*ordinaire  entre  puissances  alliees  on  se  communique  et  concerte 
les  choses  ensemble  avant  que  d*agir.  J*espei*e  que  vous  voudrez 
bien  rappeler  cette  coutume  generalement  re^ue  dans  Tesprit  de 
M.  Panin.  Restez,  mon  cher  frere,  dans  ce  pays  autant  que  cela 
vous  sera  agreable,  et  que  vous  pourrez  etre  utile  a  notre  soeur; 
car  pour  tout  ceci ,  je  suis  tres  -  resolu  de  ne  me  meler  ni  de  la 
paix ,  ni  des  affaires  de  Pologne ,  et  de  n'etre  que  simple  spec- 
tateur  des  evenements;  car  ces  gens -la  peuvent  nous  accepter 
.ou  nous  refuser  pour  mediateurs,  mais  il  ne  faut  pas  quils  se 
moquent  ouvertement  de  nous. 


214.    AU    MEME. 

Le  3o  octobre  1770. 
Mon  CHER  FRi:RE  , 

Je  n'ai  pas  doute  que  tous  les  objets  que  vous  verriez  a  Peters- 
bourg  exciteraient  vos  applaudissements ;  mais  qu'est-ce  que  des 
maisons  et  une  cour  pompcuse,  ea  comparaison  de  la  priacesse 
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qui  gouverne  ce  pays  avec  tant  de  gloire,  et  qui  repand  la  splen- 
deur  de  son  regne  dans  toute  I'Europe?  Ce  sont  de  ces  objets 
qu'on  ne  trouverait  pas  en  parcourant  tout  le  monde  connu. 
C'est  le  seul  a  vantage  que  je  vous  envie  la-bas,  de  pouvoir  con- 
naitre  ce  puissant  genie  qui  surpasse  presque  celui  du  fondateur 
de  cet  empire.  II  n'y  a  plus  moyen  de  felidter  Tlmperatrice  sur 
les  succes  de  ses  armes;  il  faudrait  Timportuner  trop  souvent, 
de  sorte  que,  en  participant  au  succes  de  ses  troupes  en  Bessara- 
bie,  sur  le  Pruth,  a  Bender,  je  Fadmire  et  me  tais.  * 

Je  ne  puis  guere  vous  mander  des  nouveautes  d*ici,  sinon  qu'il 
parait  que  la  guerre  entre  TAngleterre  et  FEspagne  est  inevi- 
table. Heureusement  qu'ils  se  la  feront  sur  mer,  et  que  nous  en 
serous  les  tranquiUes  spectateurs.  Je  vous  envoie  ci -joint  encore 
qudques  reflexions  que  ma  solitude  et  ma  vie  recueillie  me  per- 
mettent  de  faire;  ce  sont  des  reveries  dans  le  gout  de  cdles  de 
Tabbe  de  Saint -Pierre,  dont  on  disait  qu'il  revait  en  honnete  ci- 
toyen  de  Tunivers.^  Je  vous  embrassemillefois,  moncherfrere, 
en  faisant  mille  voeux  pour  votre  sante,  et  vous  assurant  de  la 
tendresse  infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

La  grande  affaire  pour  la  politique  consiste  k  ce  que  les  Russes 
fassent  une  paix  honnete  avec  les  Turcs.  Je  crois  que  ces  der- 
niers  digereront  la  perte  d'Asow,  peut-etre  encore  de  quelques 
hordes  independantes  de  Tartares,  pourvu  que  les  Russes  ne  s*y 
melent  pas,  ou  ne  s'avisent  de  vouloir  avoir  un  hospodar  de  la 
Valachie  de  leur  dependance;  c'est  ce  qui  serait  difficile  a  digerer 
aux  Autrichiens,  et  que  j*ai  bien  compris  qu'ils  ne  souf&iraient 
nullement.  Pour  ce  qui  regarde  les  affaires  de  Pologne,  vous 
pouvez  compter  que  tout  le  royaume  est  dans  des  dispositions 
alienees  des  Russes,  de  soii«  que  si  Timpera trice  de  Russie  croit 
y  avoir  des  partisans,  elle  se  trompe  tres-fort.  II  s'agit  egale- 
meat  de  pacifier  ces  troubles.  Si,  ^  la  paix,  on  impose  des  lois 
que  les  Polonais  croiront  ne  pas  devoir  observer,  ce  sera  a  re- 
commencer  avec  eux  de  trois  mois  en  trois  mois,  et  je  dois  ajou- 
ter  k  cette  consideration  une  autre  qui  est  bien  plus  importante, 

a  Voyez  I.  XVni,  p.  a'H;  t.  XXIII.  p.  269  et  870;  el  t.  XXV,  p.  188. 
^   Voyez  t.  XXiV,  p.  i35,  aaS  et  491- 


33a    IV.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

qui  est  que  la  cour  de  Vlenne  regarde  ces  afTaii*es  de  Poiogne 
avec  le  plus  grand  mecontentement;  et  je  ne  voudrais  pas  re- 
pondre  que  si  les  Russes,  la  paix  faite,  ne  retirent  pas  leurs 
troupes  de  ce  royaume,  a  la  fin  la  patience  n'echappera  aux  Au- 
trichiens.  Pour  moi,  qui  voudrais,  autant  qu*il  depend  de  moit 
perp^tuer  la  paix  du  Nord  aussi  longtemps  que  cela  se  pourra, 
je  voudrais  qu*on  ecartdt  tout  ce  qui  pourrait  servir  d'aliment 
k  une  nouvelle  guerre,  et  que  par  consequent  la  Russie  fit  un 
plan  de  pacification  tolerable  pour  la  Pologne,  qu'elle  me  le  com- 
muniqullt,  ainsi  qu*ji  la  cour  de  Vienne,  et  ce  plan  se  trouvant 
itre  raisonnable,  c*est-a-dire,  en  maintenant  le  Roi  sur  le  trone 
et  reldchant  un  peu  du  reste,  je  me  ferais  presque  fort  de  porter 
la  cour  de  Vienne,  conjointement  avec  moi,  k  gourmander  de  fa- 
^on  les  confed^res  pour  les  forcer  k  le  souscrire.  Cela  pent  don- 
ner  lieu  k  une  paix  stable  jusqu*k  un  nouveau  regne.  Mais  si 
rimperatrice  ne  veut  pas  suivre  mes  avis,  je  crains  que  t6tou 
tard  ce  feu  qui  couve  sous  la  cendre  n'allume  un  inoendie  qui  ne 
devienne  un  embrasement  general  de  FEurope.  D*ailleurs,  je  re- 
nonce  au  titre  de  mediateur,  et,  pourvu  qu'on  fasse  la  paix  cet 
hiver,  j'abandonne  de  bon  coeur  tout  interet  de  vaine  gloire,  qu  il 
faut  toujours,  comme  de  raison,  sacrifier  au  bien  public.  *■ 


2i5.     AU    m6mE. 

Pot«dam,  5  novembre  1770. 
MON  CHER  FR&RE , 

Je  me  rejouis  de  ce  que  le  voyage  fatigant  que  vous  avez  fait, 
mon  cher  frere,  n'ait  port£  aucun  prejudice  k  votre  sante.  11  est 
vrai  que  vous  etes  bien  recompense  de  vos  peines  en  voyant  tous 
les  etablissements  utiles  et  agreables  que  Flmperatrice  a  faits 
dans  sa  capitale.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  etonnant,  c'est  que  cette 
grande  ville,  dont  vous  admirez  la  magnificence  et  la  beaute,  na 

«   Ce  dernier  alioea  est  en  chiffre  dans  roriginal. 
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pas  ezlste  au  commencement  de  ce  siecle,  et  qu'un  terrain  sau- 
vage  etait  tout  ce  qu'on  trouvait  alors  oil  vous  voyez  maintenant 
une  ville  superbe.  Cette  nation,  culdvee,  s'est  policee  avec  une 
rapidite  incroyabie.  Tons  ces  progres  sont  dus  a  son  fondateui* 
et  a  une  suite  d'imperatrices  qui  ont  adouci  k  leur  cour  ce  que 
la  nation  avait  encore  conserve  de  son  ancienne  ferocite.  L'im- 
peratrice  regnante  met  le  comble  aux  travaux  de  ses  predeces- 
seurs,  et  si  ses  vues  vastes  et  grandes  etaient  toutes  executees, 
la  Russie  serait  dans  pen  la  premiei*e  nation  de  Tunivers.  Pour 
Tous  donner  quelques  nouvelles  de  FEurope,  je  puis  vous  ap- 
prendre  que  Ton  croit  que  le  ministere  d*Angleterre  est  sur  le 
point  de  s*accommoder  avec  celui  d'Espagne,  de  quoi  je  doute 
encore,  parce  que  la  nation  a  ete  mise  en  fermentation  par  les 
grands  preparatifs  de  guerre  que  le  gouvemement  a  ordonnes, 
et  que,  dans  ce  pays*Ia,  la  volonte  du  ministere  est  souvent  obli- 
gee de  s'accommoder  a  celle  du  peuple.  On  m'ecrit  de  HoUande 
qu'on  y  dit  Telecteur  de  Baviei*e  mort;  je  n'en  crois  rien,  parce 
que,  si  cela  etait,  on  me  Taurait  mande  de  Vienne  et  de  Dresde. 
Je  suis ,  etc. 


ai6.     AU    MJ^ME. 

Potsdam,  ii  novembre  1770. 
MON  CHER  FRERE , 

tl'espere  qu'on  ne  passera  pas  le  Rubicon.  Les  Turcs  demandent 
la  paix  a  cor  et  k  cri;  vous  Taurez  vu  par  la  depiche  originale 
que  je  vous  ai  envoyee ;  mais  trop  de  gens  veulent  se  meler  de 
cette  paix,  de  sorte  que  le  meilleur  parti  et  le  plus  court  est  que 
I'Imperatrice  la  fasse  negocier  k  la  tete  de  ses  troupes.  Les  con- 
ditions qu*elle  demande  sont  tolerables;  elles  ne  peuvent  point 
donner  lieu  a  rompre  la  negociation,  et  pourvu  qu'enti'c  eux  ils 
temiinent  au  plus  vite  ces  differends,  c'est  tout  ce  que  nouspou- 
vons  desirer  de  mieux.  Les  Turcs  veulent  relicher  Obreskoff 
des  qu*ils  sauront  surement  que  les  Russes  veulent  faii*e  la  paix. 


( 
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Je  m'etonne  de  cette  lentgur  qu*on  marque  pour  les  affaires  do 
la  Pologne.  Dans  le  fond ,  on  cede  sur  tous  les  articles  innoves 
a  la  derniere  diete,  et  Ton  s'en  tient  a  conserver  le  Roi,  comme 
de  raison;  cela  est  si  modere  et  si  raisonnable,  que  personne  ny 
pent  trouver  k  redire.  Si  Ton  m'envoie  un  plan,  je  tAcherai  de 
le  faire  valoir  a  la  cour  de  Vienne  de  mon  mieux ;  mats  je  ne  dois 
pas  vous  dissimuler  que  la  France  a  gagne  la-bas  du  terrain  de- 
puis  mon  retour,  et  que  ce  Durand  qui  se  trouve  eiivoye  la-bas 
intrigue  sans  cesse  avec  les  confederes.  Si  les  Russes  passaient  le 
Rubicon,  il  n'y  aurait  plus  moyen  d'arreter  les  Autrichiens,  et 
vous  pouvez  compter  qu'une  guerre  generate  s'ensuivrait  infaii- 
llblement.  Ayez  la  bonte  de  faire  valoir  la-bas  les  mortiers  et  les 
munitions  de  guerre  que  j*ai  pretes  a  Dre>vitz  »  pour  mettre  les 
confederes  a  la  raison.   Je  suis*  etc. 


217.    AU    MEME. 

Le  I  a  novembre  1770. 
Mon  CHER  fr£:r£, 

1]  y  a  sans  doute  une  distance  immense  qui  nous  separe,  etqui 
empeche,  mon  cher  frere,  qu'une  correspondance  si  lointaine 
puisse  etre  bien  reguliere.  II  faut  six  semaines  pour  avoir  des  re- 
ponses;  cela  fait  un  grand  tort  a  la  correspondance,  sans  compter 
la  lenteur  de  Farrivee  des  nouvelles,  et  les  changements  qui,  pen- 
dant cet  intervalle,  arrivent  ailleurs  dans  le  monde.  Mais  ce  qui 
m'interesse  principalement,  c'est  votrc  sante,  et  je  me  rejouis 
infiniment  qu'elle  triomphe  des  fatigues  du  voyage  et  des  ri- 
gueurs  du  climat.  On  ne  peut  sans  doute  pousser  les  attentions 
plus  loin,  mon  cher  frere,  que  Fimperatrlce  de  Russie  daigne  les 
avoir  pour  vous.  Elle  a  daigne  vous  pourvoir  de  magnifiques 
pelisses;  cest  assurement  aussi  obligeant  que  possible;  mais  si 
elle  pense  a  tout,  il  ne  faut  pas  8*en  etonner,  car,  du  grand  jus- 

■    Colonel  nisse,  commandant  un  corps  en  Pologiie.    Voye«  t.  XIV,  p.  aoi. 
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qu'aux  petJtes  choses,  ses  vues  s*etendent  et  enferment  tout  dans 
leur  immensite.  Les  Russes  ont  biea  raison  de  celebrer  scs  grands 
succes.  L*invent]on  du  ballet  dont  vons  me  parlez,  mon  cher 
frere,  est  ingenieuse;  mais  il  faut  du  marbreet  de  Tairain  pour 
transmettre  ses  grandes  actions  k  Tinimortalite.  La  moderation 
que  celte  princesse  met  dans  les  conditions  de  la  paix  qu*elle  im- 
pose aux  Turcs  couronne  le  tableau  de  tant  de  hauts  faits ,  et  y 
ajoute  le  dernier  lustre ;  car  il  est  beau  de  pardonner  a  ses  ehne- 
mis,  et  plus  beau  encore  de  ne  les  point  oppi*imer  lorsqu'on  les 
peut  ecraser.  Ce  sont  des  choses  superieures  aux  plus  grandes 
victoires,  car  la  gloire  s*en  partage  entre  bien  des  personnes,  qui 
sans  doute  y  ont  contribue;  mais  la  clemence,  Thumanite,  la  ge- 
nerosite,  parteut  du  cceur  du  souverain;  cette  gloire  est  person- 
nelle,  et  personne  ne  peut  la  lui  disputer.  Voila  ce  qui  rendit 
Cesar  le  premier  des  Romains,  son  vaste  genie  et  sa  clemence; 
et  je  me  rejouis  de  trouver  les  memes  grandes  qualites  dans  une 
iiuperatrice  dont  je  suis  le  fidele  aUie.  Je  ne  finirais  point  sur  ce 
sujet,  mon  cher  fi*ere,  la  matiere  est  inepuisable;  mais  comme 
vous  trouvez  en  vous-meme  toutes  les  reflexions  que  ce  sujet 
fait  naitre  si  naturellement,  je  me  renferme  cette  fois  dans  les 
assurances  de  la  tendresse  infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

J*ai  perdu  cet  honnete  et  brave  chancelier  Jariges.  » 


218.     AU    M^ME. 

Le  iGoovembre  1770. 
Mon  cber  frkre  , 

Voire  courrier  est  arrive  ici  avec  votre  lettre,  qui  m'a  ete  bien 
rendue.  Vous  me  demandez  des  ordres;  je  suis  oblige  de  les  faire 
accommoder.  Gela  demande  huit  jours,  de  sorte  que  tout  au  plus 

•  Voye*  t.  XVin,  p.  xiv,  art.  IV,  ct  p.  i5g— 161 ;  t.  XX  ,  p.  xxi,  art.  XII, 
ftp.  195. 
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t6t  mon  courrier  ne  peut  reparlir  que  le  a4.,  de  sorte  que  sa  pa- 
cotille  ne  peut  vous  etre  rendue  au  plus  t6t  que  le  8  et  peut-elre 
le  lo  de  decembre.  Gomme  vous  pariez  le  i3,  j*ai  ele  oblige  de 
liAter  Touvrier,  de  favon  que  vous  ne  devez  pas  vous  attendre  a 
ce  que  Fouvrage  soit  fort  elegant.  Je  vous  prie,  en  attendant  ma 
depiehe,  d*inspirer  le  plus  que  vous  le  pourrez  des  sentiments 
paciflques  a  ces  gens -Ik.  Le  courrier  vous  apportera  un  paquel 
qui  vous  en  detaillera  toutes  les  raisons  amplement.  Point  de 
Rubicon  k  passer,  je  vous  prie,  et  point  de  convention  nouvelle 
quelconque;  cela  nest  pas  du  tout  de  saison.  Les  Turcs  de- 
mandent  la  paix  k  cor  et  k  cri;  il  faut  la  faire,  ou  la  Russie,  de 
gaite  de  coeur,  doit  s^attendre  k  se  precipiter  dans  une  toute  nou- 
velle guerre.  On  vous  a  bien  malmene,  mon  eher  frere;  on  vous 
a  mis  k  contribution  volontaire,  qu'un  empereur  ui  un  roi  de 
France  n'auraient  payee.  II  n'en  faut  pas  croire  tout  le  monde 
sur  son  avidite,  ou  ce  serai t  le  moyen,  pour  faire  plaisir  k  des 
gens,  de  se  ruiner,  qui  ne  vous  en  am^ent  guere  d*obligation; 
avec  de  petits  presents  on  va  aussi  loin  qu*avec  de  plus  conside- 
rables, et  il  ne  faut  point  aller  au  dela  de  ses  forces. 

Je  vous  prie,  quand  vous  repassei^ez  par  Kom'gsberg,  de  voir 
des  troupes  ce  que  la  saison  vous  en  permettra,  et  dejeterde 
mime  un  coup  d*oeil,  en  passant,  sur  ces  endroits  qui  ont  ete  re- 
bdtis  apres  le  dernier  incendie.  En  vous  assurant  de  la  tendresse 
infinie  avec  laquelle  je  suis  ii  jamais,  etc. 


219.     AU    MEME. 

Le  19  novembre  1770. 
MON  CHER  FRiiRE  , 

JLes  ordres  que  vous  me  demandez  m'embarrassent  d'autant 
plus,  qu*hier  le  juif  m'avait  promis  de  me  les  livrer  en  buit 
jours,  et  aujourd'hui  il  m*est  venu  dire  qu*il  faut  trois  semaines 
pour  les  achever.  Gomme  vous  voulez  partir  le  i3  de  decembre* 
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je  vous  envoie  trois  ordres  ordinaires.  Si  vous  croyez  ne  les  de- 
voir pas  donner,  vous  me  les  rendrez;  en  attendant,  je  fais  Lril- 
lanter  les  autres,  que  j'enverrai  k  Solms,  car  le  temps  ne  me 
permet  pas  de  faire  autrement.  J'attends  done,  mon  cher  frere, 
d  apprendre  enfin  si  les  Russes  veulent  continuer  ia  guerre.  Vous 
leur  rappellerez  que  mes  engagements  ne  vont  pas  jusque-Ia,  et 
que,  sans  exposer  mes  pays  a  des  risques  certains  et  evidents,  a 
une  ruine  certaine,  a  la  perte  de  toutes  mes  possessions  du  Rhin, 
je  ne  me  pouiTais  engager  dans  une  entreprise  oil  tout  le  risque 
est  de  mon  cote.  Mais  vous  serez  assez  circonspect  pour  ne  le 
point  dire,  s'ils  se  determinent  a  la  paix;  niais  sinon,  il  faut  re- 
presenter  que  de  bons  allies  doivent  avoir  egard  k  Iturs  interets 
reciproques,  et  ne  point  pretendi*e  les  uns  des  autres  qu'ils  se  sa- 
crifient  entierement  pour  leurs  interets.  Mais  peut-etre  ces  re- 
presentations ne  seront-elles  pas  meme  necessaires;  et  comme  je 
suis  sur  que  le  vizir  ne  demandera  pas  mieux  qu'a  faire  la  paix, 
ilsn'auront  point  d'cxcuse  pour  prolonger  la  guerre.  Je  suis,  etc. 


aao.     AU    MEME. 

Le  aa  oovcmbrc  1770. 
MoN  TRKS-CHER  FRKRE , 

Je  vois  par  vos  lettres,  mon  cher  frere,  tons  les  nouveaux  sujets 
d  admiration  que  vous  foumit  la  Russie ;  mais  des  palais  et  des 
maisons  ne  sont  que  des  monuments  morts  qui  ne  font  rien  a  la 
societe;  ce  quil  y  a  de  vraiment  admirable  en  ce  que  vous  ve- 
nez  de  m'ecrire,  c*est  cette  institution  pom*  elever  des  filles  et 
leur  donner  une  education  convenable.  C'est  par  de  tels  soins, 
vraiment  dignes  des  souverains,  qu'ils  peuvent  meriter  les  noms 
de  peres  de  la  patrie.  Le  bienfait  que  nous  reccvons  de  nos 
parents,  c'est  la  vie;  mais  ceux  qui  nous  eclairent,  qui  nous 
inspirent  des  moeurs,  qui  nous  humanisent,  ce  sont  nos  vrais, 

XXVI.  39 
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nos  seuls  bienfaiteurs;*  ceux  des  souvcrains  qui  peuvent  pro- 
duire  de  tels  titrcs  sont  surs  d*obtenir  des  brevets  d'immortalite 
par  tous  les  siecles. 

Je  vous  ai  depeche,  mon  cher  frerc,  un  courrier  depuis  peu, 
et  je  dois  encore  ajouter  que  raes  efforts  ont  ete  superflus  pour 
achever  ces  ordres,  qui  ne  pourront,  je  crois,  partir  d'ici  que  le 
mois  prochain.  On  croit  la  guerre  inevitable  entre  TAngleterre 
et  TEspagne;  Choiseul  se  trouve  pris  dans  les  filets  qu*il  avait 
tendus  k  d'autres.  Ainsi  la  raeillcure  politique  est  Tunie  qui  che- 
mine  droit;  par  Ik  on  ne  cherehe  niche  a  personne,  et  Ton  ne 
s'embarrasse  pas  soi-meme. 

Notre  niece  n'est  point  encore  accouchec.l>  U  fait  ici  depuis 
quelques  jours  un  temps  abominable.  Je  vous  conjure,  mon  cher 
frere,  de  vous  bien  empelisser  et  de  vous  bien  calfeutrer  a  votre 
retour.  Je  crains  que  vos  nerfs  delicats  ne  souffrent  de  la  rigueur 
du  froid. 

Je  suis,  etc. 


aai.     AU    M^ME. 

Le  3o  Dovembre  1777  (1770). 
Mon  CHER  FRERE, 

Je  ne  sais  si  ma  lettre  vous  trouvera  encore  k  Petersbourg,  ou 
si  vous  serez  sur  votre  retour,  mon  cher  frere;  toutefois  suis-je 
bien  rejoui  d'apprendre  que  votre  sante  est  assez  bonne  pour  re- 
sister  aux  rigueurs  des  climats  du  nord.  Je  ne  suis  pas  e tonne 
du  tout  des  belles  fetes  que  Tlmperatrice  vous  a  donnees.  Ce 
meme  genie  qui  gouveme  un  Etat,  et  qui  met  tant  de  grandeur 
et  de  combinaisons  dans  ses  projets,  et  dont  la  justesse  des  me- 
sures  etourdit  FEurope  par  des  succes  etonnants,  ce  meme  genie, 
dis-je,  se  deploie  dans  les  fetes  dont  vous  avez  ete  spectateur;^ 

«   Voyex  t.  XVII,  p.  272. 

k   11  s'agit  de  la  priacesse  d'Orange,  qui  acconcha  d'une  fille  le  a8  novcmbre. 

e  Voye*  t.  XXUI,  p.  34o,  et  t.  XXIV,  p.  aSa. 
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ce  gout,  cette  elegance,  Tinvention  qui  a  dirige  ces  difierentes 
feeries  dont  vous  me  parlez,  sont  des  d^lassements  d*un  vaste 
^enie  qui,  dans  ces  amusements,  se  donne  quelque  reldche  des 
plus  grands  travaux.  On  m'a  envoye  un  dessin  de  cette  illumi- 
nation de  Zai-skoe-Selo ,  oil  j'ai  ete  surtout  flatte  de  la  justice  que 
rimperatrice  rend  a  mes  sentiments  et  aux  liens  qui  m'attachent 
indissolublement  a  ses  interets.  Mais,  mon  cher  frere,  je  ne  puis 
point  riposter  a  votre  lettre  sur  le  meme  ton ;  je  ne  saurais  rien 
vous  mander  ni  de  prises  de  villes,  ni  de  batailles  gagnees,  ni 
d'ennemis  humUics,  ni  de  fetes  superbes,  ni  des  amusements 
d'une  cour  polie;  rien  de  cela  n^a  lieu  ici.  Nous  n*entendons  par* 
ler  que  des  Anglais  ct  des  Espagnols;  on  ne  saurait  dire  jusqu^ici 
s'il  y  aura  paix  ou  guerre  entre  eux.  La  faiblesse  du  ministere 
anglais  penche  pour  la  paix;  mais  si  elle  continue,  elle  sera  si 
chevillee,  qu'elle  ne  se  maintiendra  pas  longtemps.  Incertain  si 
ma  lettre  vous  trouvera  encore  a  Petersbourg,  ou  en  cbemin, 
j'ai  adresse  au  comte  Solms  un  resume  de  la  conduite  de  Choi* 
seul  qui  a  ete  presente  au  Roi,  qui  ne  Fa  pas  lu,  qui  Fa  donne 
a  Choiseul,  qui  s'en  est  fait  des  papillotes.  Les  faits  sont  vrais 
et  bien  detailles,  et  pourront  faire  connaitre  le  caractere  et  la 
fa^on  d'agir  de  cet  homme  a  Petersbourg,  oil  on  le  connait  bien 
pour  un  tracassier,  mais  non  pas  toutes  ses  intrigues  et  ses  ruses, 
telles  qu'elles  sont  detailiees  dans  cette  piece.  Le  plus  grand  cha- 
grin qu'on  pourrait  faii*e  a  cet  homme  serait  de  faire  imprimer 
ce  factum  et  de  le  repandre  dans  le  public. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  frere,  bien  cordialement,  en 
vous  assurant  de  la  tendresse  infinie  et  de  toua  les  sentiments 
avcc  lesquels  je  suis,  etc. 
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22a.     AU    M^ME. 

Le  3o  novembrc  1770. 

xour  notre  mediation,  mon  cber  frere,  j'y  renonce  de  bon  coeur, 
pourvu  que  I'ouvrage  de  la  paix  s'accelere.  J'avouc  que ,  vu  les 
liaisons  de  la  cour  de  Vienne  avec  celle  de  Versailles ,  je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  compter  qu*elle  se  mele  bien  nettement  de  la 
mediation;  die  voudra  faire  intervenir  le  credit  de  la  France,  qui 
gdterait  tout.  U  vaut  done  mieux,  pour  finir  vitc,  que  Thnpera- 
trice  negocie  directement,  comme  eUe  se  le  propose;  mon  mi- 
nistre  a  Constantinople «  pourra  seconder  cette  negociation,  et 
personne  ne  pourra  y  intervenir  pour  croiser  racheminement  de 
la  paix.  Pour  ce  que  le  comte  Panin  vous  a  dlt  de  la  cour  de 
Vienne,  je  crois  que  ccla  est-absolument  irapraticable ,  par  les 
liaisons  intimes  qui  subsistent  entre  rimperatrice  et  la  France, 
liaisons  auxquelles  la  cour  de  Vienne  est  aveuglement  attachee, 
parce  que  la  France  lui  garantit  le  dos  en  Italic  et  son  flanc 
gauche  en  Flandre,  et  lui  donne  la  faculte  de  se  servir  de  toutes 
ses  forces  contre  moi  quand  bon  lui  semblera.  Cela  etant,  on  ne 
determinera  du  grand  jamais  Kaunitz  k  rompre  avec  les  Turcs, 
allies  de  la  France,  et  k  partager  le  gdteau  avec  les  Russes;  et 
il  faut  meme  n'y  point  penser,  mais  plutot  se  rappeler  que  rim- 
peratrice ne  peut  continuer  la  guerre  sans  passer  le  Rubicon,  et 
qu'en  ce  cas  ce  serai  t  allumer  un  incendie  dont  Dieu  sait  quelle 
serait  la  fin.  J*en  i^eviens  done  a  mon  sentiment :  la  paix ,  la  paix 
la  plus  prompte  que  possible,  en  ne  proposant  pas  des  conditions 
intolerables  et  trop  humiliantes  aux  Turcs.  Je  suis  persuade  que 
rimperatrice  parviendra  a  la  faire;  les  insinuations  des  Frangais, 
mon  cher  frere,  perdent  toute  leur  force  dans  la  situation  deses- 
peree  oil  se  trouvent  les  Turcs.  lis  feront  surement  la  paix,  et 
volontiers ;  ainsi  j'espere  que  tout  se  pacifiera  cet  hiver,  et  que 
TEurope;  pourra  etre  tranquille,  autant  que  le  permettra  Choiseul. 
Je  vous  rends  graces  des  soins  que  vous  vous  etes  donnes 
pour  ma  soeur  de  Suede.   Je  vous  en  ai  autant  d'obligation  que 

>   Le  major  de  Zegelin,  aomme  colonel  le  3o  mars  1776,  a  soo  retoor  de 
Constantinople,  mort  a  Berlin  Ic  8  fcvrier  1809.    Voyez  t.  XIX,  p.  197. 
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si  Yous  aviez  travaiUe  pour  moi-mime.  Aureste,  j'abandoiine 
absolument  k  votre  disoernement  et  a  votre  jugement  le  temps 
que  YOUS  passerez  a  Petersbourg;  car,  mon  cher  frere,  yous  etes 
sur  les  lieux,  et  mieuz  que  moi  en  etat  de  Yoir  ce  qui  est  couYe- 
nable ,  et  quel  parti  il  yous  conYient  de  prendre. 


223.     AU    Ml^ME. 

Lc  5  decembre  1770. 
MoN  CHER  FRKRK  , 

Je  suis  bien  fAche  d'apprendre  que  yous  aYez  ete  incommode; 
mais  j*espere,  mon  cher  frere,  que  ce  sera  un  mal  passager.  Vous 
etes  sujet  k  ces  sortes  d*incommodites  tous  les  hiYcrs,  et  le  frotd 
du  pays  oil  yous  etes  les  aura  pent-  etre  encore  augmentees.  En 
revanche,  yous  aYCz  le  plaisir  de  Yoir  de  tous  cotes  des  produc- 
tions d'un  grand  genie,  et  j*aYoue  que  je  suis  plus  sensible  aux 
soins  que  Ton  prend  de  la  race  future  que  de  la  race  presente. 
La  bonne  education  est  la  nourriture  de  Tdme,  comme  lelait  sert 
a  raccroissement  de  la  partie  materielle ;  et  les  legislateurs  dont 
les  soins  8*etendent  «ur  I'education  de  la  jeunesse  recueillent  tout 
le  fruit  de  ce  qu  une  posterite  bien  elcYee  produit  d*aYantages  k 
TEtaU  Dans  peu  arriYcra  ce  que  j*ai  prophetise  a  Valori,<^  qu'on 
serait  oblige  de  faire  Yenir  des  precepteurs  de  la  Russie  pour  bien 
eleYcr  les  enfants.  A  propos  d'enfants,  notre  niece  de  HoUande 
est  accouchee  d'une  fille.  M.  de  Heyden  est  arrive  hier  en  appor- 
ter  la  nouYcUe.  Elle  s'est  acquittee  galamment  de  cette  couche; 
elle  n'a  presque  pas  souffert,  et  au  bout  de  deux  heures  tout  a 
ete  expedie. 

Je  suppose,  mon  cher  frere,  que  yous  ites  curieux  des  nou* 
velles  de  FEurope,  ce  qui  m'engage  k  yous  en  apprendre.  Les 
Anglais  et  les  Espagnols  ne  se  feront  point  la  guerre;  ils  Yculent 
remettre  la  partie  a  ime  autre  fois,  mais  je  crois  que  ce  ne  sera 

■   Voyei  t.  XVH,  p.  xiii  et  xiv,  et  3 11— 3 16. 
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pas  de  duree.  La  cause  existant  de  merae  deleur  mesintelligence, 
il  lie  faiidra  attendre  que  le  moment  ou  I'une  ou  Tautre  nation 
aura  plus  d*humeur  qu'a  Tordinaire;  et  si  je  connais  bien  les  An- 
glais, je  presume  que  ce  seront  eux  qui  s*impatienteront  les  pre- 
miers. Pour  nous  autres,  nous  nous  defendons  contre  la  famine 
domestique  et  la  peste  etrangere ;  pour  la  derniere ,  on  y  a  bien 
pourvu  par  les  cordons  qu'on  a  tires  tout  du  long  de  la  frontiere, 
et  pour  la  famine ,  en  ouvrant  les  magasins  et  faisant  face  a  la 
disette,  qui  est  generale  en  Allemagne,  en  France,  comma  en 
Italic.  Cela  n'est  guere  rejouissant;  mais  il  faut  bien  cspererde 
Tannee  qui  vient,  car  en  tout  le  bien  et  le  mal  est  mele  sur  cc 
malheureux  globe.  Je  vous  embrasse  mille  fois,  en  vous  assurant 
de  la  tendresse  infinie  et  de  Testime  avec  laquellc  je  suis ,  etc. 


224.    AU    MEME. 

PoUtl«uii,  t6  decenibre  iTJ»' 
MON  TRKS-CUER  FRKRE  , 

J^es  Auti'ichiens  disent  que  lesRusses  semoquentd'eux,  etqu'ils 
n*ont  pas  envie  de  faii*e  la  paix,  mais  bien  de  donner  lieu  a  unc 
guerre  generale.  Vous  aurez  re^u  a  present,  mon  cher  frere, 
mon  courrier  touchant  les  Turcs ,  par  oil  tout  s'eclaircira ;  car  ils 
promettent  de  reldcher  ObreskofT  sit6t  qu*on  aura  dcs  sureles 
que  les  Russes  veulent  faire  la  paix.  Je  sais  que  ces  gens  sont 
tres-lents  dans  leurs  resolutions;  mais  s'ils  voulaient  sincerement 
la  paix ,  comptez ,  mon  cher  frere ,  qu'ils  s'empresseraient  davan- 
tage  pour  en  poser  les  fondements.  La  fortune  les  eblouit,  et  s'il 
ne  tenait  qu'a  eux,  I'Europe  serai t  bientot  en  feu.  Je  comprends 
qu*il  faut,  dans  le  pays  oil  vous  etes,  bien  des  complaisances  et 
bien  du  manege.  Voilk  encore  ce  voyage  de  Moscou  qui  retar- 
dera  la  negociadon.  On  verra  venir  le  printemps,  et  Ton  dira 
qu*on  ne  peut  se  dispenser  de  continuer  la  guerre.  Je  crains  bien 
que  cela  en  viendra  la ,  et  qu'on  me  traii^a  comme  une  vache  a 
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lait,  pour  des  subsides  qui  sont  de  I'argent  jete  dans  la  riviere. 
Jesouhaite,  mon  cher  frere,  que  je  devinemal,  mais  je  crains 
que  ces  gens-Ia  n'aient  leur  systeme  tout  arrange,  et  qu'ils  ti^che- 
ront  de  vous  tenir  le  bee  a  I'eau  le  plus  longtemps  qu'ils  le  pour- 
ront.  D'ailleurs ,  je  fais  mille  voeux  pour  que  cet  affreux  climat 
ne  portc  aucun  prejudice  a  votre  sante.   Je  suis,  etc. 


2a5.    AU    MEME. 

PoUdam,  19  deceinbre  1770. 

lout  ce  que  nous  devons  desirer  le  plus,  c'est  que  la  paix  se 
fasse  au  plus  tot  entre  la  Russie  et  la  Porte.  Je  vols  bien  que  les 
Turcs  ne  la  feront  que  par  les  mediateurs  qu*i]s  ont  proposes ; 
ainsi  c*est  a  savoir  si  la  Russie  les  acceptera,  ou  non.  Si  elle  les 
accepte,  je  crois  bien  qu'il  y  aura  quelques  difBcultes  que  la 
cour  de  Vienne  fera  pour  rogner  aux  Russes  quelques  avantages; 
mais  le  besoin  de  retablir  la  paix  dans  leur  voisinage  I'emportera 
par-dessus  Thumeur  a  laquelle  le  prince  Kaunitz  est  un  peu  su- 
jet.  Je  ne  puis  pas  repondre  corps  pour  corps  pour  ces  gens -Ik; 
souvent  les  insinuations  de  la  France  prevalent  sur  les  veritables 
interets  de  la  cour  de  Vienne.  Gette  cour  m'a  repondu  a  la  com- 
munication de  la  premiere  piece  russe,  touchant  la  mediation, 
qu'on  se  moquait  d*eux ;  je  n'ai  pas  pu  vous  envoyer  cette  re- 
ponse,  car  elle  n'etait  pas  edifiante.  Pour  les  ordres,  je  vous 
abandonne  entierement,  mon  cher  frere,  Tusage  que  vous  trou- 
verez  a  propos  d'en  faire.  Je  suis,  grace  k  Dieu,  k  cent  quatre- 
vingts  milles  de  Petersbourg,  et  je  ne  puis  pas  juger  comme  vous 
de  ce  qui  est  convenable  ou  non.  Je  crois  que  Tordre  pour  le 
grand-due  n'essuiera  aucune  difficulte;  pour  les  deux  autres,  on 
pourrait  les  donner  k  Toccasion  de  la  paix,  sinon,  les  garder  plus 
longtemps.  J'approuverai  tout  ce  que  vous  ferez  sur  cet  article, 
ainsi  que  votre  voyage  kMoscou,  car  je  sens  tres-bien  que  ce 
n*est  qu'a  force  de  complaisances  qu'on  reussit  dans  ce  pays.  Des 
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que  j'aurai  une  reponse  de  Vienne  sur  les  affaires  de  Pologne,  je 
lie  maiiquerai  pas  de  vous  la  faire  parvenir,  etant,  etc. 


A 


226.     AU    ME  ME. 

Derlin,  3  Janvier  1771. 

JLes  cornes  mc  sont  venues  it  la  tete ,  mon  cher  frere ,  lorsque 
j'ai  reqn  les  propositions  de  paix  que  les  Russes  presentenL  Ja- 
mais je  ne  puis  me  charger  de  les  proposer  ni  aux  Tures,  ni  aiix 
Autrichiens,  car,  en  verite,  clles  ne  sont  pas  acceptables.  Ce  qui 
regarde  la  Valachie  ne  pent  en  aucune  fagon  s'ajuster  avee  Ic 
systeme  autrichien;  premiercment,  ils  ne  qui tteront  jamais  Tal- 
liance  de  la  France,  et  en  second  lieu,  ils  ne  soufTriront  jamais  les 
Russes  dans  leur  voisinage.  Vous  pouvez  regarder  cette  piece 
comme  une  declaration  de  guerre.  On  se  moque  de  nous  en  nous 
donnant  un  tel  leurre ;  pour  moi ,  qui  ne  puis  en  aucune  facon 
me  compromettre  par  complaisance  pour  la  Russie,  je  leur  ferai 
quelques  remarques  sur  les  suites  de  leurs  propositions , «  et,  s'ils 
ne  les  changent  pas,  je  les  prierai  d'en  charger  quelque  autre 
puissance,  et  je  me  retire  du  jeu;  car  vous  pouvez  compter  que 
les  Autrichiens  leur  feront  la  guerre;  cela  est  trop  fort,  et  insou- 
tenable  pour  toutes  les  puissances  de  TEurope.  Les  Etats  se  di- 
rigent  par  leurs  propres  interets ;  on  pent  avoir  de  la  complai- 
sance pour  ses  allies,  mais  il  y  a  des  bornes  k  tout;  ainsi,  quoi 
qu'il  puisse  en  resulter,  il  m'est  impossible  de  dissimuler  en  ce 
moment,  et  il  faut  parler  net.  La  cour  de  Vienne  s*est  deja  desis- 
tee  de  sa  mediation,  comme  je  vous  Tai  ecrit,  parce  qu'elle  prend 
la  premiere  reponse  de  la  Russie  pour  un  refus ;  je  la  leur  ai 

■  Voyea  les  Memoires  et  acies  auihentiques  relaii/s  aax  negociaiions  qui  oni 
precede  le  parlage  de  la  Pologne,  tire's  du  portefeuille  d'un  ancien  minislre  du 
dix-huitieme  siecle  (le  comte  de  Goertz)  (Tubingue)  1810,  p.  107  et  suivanies. 
et  p.  1 39  et  suivaotes. 
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communiquee  comme  je  Favais  regue.  Rohd  «  ne  m*a  pas  encore 
repondu  sur  le  projet  de  pacification  de  la  Pologne,  contrelequel 
on  ne  trouvera  rien  a  dire;  mais  pour  ce  projet-ci,  je  me  garde- 
rai  bien  de  le  communiquer  k  Vienne,  ni  k  Constantinople,  parce 
qu*il  serait  equivalent  a  une  declaration  de  guerre.  Ainsi,  mon 
cber  frere,  si  on  ne  change  et  modere  pas  beaucoup  de  choses, 
je  renonce  a  toute  mediation ,  et  abandonne  ces  messieurs  a  leur 
propre  fortune.  Je  suis  bien  fache  que  cela  toume  ainsi  tandis 
que  vous  vous  trouvez  dans  ce  pays;  mais,  mon  cher  frere,  il 
ne  vous  reste  qu'a  faire  une  retraite  honnete,  car  il  n'y  a  plus 
rien  a  faire  ni  meme  k  esperer  avec  ces  gens. 


\ 


227.     DU  PRINCE  HENRI. 

Petersbourg,  8  Janvier  1771. 

....  Apres  avoir  achevc  cctte  lettre,  j'ai  ete  le  soir  chez  Tlm- 
peratrice ,  qui  me  disait  en  badinant  que  les  Autrichiens  s*etaient 
empares  en  Pologne  de  deux  starosties,  et  qu'ils  avaient  arbore 
sur  les  frontieres  de  ces  starosties  les  armes  imperiales.    EUe    ) 
ajouta  :  cMais  pourquoi  tout  le  monde  ne  prendrait-il  pas  au8si?»    / 
Je  repliquai  que,  quoique  vous  aviez,  mon  tres- cher  frere,  un 
cordon  tire  en  Pologne,  cependant  vous  n'aviez  pas  occupe  de 
starosties.   «Mais,  dit  Tlmpera trice  en  riant,  pourquoi  n'en  pas  / 
occuper?»  Un  moment  apres,  le  comte  Czemichew  m'approcha, 
et  me  parla  sur  le  meme  sujet,  en  ajoutant:  «Mais  pourquoi  ne 
•pas  s*emparer  de  Teveche  de  Varmie?   Car  il  faut,  apres  tout, 
•que  chacun  ait  quelque  chose. »   Quoique  cela  n'etait  qu'un  dis- 
cours  de  plaisanterie ,  il  est  certain  que  cela  n'etait  pas  pour  rien , 
et  je  ne  doute  pas  qu'il  sera  tres- possible  que  vous  profitiez  de 
cette  occasion.   Demain  le  comte  Panin  viendra  chez  moi.   Je  lui 

.    •   Jacques  -  Frederic  de  Rohd,  ne  dans  la  province  de  Prusse,  et  envoyc  ex- 
traordinaire a  la  cour  de  Vicnne  de  1 763  a  1771* 
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dirai  ce  que  vous  m*avez  ecrit  au  sujet  des  Autrichiens ,  el  par  la 
poste  prochaine  je  vous  rendrai  compte  de  noire  conversadon. 


/ 


aaS.     DU    M^ME. 

Saint- Petersbourg,  ii  Janvier  1771' 

Je  dois  vous  rendre  compte,  moii  tres-cber  frere,  de  la  conver- 
sation que  j'ai  cue  avec  le  comle  Panin  au  sujel  de  la  cour  de 
Vienne.  Je  lui  disais  que  vous  m'avez  fait  Thoimeur  de  ni*ecrire 
comme  quoi  cette  cour  etait  trop  intimemenl  liee  a  la  France 
pour  qu'on  puisse  croire  qu'elle  s*en  detache.  U  me  repliqua  qu'il 
en  etait  convaincu,  mais  que  si  cette  cour  desirait  sincerement  la 
paix,  comme  son  interit  Yy  obligeait,  il  esperait  que  lorsque  les 
vraies  intentions  de  la  cour  de  Russie  lui  seraient  connues ,  elle 
s'y  emploierait  officieusement ,  et  que  peut-^tre  on  pourraitalors 
insensiblement  Tengager  a  prendre  d*autres  vues.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c*est  qu*on  ne  veut  de  la  cour  de  Vienne  que  par  votre 
entremise,  et  autant  on  serai  t  bien  aise  d'etablir  une  harmouie 
entre  ces  trois  cours,  aussi  peu  on  la  recherchera  seul,  puisque 
le  premier  principe  est  tres*bien  etabli  ici,  c'est  d'etre  intimement 
lie  avec  vous,  mon  tres-cher  frere. 

Le  comte  Panin  n'est  pas  si  content  de  la  demarche  que  les 
Autridiiens  ont  faite  en  s'emparant  des  starosties  en  Pologne.  B 
ne  m'a  point  parle  de  Teveche  de  Varmie.  Tout  cela  provient  de 
la  division  du  conseil ;  tons  ceux  qui  sont  portes  pour  Tagrandis- 
sement  voudraient  que  tout  le  monde  prenne,  afin  que  la  Russie 
put  profiler  en  meme  temps,  tandis  que  le  comte  de  Panin  est 
porte  pour  la  tranquillite  et  la  paix.  J'eclaircirai  cependant  en- 
core cette  affaire,  et  je  suis  toujours  d'opinion  que  vous  ne  ris- 
qucz  rien  de  vous  emparer,  sous  quelque  pretexte  plausible,  de 
cet  cveche,  au  cas  que  la  nouvelle  soil  veritable  que  les  Autri- 
chiens aient  efTectivement  pris  ces  deux  starosties,  sur  lesquelles 


AVEC  LE  PRINCE  HENRI.  3^7 

00  pretend  qu'ils  reclamenl;  des  droits  qu*ils  ont  recherches  dans 
les  archives,  en  Hongrie. 


229.     AU  PRINCE  HENRI. 

(Berlin)  a3  Janvier  1771. 
MON  TKks  -  CHER  Fr£:R£  , 

ijoinme  cette  lettre  vous  sera  rendue  sur  ma  frontiere,  jc  crois, 
mon  cher  frere ,  pouvoir  vous  felieiter  hardiment  a  present  d'avoir 
heureusement  iermine  votre  voyage.  Je  vous  considere  comme 
Pythagore  ou  Platon,  qui  voyageaient  chez  les  Scythes  et  les 
peuples  les  plus  harbares ,  pour  approfondir  les  secrets  de  la  na- 
ture et  recueillir  des  connaissances.  Je  vous  avoue  que  je  consens 
a  admirer  fort  tout  ce  que  vous  avez  vu  d'admirable,  mais  que 
pour  tous  les  tresors  du  monde  on  ne  me  ferait  point  aller  d'oii 
vous  venez.  Je  vous  remercie  mille  fois  de  ce  que  du  fond  de  la 
Scythie  vous  vous  ressouvenez  encore  de  mon  vieux  jour  de  nais- 
saace  et  de  ma  chetive  personne.  Je  vous  avoue,  mon  cher  frere, 
que  j'aime  mille  fois  mieux  vous  savoir  ici  que  parmi  les  bar- 
bares  d'oii  vous  venez.  Les  lions  les  plus  apprivoises  donnent 
souvent  des  marques  que  Tinstinct  de  leur  naturel  feroce  ne  se 
dompte  pas,  et  je  crois  qu'il  en  est  de  meme  des  Russes.  Je  vous 
remercie  de  la  bonte  que  vous  avez  de  m'envoyer  des  cailles  fu- 
mees.  Je  suppose  que  c'est  de  Tespece  dont  les  Juifs  mangerent 
en  traversant  le  desert  de  Sina  et  d'Horeb;*  toutefois  ce  souvenir 
obligeant  m'est  bien  precieux,  et  je  me  rejouis  d'avance  sur  votre 
retour.  Mais  il  faut  vous  preparer  d'avance,  mon  cher  frere,  a 
etre  bien  questionne;  c'est  un  tribut  que  tout  voyageur  doit 
payer,  k  son  retour,  k  ses  compatriotes.  Je  voudrais  a  present 
qu'il  geldt  fort  et  ferme,  pour  que  votre  voyage  en  fut  moins  fa- 
tigant  et  plus  agreable;  sans  quoi  je  crains ,  mon  cher  frere,  que 
vous  serez  arrete  desagreablement  en  des  endroits  oil  vous  n*au- 

*  Exode,  chap.  XVI,  ▼.  iH  et  i4> 
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rez  aucune  envie  de  sojourner,  que  vous  briserez  des  voitures,  et 
que  vous  resterez  longtemps  en  chemin.  J*ai  dine  aujourd^hui 
chez  ma  soeur  Amelie,  oil  il  a  ete  beaucoup  question  de  vous, 
mon  cher  frere;  mais  comme  vous  etiez  en  bonnes  mains,  vous 
n'avez  rien  k  apprehender  de  ce  qui  s'est  dit  sur  votre  sujet.  De- 
main  je  retourne  k  Potsdam,  dans  ma  solitude,  ou  j*espei-e, 
conmie  vous  m'en  flattez,  d'avoir  le  plaisir  de  vous  voir  et  de 
vous  embrasser  le  mois  qui  vient,  et  de  vous  assurer  de  vive 
voix  de  la  tendresse  sincere  et  de  la  haute  estime  avee  laquelle 
je  suis ,  etc. 


c 


a3o.     AU    MJ^ME. 

Je  crains  beaucoup  que  si  les  Russes  ne  se  desistent  de  leur  grand 
projet  d'abaisser  les  Turcs,  ils  n'entrent,  cette  annce  encore,  en 
guerre  contre  la  maison  d*Autriche.  Cela  me  mettra  dans  un 
grand  embarras.  Jamais  les  Autrichiens  ne  consentiront  a  Fabais- 
sement  de  la  Porte ;  pour  moi ,  je  me  verrai  force  de  demeurer 
neutre  dans  cette  bagarre,  la  guerre  etant  encore  trop  prema- 
turee  pour  nous.  Celle  dont  nous  sortons  a  ete  trop  ruineuse  et 
trop  violente  pour  que  nous  puissions  sitot  en  entreprendre  une 
nouvelle,  et  ce  qu'on  nous  fait  voir  en  perspective,  TErmelancI, 
ne  vaut  pas  la  peine  de  depenser  six  sous  pour  Facquerir.  Si  les 
Autrichiens  entrent  en  guerre  avec  les  Russes ,  conmie  je  le  crains 
fort,  il  y  aura  bien  entre  eux  d'autres  choses  a  regler  que  ce  cor- 
don de  la  Pologne,  qu'ils  ont  envahie;  ainsi  je'ne  me  presserai 
pas,  et  j*attendrai  si  les  evenements  favorisent pour  faire  quelque 
acquisition,  ou  bien  je  demeure  comme  je  suis.  En  attendant,  a 
tout  moment  que  la  paix  continue  nous  acquerons  de  nouvelles 
forces,  et  si  la  Russie  et  TAutriche  s'epuisent  les  unes  contre  les 
autres,  je  crois  qu'il  y  aura  plus  k  gagner  pour  la  puissance 
neutre  que  pour  les  puissances  belligerantes;  du  moins  pourrai- 
je  soutenir  ma  neutralite  avec  dignite.    J'attends  votre  retour, 


AVEC  LE  PRINCE  HENRI.  34a 

mon  cher  frere,  pour  profiter  de  vos  lumieres  ct  de  ce  que  vous 
avez  vu  la-bas;  mais  je  crois  que^  en  vous  ay  ant  mis  au  fait  de 
certaines  circonstances  que  je  n*ai  pu  confier  k  des  posies  etran- 
geres ,  vous  serez  peut-etre  de  mon  avis ;  car  je  croirais  faire  une 
faute  impardonnable  en  politique ,  si  je  travaillais  a  Tagrandisse- 
ment  d'une  puissance  qui  pourra  devenir  un  voisin  redoutable  et 
terrible  pour  toute  TEurope.   Je  suis,  etc. 


23i.    AU    MJ^ME. 

PoUidaniy  3i  Janvier  1771. 

Je  vois,  mon  cher  frere,  qu'il  n'y  a  pas  toute  Tunion  possible 
dans  le  conseil  de  Petersbourg;  mais  j'ose  vous  dire  positivement 
quil  y  a  une  impossibilite  manifeste  dans  Texeculion  des  idees 
du  comte  Panin  relativement  a  TAutriche.  La  baine  secrete  qu*on 
a  dans  ce  pays  pour  les  Russes  surpasse  toute  imagination,  et,  si 
je  lose  dire,  il  n'y  a  que  moi  qui  tdche  de  Tetouffer  et  de  I'em- 
pecher"  d'eclater.  Si  les  Russes  voulaient  seulement  se  servir  de 
lour  ministre  k  Vienne  pour  sonder  le  terrain ,  ils  ne  tarderaicnt 
pas  a  voir  que  cela  va  plus  loin  que  ce  que  j'en  dis.  Et  quant  a 
Tarticle  de  prise  de  possession  du  duchc  de  Varmie,  je  m'en  suis 
abstenu ,  parce  que  le  jeu  n'en  vaut  pas  la  chandelle>  Cette  por- 
tion est  si  mince,  qu'elle  ne  recompenserait  pas  les  clameurs 
qii*elle  exciterait;  mais  la  Prusse  polonaise  en  vaudrait  la  peine, 
quand  meme  Danzig  n'y  serait  pas  compris,  car  nous  aurions  la 
Vistule  et  la  communication  libre  avec  le  royaume,  ce  qui  ferait 
UQ  article  important.  S'il  s*agissait  de  depenser  de  Targent,  cela 
en  vaudrait  la  peine,  et  d'en  donner  meme  largement.  Mais  quand 
on  prend  des  bagatelles  avec  empressement,  cela  donnc  un  ca- 

•  Les  moU  de  I'empScher  sont  omis  dans  I'autographe. 
^   Voyex  J.-D.-E.  Preuss ,  Urkimdenbuch  zu  der  Lebensgeschichie  Friedrichs 
des  Grossen,  t.  V,  p.  i83  et  suWantes. 
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ractere  d'avidite  et  d'insaliabiiite  que  je  ne  voudrais  pas  qu  on 
m'attribu^t  plus  qu'on  ne  le  fait  deja  en  Europe.  Je  suis,  etc. 


a32.    AU    Ml^ME.* 

Le  17  mars  lyji- 
MON  CHER  Fr£:RE, 

Je  souhaite  que  le  temps  barbai^  qu'il  fait  ne  porte  aucun  pre- 
judice a  voire  sante;  je  suis  ti*es-las,  mon  cber  frere,  car  il  ny  a 
pas  moyen  de  sortir,  ni  d*habiter  encore  la  campagne.  Le  comte 
Hoditz  n  a  point  son  serail  avec  lui,]>  et  il  semble  qu'il  lui  manque 
quelque  chose;  on  Tamuse  avec  la  comedie  allemande  et  choses 
pareilles.  L'idee  que  vous  avez,  raon  cher  frere,  d'un  Dialogue 
des  morts  entre  Alberoni  et  Choisetd  est  admirable;  ^  c'etaient  des 
esprits  k  peu  pres  de  la  meme  trempe,  inquiets,  vastes  et  super- 
ficiels.  Choiseul  commence  a  porter  impatiemment  la  peine  de 
son  exil,  et  il  intrigue  autant  qu'il  peut  a  Versailles  pour  se  faire 
rappeler,  jusqu'ici  sans  apparence  de  succes.  Les  Autrichiens. 
comme  je  vous  Tai  marque,  se  pr^tent  aux  propositions  de  bons 
offices  que  les  Russes  leur  ont  faites,  et  j'ai  quelque  faible  espe- 
ranee  que  Taffaire  de  la  negociation  raussira.  Jusqu'ici  je  n'ai 
point  encore  de  reponse  de  Petersboui^  sur  la  grande  depeche 
que  j'y  ai  fait  passer  apres  que  vous  Taviez,  mon  cher  frei«,  ap- 
prouvee.   Ge  sera  sur  cette  reponse  que  nous  reglerons  nos  petits 

>  Le  prince  Henri  etait  alors  a  Rheinsberg.  De  reioar  de  Saint-Petersboni^ 
k  Berlin  le  17  fevrier,  il  avail  s«yoiim^  a  Potsdam  du  18  au  %\, 

t    Voyex  t.  XX,  p.  xxiii  et  xxiv. 

«  Ce  passage  semble  indiquer  que  c'est  le  prince  Henri  qui  donna  au  Roi 
la  premiere  idee  de  son  Dialogue  des  morts  entre  le  doc  de  Choisetd,  te  eomlf 
de  Siruensee  et  Socrate,  que  nous  avona  imprime  t.  XIV,  p.  387  —  a46,  et  dont 
Frederic  parle  en  ces  termes  dans  une  lettre  incdite  au  prince  Henri,  do  a6  fe- 
vrier 177a  :  •  J'aime  quelquefois  a  ra'egayer  anx  depens  des  soU  et  des  mecbants 
•dont  cc  malheureux  monde  abonde.  et  pour  m'amuscr  j'ai  fail  un  Dialogtif 
•des  morts  entre  Socrate,  Choiseul  et  Siruensee.  • 
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projets  d'acquisition,  qui,  s'ils  reussissent,  mon  cher  frere,  vous 
seront  entierement  dus.  On  dit  que  le  nouveau  roi  de  Suede  pas- 
sera  par  ici  pour  retourner  chez  lui;  mais  cela  n*est  pas  sur.  J*ai 
re^u  une  lettre  de  ma  soeur,  qui  parait  aneantie  dans  sa  douleur. 
Je  lui  ai  ecrit  tout  ce  que  j'ai  pu  imaginer  pour  la  tranquilliser; 
mais  ce  nc  sera  qua  pure  perte;  il  n*y  a  que  le  temps  qui  con- 
sole. Je  vous  embrasse,  mon  cher  frere,  en  vous  assurant  de  la 
tendresse  infinie  et  de  la  haute  estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


233.     AU    MEME. 

Le  i6  juin  1771. 
Mon  CHER  FRERE, 

Je  vous  renvoie,  comme  vous  le  desirez,  la  lettre  de  Timpera^ 
Irice  de  Russie,  qui,  mc  semble,  est  aussi  aimable,  aussi  obli- 
geaate  qu*on  pent  le  desirer.  J*ai  regu  un  courrier  de  Solms  tou- 
chant  les  affaires  de  Pologne,  et  j'espere  que,  au  retour  du  cour- 
rier que  je  renvoie  a  Petersbourg,  nos  interets  reciproques  seront 
combines  ensemble  et  assures  par  une  convention.  Si  cela  est  une 
fois  condu ,  je  me  moque  des  Autiichiens,  qui ,  n'ayant  point  de 
secours  a  tirer  de  leurs  allies ,  seront  bien  obliges  de  passer  par 
ce  que  nous  voudrons.  Enfin,  les  ouvertures  de  la  paix  se  sont 
faites;  les  Russes  ont  use  d'assez  de  moderation  pour  que  les  Au- 
Irichiens  n'aient  pas  lieu  de  se  ficher,  et  quoiqu'il  faudra  encore 
bien  barbouiller  du  papier,  je  conmience  a  voir  jour  a  la  con- 
clusion de  la  paix.  J'ai  appris,  mon  cher  frere,  que  vous  avez 
cherche.un  tableau  de  van  der  Werff ,  dans  Tintentiou  de  le  don- 
ner  a  Tlmperatrice.  Si  vous  avez  encore  le  meme  dessein,  je 
pourrai  vous  en  fournir  un  beau ;  c*est  une  descente  de  croix.  ^ 
J'attends  sur  cela  votre  reponse.  On  m'ecrit  de  Prusse  que  les 
grains  y  manqueront  cette  annee;  cela  ne  me  met  pas  de  la  meil- 
leure  humeur  du  monde.    Cette  annee -ci  est  bien  dure,  nous 

*  Ce  lableau  fut  en  effel  eavoye  a  Saint  -  Petersbourg. 
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eproavons  uiie  suite  de  calamites;  il  serait  a  souhaiter  pour  tout 
le  monde  que  des  annees  heureuses  retablissent  les  campagnaids, 
et  rendissent,  apres  tant  d*infortune,  ce  pauvre  pays  aussi  floris- 
sant  qu'il  le  fut  autrefois.  Je  suis,  etc. 


a34.    AU    ME  ME. 

Ce  a  I  (juillei  1771)- 
MON  CHER  FRKRE  , 

Je  suis  charme  de  voir  par  votre  lettre  que  vous  jouissiez  tou- 
jours  d*une  parfaite  saute.  Ma  soeur  Amelie,  qui  a  bien  voulu 
venir  chez  moi,  se  porte  aussi  tres-bien  a  present;  je  i'amuse 
comme  je  puis;  je  lui  ai  donne  hier  la  tragedie  de  Rhadamiste .'^ 
que  Fierville  a  jouee  d'une  fagon  a  poufTer  de  rire.  Quant  aux 
choses  plus  serieuses,  j'ai  re^u  aujourd'hui  des  lettres  de  la  Rus- 
sie,  touchant  notre  convention;  ma  portion  consistera,  a  ce  que 
je  Yois,  dans  la  Pomerellie  jusqu'a  la  Netze,  Culm,  Marienbourg 
et  Elbing.  Cela  est  fort  honnete,  et  vaut  la  peine  des  subsides 
payes  et  d'autres  depenses  inevitables  que  cette  guerre  des  Turcs 
m'a  causees.  On  m*ecrit  de  Vienne  que  le  prince  Kaunitz  conti- 
nue d'etre  de  tres-mauvaise  humeur.  Comme  je  ne  crois  pas 
qu'il  puisse  compter  sur  les  Frangais,  cela  pourrait  bien  y  con- 
tribuer.  J'attends  a  present  en  pen  des  nouvelles  comment  on 
aura  pris  en  Russie  la  reponse  de  la  cour  de  Vienne.  Selon  toutes 
les  apparences ,  elle  doit  brouiller  ces  deux  cours  plus  que  jamais. 
Ensuite  de  cela,  il  faudra  voir  quelle  resolution  on  prendra  aPe- 
tersbourg  pour  la  pacification  avec  les  Turcs.  Tout  cela,  mon 
cber  frere,  nous  menera  jusqu*^  la  fin  de  cette  annee,  oil  il  n} 
aura  probablement  que  des  negociations  entamees  et  de  nouvelles 
propositions  a  faire.  J'attends  toutes  ces  choses  patiemment  pour 
voir  comment  cette  fusee  se  debrouillera.    Je  vous  embrassc, 

■    Voyc*  t.  II,  p.  ao. 
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nion  cher  frere,  de  tout  mon  coeur,  en  vous  assurant  de  la  ten- 
dressc  infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


235.    AU    MEME. 

Le  ay  septembre  1771. 
MoN  CHER  FRERE  , 

J  6  vois,  mon  cher  fi*ere,  que  vous  etes  etonne  de  la  singuliere 
conjoncture  ou  se  trouve  TEurope  k  present.  U  est  vrai  que,  en 
lisant  rhlstoire  meme,  je  ne  me  rappelle  pas  d'y  avoir  lu  quelque 
trait  qui  ressemble  a  la  position  presente  oil  nous  nous  trouvons. 
Cependant,  depuis  que  j*ai  eu  la  satisfaction  de  vous  ecrire,  les 
conjonctures  et  les  evenements  ont  pris  une  tournure  infiniment 
plus  favorable  pour  nos  interets;  les  Russes,  piques  de  la  reponse  a 
seche  et  imperieuse  des  Autrichiens,  ont  resolu  de  faire  marcher  I 
aa  mois  de  Janvier  prochain  une  armee  de  cinquante  mille  hommes  J 
en  Pologne.  Leur  animosite  se  toume  tout  entiere  contre  les  Au*^ 
trichiens;  ils  veulent  ceder  aux  Turcs  la  Moldavie  et  la  Valachie, 
et  ils  veulent  meme  animer  cette  puissance  a  se  declarer  contre 
TAutriche.  Voici  le  moment  de  signer  noti*e  convention  avec  eux; 
cela  ameliorera  pour  moi  les  conditions  que  je  desire,  et,  d'un 
autre  c6te,  cette  nouvelle  armee,  portee  entre  Sandomir  et  Gra- 
covie,  emp^chera  bien  les  Autrichiens  d*agir,  de  sorle  que  nous 
ferons  des  acquisitions  sans  tirer  Tepee.  Vous  voulez  savoir  com- 
ment la  Saxe  se  trouve  actuellement  avec  TAutriche?  A  ce  qu'on 
m'ecrit,  ils  ne  sont  ni  bien  ni  mal  ensemble.  L*£lecteur  a  fait 
une  reduction,  et  se  prepare  k  la  renouveler  encore,  de  sorte  que 
son  armee  ne  demeurera  forte  que  de  douze  mille  hommes.  Ce 
ne  serait  pas,  en  tout  cas,  un  bien  puissant  secours  pour  TAu- 
triche ,  et  quoi  que  ce  bon  electeur  fasse ,  si  le  feu  de  la  guerre 
s'aliume,  il  sera,  ni  plus  ni  moins,  oblige  de  servir  nappe  aux 
parties  belligerantes.  Je  suis  les  Autrichiens  dans  toutes  leurs 
negociations ;  je  les  eclaire  d*aussi  pres  qu'il  m'est  possible.  Je 
XXVI.  fl3 
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sais  qu'ils  rencontrent  mille  difBcultes  en  France;  mais  pour  ap- 
prendre  k  quel  point  ils  reussiront  dans  TEmpire ,  il  faut  encore 
attendre  quelques  mois.  Je  suis  tout  k  fait  de  votre  sentiment, 
mon  cher  frere,  que  si  la  guerre  se  fait,  il  ne  faut  epai^er  ni 
argent  ni  subsides  pour  nous  i*enforcer  et  nous  mettre  en  etat  de 
soutenir  la  gageure;  et  c*est  bien  aussi  de  quoi  je  m'occupe. 
Mais  comme  aussi  il  ne  convient  point  de  prodiguer  mal  a  propos 
les  especes,  j'attends  la  decision  de  cette  crise  pour  mettre  la 
main  k  Foeuvre,  et  pour  entamer  les  negociations  a  la  fois  dans 
tous  les  endroits  que  vous  indiquez  si  sagement.  En  attendant, 
je  prepare  chez  moi  la  levee  de  qnatre  bataillons  de  garnison, 
de  dix  bataillons  francs  et  d*un  regiment  de  hussards,  et  des  que 
moh  traite  sera  signe  avec  la  Russie,  je  commencerai  immediate- 
ment  apres  ces  levees.  VoiiJi ,  mon  cher  frere ,  bien  de  la  besogne 
a  expedier;  mais  Thomme  est  ne  pour  le  travail,  et  trop  heureux 
quand  il  peut  travailler  pour  Ta vantage  de  sa  patrie;  alors  les 
peines  ne  coAtent  rien,  et  on  les  muUiplierait  volontiers,  des 
qu*on  voit  Fapparence  de  reussir.  Je  vous  demande  pardon, 
mon  cher  frere,  de  ne  vous  entretenir  continuellement  que  de  ces 
affaires;  representez-vous,  pour  mon  excuse,  Timportance  de 
ces  choses  et  la  necessite  oil  je  suis  de  m*en  occuper  continuelle- 
ment, et  votre  indulgence  me  passera  si  ma  bouche  abondedece 
dont  le  cceur  est^lein.  Je  suis,  etc. 


236.     AU    M^ME. 

Le  3  oclobre  177 1. 
Mon  tr£S-chbr  frere, 

Je  suis  bien  aise,  mon  cher  frere,  d'avoir  rencontre  votre  fa^on 
de  penser.  J'ai  envisage  les  affaires  precisement  du  meme  coup 
d'ceil  que  vous  les  voyez,  et  j*ai  precisement  fait  ce  que  vous  me 
conseillez.  J'ai  fait  partir  hier  le  courrier  avec  tout  ce  qui  est 
relatif  a  la  convention  de  la  Russie.  J'ai  fait  une  tentative  pour 
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essayer  si  nous  pourrons  meltre  Danzig  dans  la  portion  qui  nous 
echerra.  II  est  sur  que  si  nous  ne  Fobtenons  pas  dans  les  clr- 
coDstances  presentes,  il  n*y  faudra  jamais  plus  penser;  c*est  a 
present  le  moment  de  terminer  nos  traites  avee  les  Russes ,  parce 
que  les  impressions  des  armements  autrichiens  sont  a  present,  a 
Petei^bourg,  dans  leur  plus  grande  force ,  et  que  probablement 
rarrivee  de  cinquante  mille  Russes  en  Pologne  rendra  les  Au- 
trichiens plus  circonspects ,  que  par  consequent  leurs  ostentations 
diminueront,  et  en  meme  temps  les  apprehensions  qu'elles  cau- 
saient  aux  Russes.  J'ai  ajoute  au  projet  de  convention  que  chaque 
parti  se  mettrait  en  possession  de  sa  part  immediatement  apres 
la  signature  dudit  traite,  de  sorte  que,  ayant  ce  nantissement  en 
main,  nous  ne  risquons  rien  dans  la  suite,  la  possession  etant  ce 
qui  decide  d'ordinaire  du  sort  de  pareilles  acquisitions.  Je  crois 
que  Cxemichew  pourrait  bien  venir  lui-m^me  ici  pour  coneerter 
d^avance  les  projets  de  campagne,  au  cas  que  les  Autrichiens 
veaillent  remuer.  J*en  suis  bien  aise,  d  autant  plus  que  cela  ne 
gitera  rien  aux  affaires,  quoique  je  ne  puisse  jamais  m'imaginer 
que,  apres  avoir  appris  Tarrivee  de  cette  nouvelle  armee  russe 
en  Pologne,  la  cour  de  Vienne  voulut  s'exposer  aux  plus  grands 
hasards  en  rompant  avec  la  Russie.  L*honneur  des  evenements 
que  nous  prevoyons  vous  sera  dA,  mon  cher  frere,  egalement; 
car  c*est  vous  qui  avez  plac^  le  premier  la  pierre  angulaire  de  cet 
edifice ;  et  sans  vous ,  je  n'aurais  pas  cm  pouvoir  former  de  tels 
projets,  ne  sachant  pas  bien,  avant  votre  voyage  de  Petersbourg, 
dans  quelles  dispositions  cette  cour  se  trouvait  en  ma  faveur. 
Enfin,  jusqu'ici  les  conjonctures  nous  ont  favorises,  et  si  cela 
continue  jusqu'a  la  conclusion  de  la  paix,  nous  reussirons  entiere^ 
ment  au  gre  de  nos  desirs. 


a.T 
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287.     AU    M^ME. 

Le  9  avril  1 77a. 
MON  CHER  FRKRE , 

A  present,  mon  cher  frere,  le  gros  de  notre  ouvrage  est  fait;  il 
n'est  plus  question  que  de  voir  les  propositions  des  Autrichiens 
pour  leur  part,  car  ils  ont  si  fort  tergiverse  dans  leurs  projets, 
qu'il  est  impossible  de  deviner  k  quoi  ils  ont  resolu  de  s*arreter. 
Je  crois  eependant  que  pour  ne  pas  entierement  revolter  leurs 
allies,  ils  se  contenteront  de  prendre  leur  portion  de  la  Pologne, 
et  cela,  mon  cher  frere,  reunira  les  trois  religions  grecque,  ca- 
^tholique  et  calviniste;  car  nous  communierons  du  meme  corps 
/eucharistique,  qui  est  la  Pologne,  et  si  ce  n'est  pas  pour  le  bien 
I  de  nos  ikmes,  cela  sera  surement  un  grand  objet  pour  le  bien  de 
\nos  Etats.  Un  objet  non  moins  important  dans  notre  position 
actuelle,  c*est  les  grains  que  je  trouve  encore  a  acheter  en  Po- 
logne, et  dont  le  plat  pays  aura  besoin  en  bien  des  contrees  pour 
gagner  le  mois  de  decembre.  Les  maladies  contagieuses  font  un 
ravage  cruel  en  Boheme;  celles  qui  regnent  en  Saxe  sont  moins 
considerables.  Jusqu'ici,  heureusement,  nous  n*en  avons  pas  de 
dangereuses.  Le  temps  favorable  nous  promet  une  bonne  recolte, 
mais  il  y  a  encore  quelques  hasards  i  courir;  toutefois  pouvons- 
nous  bien  esperer.  Je  crains  que  mes  soeurs «  ne  se  complairont 
pas  fort  k  Wusterhausen;b  elles  se  rappelleront  un  vieuz  reve, 
et,  k  Texception  de  leui*s  personnes,  elles  ne  trouveront  aucun 
de  ceux  qu' elles  y  ont  vus  dans  leur  jeunesse.  Cette  vue  leur 
reveillera  le  triste  souvenir  des  pertes  que  notre  famille  a  faites. 
Pour  moi ,  j'evite  avec  soin  tous  les  endroits  oil  j*ai  vu  des  per- 
sonnes que  j'ai  aimees;  leur  souvenir  me  rend  melancolique,  et 

•  La  duchesse  de  Brunswic ,  U  reine  douairiere  de  Suede  et  la  princekse 
Amelie. 

k  Frederic-  GuUlaume  1*'  avail  coutume  de  sejourner  chaque  anoee  avec  sa 
famille  a  Wusterhaoseo  (Konigs-Wusterhausen) ,  de  la  fin  da  mois  d'aoAt «a 
commencement  de  novembre,  poor  s'y  livrer  an  plaitir  de  la  chasse.  Vojei 
( David  Fassmann )  Lehen  und  Thaten  des  Konigs  von  Preussen  Friderici  WU- 
helmi,  1. 1 ,  p.  886  et  suivantcs;  Memoires  de  la  margrave  de  Daireulh,  1 1,  p-  99* 
ia3  et  337—339;  enfin,  t.  I,  p.  157 »  et  t.  XXV,  p.  498  de  notre  edition. 
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quoiqoe  je  sois  tout  prepare  k  les  suivre  dans  peu,  je  souffre  oe- 
pendant  de  ne  plus  jouir  de  leur  presence.  Quand  je  pense  auz 
personnes  avec  lesquelles  j'ai  vecu  avant  la  demiere  guerre;  je 
suis  tout  etoime  de  ne  reti*ouver  plus  personne.^  Les  generations 
passent  avec  une  rapidite  etonnante.  Les  animaux  et  les  vegetaux , 
tout  se  renouvelle  sans  cesse,  et  ensuite  tout  disparait.  Je  sou- 
haite,  mon  cher  frere,  pour  le  bien  de  cet  JCtat,  que  vous  ne 
disparaissiez  pas  de  sitdt,  et  que  vous  soyez  bien  persuade  de  la 
tendresse  infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc 


238.    AU    MEME. 

Le  19  juin  177a. 
MON  CHER  FR&RE , 

Je  suis  bien  aised'apprendre  par  votre  lettre,  mon  cher  frere, 
que  vous  jouissiez  k  Rheinsberg  d'une  parfaite  sante.  Comme 
vous  vous  preparez  k  y  recevoir  notre  soeur  la  Reine,^  je  prends 
la  liberte  de  vous  envoy er  une  petite  provision  de  verdee  de  Flo- 
rence, dont  je  vous  prie  de  la  regaler  pendant  son  sejour  qu'elle 
fera  chez  vous.  J'ai  en  meme  temps  pense  k  vos  finances,  et 
Buchholtz ,  <^  mon  cher  irere,  a  ordre  de  vous  payer  quarante 
niille  ecu8;<^  vous  aurez  la  bonte  de  lui  indiquer  oil  et  conunent 
vous  voulez  recevoir  cctte  somme.  J'ai  vu  cette  Prusse  que  je 
tieos  en  quelque  fa^on  de  vos  mains;  c'est  une  tres-bonne  acqui- 
sition et  tres-avantageuse,  tant  pour  la  situation  politique  de 
TEtat  que  pour  les  finances;  mais  pour  avoir  moins  de  jaloux, 
je  dis  k  qui  veut  I'entendre  que  je  n'ai  vu  sur  tout  mon  passage 

>  Voyez  t.  XVUI,  p.  i^n,  i54  et  181;  t.  XIX,  p.  3ii  et  378;  et  t.  XX, 
p.  aSo,  393  et  393. 

^  La  reine  de  Saide.  Voyez  t.  IX ,  p.  xvi ,  article  XIII ,  et  p.  1 79  et  1 80 ; 
t- XIII,  p.  74et  79. 

«  Voyez  t.  XX,  p.  laS. 

^  Le  Roi  parle  ci-dessus,  p.  a63,  de  la  donation  qu'il  avait  faite  a  son 
frere  apr^  la  victoire  de  Freyberg. 
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que  du  sable,  des  sapins,  de  la  bruyere  et  des  juifs.  Il^tvrai 
que  ce  morceau  me  prepare  bien  de  Fouvrage,  car  je  crois  le 
Canada  tout  aussi  police  que  ce^te  Pomei^llie.  Point  d*ordre, 
point  d'arrangement;  les  villes  y  sont  dans  un  eUt  deplorable. 
Par  exemple,  Culm  doit  contenir  buit  cents  maisons;  il  n'y  en  a 
pas  cent  sur  pied,  et  ceux  qui  les  habitent  sont  ou  juifs,  ou 
moines,  et  encore  y  en  a-t-il  de  plus  chetives.  Quant  a  Tarmce, 
j*ai  trouve  toute  la  cavalerie  de  c^  pays-la,  a  peu  de  diose  pres, 
egale  a  la  notre;  quant  a  Tinfanterie,  les  reg;iments  de  gamison 
de  cette  province  valent  surement  les  regiments  de  campagne; 
ces  derniers  sont  plus  grands  que  ceux  de  Berlin.  Mais  il  faudra 
de  necessite  faire  quelques  changements  dans  les  ofliciers  de  Tetat- 
major,  ainsi  qu'aupres  de  quelques  subalternes.  Le  grand  defaut 
dans  Texercice  est  qu'ils  cbargent  mal,  qu*ils  ne  marchent  pas 
tons  egalement  bien  en  avan^ant,  et  quails  ne  couchent  pas  bien 
en  joue.  Tout  cela  pourra  se  redresser  pendant  le  cours  de  cette 
annee,  et,  s*il  plait  a  Dieu,  Fannee  qui  vient,  toute  I'armee  sera 
a  Tunisson  et  dans  le  m^e  ordre.  Ceux  de  Pomeranie  se  sont 
surpasses  cette  annee;  ceux  de  Magdeboui^  ^ont  tres-bien,  de 
sorte  que  si  un  jour  la  guerre  devait  se  faire,  je  crois  que  Ton 
pourra  compter  sur  rinfanterie,  au  moins  pour  quelques  cam- 
pagnes,  s'il  n'y  a  pas  trop  de  batailles. 

En  Yoila  deja  beaucoup.  La  prise  de  possession  drainera,  je 
crois ,  jusqu'au  mois  de  juillet;  mais  ce  sont  de  petits  inconvenients 
qui  nous  feront  perdre  quelques  ^evenus,  a  quoi  il  ne  faut  faire 
aucune  attention  dans  des  choses  si  importantes.  Je  suis,  etc. 


aSg.    AU    MEME. 

Le  18  jutn  i77«. 
MON  CHER  FRERE  , 

Je  saisis  avec  empressement  toutes  les  occasions  qui  se  prescntent 
de  vous  obliger  et  de  vous  doniier,  mon  chei*  frei'e,  des  mai^ques 


AVEG  LE  PRINCE  HENRI.  359 

de  ma  tendre  amitie.  Vous  me  retrouverez  tel  envers  vous  dans 
toutes  les  occasions  de  ma  vie  9  pret  a  vous  rendre  tons  les  ser- 
vices qui  dependront  de  moi.  J*ai  vu  avee  bien  du  plaisir,  mon 
cher  frere,  le  ton  cordial  avec  lequel  rimperatrice  de  Russie  vous 
ecrit.  Je  vous  prie  de  cultiver  cette  correspondance  avec  tout  le 
soin  possible,  parce  qu*il  n'en  pent  resulter  que  dubien.  Je  joins 
id  la  lettre  de  cette  princesse,  par  laquelle  je  vois  qu*elle  n'est 
plus  si  contente  des  Autrichiens  qu'elle  paraissait  Tetre  d'abord; 
aussi  le  prince  Kaunitz  met- il  dans  cette  negociation  tout  Tesprit 
de  chicane  dont  elle  est  susceptible.  Cela  me  fait  enrager,  parce 
qae  oela  arrete  notre  prise  de  possession,  et  que  cela  expose  k 
toute  sorte  de  desagrements,  tant  par  les  questions  des  Polonais 
que  d'autres  puissances  etrangeres,  auxquelles,  dans  cet  etat  d'in* 
certitude,  on  ne  sait  que  repondre.  J'ai  vu  une  grande  partie  du 
morceau  qui  nous  echoit  en  partage;  notre  portion  est  la  plus 
avantageuse  a  I'egard  du  commerce.  Nous  devenons  les  maitres 
de  toutes  les  productions  de  la  Pologne  et  de  toutes  ses  importa- 
tions, ce  qui  est  considerable;  et  le  plus  grand  avantage  de  tons 
est  celui  que,  devenant  les  maitres  du  commerce  du  ble,  nous  ne  / 
serons,  dans  ce  pays,  en  aucun  temps  exposes  k  la  famine.  La 
population  de  cette  acquisition  monte  a  six  cent  vingt  mille  ^es, 
et  dans  peu  on  pourra  la  porter  k  sept  cent  mille;  d'autant  plus 
que  tout  ce  qui  est  dissident  en  Pologne  y  cherchera  son  refuge. 
Voilk,  mon  cher  £rere,  sur  quoi  nous  allons  travailler,  car 
le  premier  soin  dans  un  Etat  est  d'en  augmenter  la  population 
a  proportion  de  ce  que  le  sol  est  capable  de  nourrir  d'habitants. 
Jesuis,  etc. 


a4o.     AU    M^ME. 

Le  5  septcmbre  177a. 
i  MoN  CHER  FR^RE , 

I    tour  ne  point  abuser  de  votre  confiance,  je  vous  i^nvoie,  mon 
I    cher  frere ,  la  lettre  de  la  reine  de  Suede.  Elle  vient  de  me  notifier 
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Fheureux  succes  de  la  revolution ;  je  ne  Tai  felicitee  que  sur  le 
grand  danger  dont  ses  fils  venaient  d'echapper,  et  je  lui  ai  depeint 
tous  les  malheurs  que  je  prevois ,  si  le  Roi  ne  se  reldche  pas  de 
son  autorite.  Je  ne  vois  d*autre  moyen  pour  sauver  la  Suede  que 
de  mettre  Faflaire  en  negociation,  et  que  leRoi,  en  cedantde 
son  cote,  consentit  d*adopter  le  plan  du  comte  Horn.  J'ai  ecrit 
en  ce  sens  en  Russie;  mais  si  cela  manque,  nous  voiia  engages 
malgre  nous  dans  une  guerre  contre  nos  propres  neveux,  dont  je 
vous  avoue  que  la  seule  idee  me  repugne.  Je  vous  notifie  aussi, 
mon  cher  frere ,  que  nos  grandes  affaires  sont  terminees ,  et  que 
ce  sera  le  i3  que  nous  prendrons  possession  de  la  Prusse.  J*aurais 
bien  d*autres  choses  k  vous  dire  encore ;  mais  j*ai  une  si  terrible 
paperasse  de  papiers  a  expedier,  que  je  le  remets  a  une  autre 
fois.   Je  suis ,  etc. 


a4i.     DU  PRINCE  HENRI. 

Rheinsberg,  i4  octobre  177a. 
MoN  TRES-CUEK  FRIilRE, 

J  e  vieus  d*apprendi*e  par  le  president  Domhardt  que  vous  m*avez 
assigne  mille  ecus  parmois,^  mon  tres- cher  frere,  surlanou- 
velle  acquisition  que  vous  venez  de  faire.  £n  vous  faisant  mes 
tres -humbles  remerciments ,  je  vous  supplie  de  croire  que  mon 
unique  satisfaction  consiste  dans  le  bonheur  de  vous  voir  jouir 
d*un  accroissement  avantageux  a  vos  interets ,  qui  arrondit  vos 
Etats,  et  dans  la  flatteuse  idee  d*avoir  pu  vous  eti^e  utile. 

C'est  avec  le  plus  vif  interct  que  je  partage  les  inquietudes 
que  vous  avez  montrees,  mon  tres-cher  frere,  sur  les  dispositions 
de  Timperatrice  de  Russie  a  Tegard  de  la  Suede.  II  me  parait 
que  les  objets  reels  qui  devraient  occuper  cette  princesse,  c'esi 
la  guerre  contre  les  Turcs.  C'est  un  mal  present;  celui  qu'elle 
voit  en  Suede  n'est  que  ti^es-eloigne.   Si  la  Russie  se  precipite  trop 

■    Voyez  ci-dessus,  p.  357. 
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en  faisant  la  paix,  die  perdra  des  avantages  qui  sont  reels,  sans 
compter  que  si  la  guerre  continuait,  il  est  k  presumer  que  les 
Autrichiens  y  prendront  part,  et  que  le  succes  pour  les  Russes 
pourrait  etre  ti'es- considerable.  Si  Ton  peut  faire  envisager  cet 
objet  a  rimperatrice ,  je  ne  doute  pas  qu'elle  n*embrasse  le  parti 
de  s  attacher  aux  grands  objets ,  et  qu'elle  ne  traite  alors  les  af- 
faires de  Suede  que  comme  secondaires ,  et  qui  ne  meritent  pas 
qu*elle  en  soit  si  Tortement  emue.  II  n'y  a  que  vous,  mon  tres- 
cher  £rere,  qui  puissiex  entrevoir  ces  verites.  L'Imperatrice  est 
tres-vive,  mais  elle  embrasse  la  verite  lorsqu^on  la  lui  fait  en- 
visager.  II  y  a  une  consideration  encore  k  faire :  c*est  que  si  la 
paix  avec  les  Turcs  est  conclue,  et  que  la  Russie  toume  ses 
annes  contre  la  Suede ,  les  combinaisons  changeraient  neces$aii*e- 
meot.  La  cour  de  Vienne  pourrait  de  nouveau  se  jeter  du  c6te 
dela  France;  cette  puissance  est  obligee  de  soutenir  la  Suede,  et 
si  on  fait  envtsager  a  Tlmperatrice  toutes  les  suites  que  cette 
entreprise  pourrait  entrwier,  il  est  a  esperer  qu'elle  sera  bien 
aise  alors  de  mettre  cette  affaire  en  negociation,  et  pourvu  qu'ou 
gagne  du  temps ,  on  peut  alors  tout  esperer.  Je  conviens  qu'il 
sera  difficile  de  trouver  un  milieu  entre  les  interets  de  rimpera- 
trice et  ceux  du  roi  de  Suede.  Ge  dernier  est  dans  le  premier 
moment  de  sa  fortune;  tons  ceux  qui  Fentourent  lui  font  en- 
visager  les  temps  de  Gustave-Adolphe.  A  force  d'entendre  ces 
comparaisons ,  on  conmience  a  croire  qu'on  peut  faire  les  m^mes 
entreprises;  Tesprit  s'echauffe,  et  Timagination  s'enflamme.  Je 
tiens  pour  un  bonbeur  que  vous  disiez,  mon  tres-cher  frere,  la 
simple  verite  a  ma  sceur.  J'ai  pris  la  meme  liberte,  et  j'en  ai  fait 
autant  par  la  lettre  que  j'ai  ecrite  au  roi  de  Suede,  en  reponse 
de  celle  qu*il  m'avait  faite.  11  faut,  je  crois,  laisser  murir  ces 
affaires;  a  force  de  jeter  Talarrae  dans  le  cceur  du  roi  de  Suede, 
et  a  mesure  qu'on  pourra  calmer  Tesprit  de  Tlmperatrice,  il  se 
presentera  im  moyen  de  reunion  qui,  dans  le  moment,  est  encore 
trop  difficile  k  saisir. 

VoiUi  le  comte  Orloff  disgracie  dans  les  formes.  Cet  evene- 
ment  est  un  clou  qui  affermit  la  couronne  sur  la  tete  de  rimpe- 
ratrice. Elle  sera  plus  unie  avec  le  grand-due  et  le  comte  Panin, 
et  alors  persomie  ne  peut  attenter  k  la  detrdner.  D'ailleurs,  le 
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comteOrloffetait  un  brouillon dans  les  affaires,  et je suisdianne, 
par  rinterit  que  je  prends,  mon  cher  fi^re,  k  Talliance  que  vous 
avez  avee  la  Russie,  que  cet  homme  est  eloigne. 

L'occupation  est  Vitme  de  la  vie;  je  Fai  toujours  envisagee 
ainsi,  et  je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  je  crois,  mon  cherfrere, 
que  vous  devez  avoir  du  plaisir  d'arranger  des  finances ,  de  dis- 
tribuer  des  bienfaits,  de  rendre  des  hommes  heureux  par  les 
places  que  vous  avez  k  donner,  de  tenir  Fequilibre  dans  la  poli- 
tique, de  creer  des  corps  de  milice,  et  d'entretenir  oe  mouvement 
pefpetuel  dans  FEtat. 

Vous  avez  eu  la  grAce  de  m'envoyer  des  raisins ;  je  les  ai  re- 
(us  avec  ce  plaisir  que  voire  souvenir  me  cause,  et  avec  les  sen- 
timents d'attachement  avec  lesquels  je  suis,  etc. 


a42.     AU  PRINCE  HENRI. 

Le  16  octobrc  177a- 
MoN  CHER  FBi:RE, 

J  'ai  xAche  de  vous  donner  des  marques  de  ma  reconnaissance  le 
plus  t6t  que  je  Fai  pu ,  et  dans  un  temps  ou  il  faut  debrouiller  le 
chaos  des  affaires  de  la  Prusse,  oil  tout  est  encore  dans  la  plus 
grande  confusion ;  mais  des  que  je  verrai  un  peu  plus  clair  dans 
ces  revenus,  je  ne  m'en  tiendrai  pas  Ik,  et  je  n'oublierai  jamais  la 
reconnaissance  que  FEtat,  la  maison  et  moi,  nous  vous  devons. 

Je  suis  bien  aise  de  voir,  mon  cher  frere,  que  nous  pensons 
de  meme  sur  le  su jet  des  affaires  de  Suede  .... 
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243.     AU    m£mE. 

Lc  a3  octobre  177a. 

....  ioiir  moi,  mon  cher  frerc,  pour  que  vous  ne  me  croyiez 
pas  desceuvre,  je  vous  informe  que  je  suis  deja  parvenu  a  mettre 
en  regie  Fimportant  peage  du  port  de  Danzig,  celui  de  Fordon, 
et  tous  ceux  qui  me  sont  tombes  en  partage;  que  j'ai  deja  ar- 
range rafTaire  des  sels,  plus  compliquee,  mais  aussi  importante 
que  Taulre;  j'en  suis  a  present  au  tabac,  mais  cela  n'est  pas  fini. 
Le  cadastre  de  la  Varmie  est  fait;  on  travaille  presentement  ji  ce- 
lui du  Marienbourg;  on  rend  la  Netze  navigable,  on  crease  le 
canal  qui  la  joint,  a  Fordon,  dans  la  Vistule.  Nous  allons  com- 
pleter dans  peu  les  quatre  bataillons  de  garnison  et  Taugmentation 
de  Tartillerie.  Eniin  je  pousse  autant  qu*il  depend  de  moi  pour 
que  cette  acquisition,  que  TEtat  vous  doit,  soit  aussi  prompte- 
ment  mise  en  regie  que  possible ;  mais  cela  ne  peut  etre  degrossi 
avant  Tannee  74  9  parce  que  Touvrage  est  immense.  Je  prends  la 
liberie  de  vous  ofFrir  quelques  fruits,  en  vous  assurant  de  la  ten- 
dresse  inlinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


a44.    AU    MEME. 

Le  i4  mai  (1773). 
MoN  TRES-CHER  FRERE , 

rleureusement  le  general  de  Seydlitz  n*est  pas  aussi  mal  qu'on 
le  debite,  et  meme  Tabces  qui  lui  est  creve  dans  la  tete,  et  qui 
etait  cause  de  Tapoplexie  qu'il  eut  Tannee  passee,  le  met  k  Tabri 
du  meme  accident  k  I'avenir.  Vous  avez  bien  raison,  mon  cher 
frere,  de  dire  qu*il  ne  faudrait  pas  troquer  Seydlitz  contre  Lacy: 
le  notre  est  tres-honnete  homme;  la  reputation  de  FAutrichien 
u'est  pas  tout  k  fait  pure  sur  cet  article.  Lacy  est  peut-ctrc  meil- 
leur  quartier-maitre  que  Seydlitz;  mais  en  revanche  le  general 
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de  Seydlitz  est  determine,  et  salt  tres-bien  saisir  les  moments 
pour  profiter  de  Toccasion  qui  se  presente;  et  quant  k  la  cava- 
lerie,  il  en  sait  plus  que  Lacy  n'en  apprendra  de  sa  vie. 


a45.     AU    Ml&ME. 

Le  i6  juillet  (1773). 

.  .  .  .  J*ai  re^u  un  ouvrage  manuscrit  sur  les  mines,  qui  in*o€- 
cupe  beaucoup.  J^en  ferai  des  epreuves,  et  conune  je  crois  y 
avoir  trouve  de  bonnes  cboses,  et  m^me  du  nouveau,  je  compte 
d'en  faire  un  bon  usage  pour  la  defense  des  forteresses.  II  est  de 
Belidor,  et  contient  tout  le  resum^  de  ses  reflexions  sur  Tezpe- 
rience  qu'il  s'est  acquise.  Je  vous  embrasse,  mon  cber  frere,  etc. 


a46.    AU    Ml&ME. 

Le  29  Aoil^t  1773. 

.  .  .  .  J  'ai  ete  plus  satisfait  cette  annee  de  mon  voyage  en  Silesie 
que  Tannee  passee.  L'etat  du  pays  commence  k  prosperer;  cela 
saute  aux  yeux.  Les  troupes  sont  non  seulement  embeliies ,  mais 
dans  Tordre  comme  celles  qui  font  la  revue  k  Berlin.  Mes  forte- 
resses sont  prescpie  achevees,  mon  artillerie  finie  a  peu  de  chose 
pres,  la  population  augmentee;  six  mille  Saxons  se  sont  etablis 
chez  nous.  Cette  annee,  j*ai  fait  bdtir  trente  villages,  et  Tannee 
prochaine  encore  tout  autant.  Nous  avons,  Dieu  merci,  un  mil- 
lion quatre  cent  mille  habitants  dans  la  province ;«  cela  se  voit, 
et  saute  aux  yeux. 

•  Vo3rest.XXllI,p.36o. 
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247.     AU    M^ME. 

Le  19  Dovembre  fjyS. 

....  iious  venons  de  perdre  un  excellent  ofBcier;  le  general 
Seydlitz  vient  de  mourir. «  U  y  a  certainement  bien  de  sa  faute ; 
il  n*a  fait  du  tort  qu'^  iui-meme,  ne  voulant  en  rien  suivre  Tavis 
des  medecins.  II  n*a  fait  du  tort  quk  lui-meme;  cela  n'empeche 
pas  que  ce  ne  soit  une  veritable  perte  pour  Farmee;  il  aurait  en- 
core pu  vivre  longtemps. 


a48.    DU  PRINCE  HENRI. 

Rheintberg,  i4  novembre  ijyS. 
MON  TRKS-CHER  FRERE , 

Je  partage  bien  les  regrets  que  vous  donnez,  mon  tres-cher  frere, 
au  general  Seydlitz.  Je  Tai  esdme  et  aime;  j'etais  eonvaincu  de 
la  droiture  de  son  caractere,  du  zele  qu'il  avait  pour  le  service, 
et  j*estimais  les  grands  services  qu'il  avait  rendus.  C'etait  un 
homme  rare  dans  son  metier.  Je  souhaite  que  vous  ayez,  mon 
tres-cher  frere,  des  generaux  qui  lui  ressemblent.  C'est  Tinteret 
qae  je  prends  a  vous,  mon  tres-cher  frere,  qui  me  le  fait  desirer. 
Le  deuil  que  vous  faites  porter  pour  lui  a  la  cavalerie  est  un  hon- 
neur  rendu  a  sa  memoire;  mais  cette  marque  de  distinction,  si 
attendrissante  pour  ceux  qui  estiment  le  merite,  est  un  honneur 

*  Frederic -Guillaume  de  Seydlits,  ne  k  Galcar  le  3  fevrier  lyai,  et  baptise 
le  5  dans  TegHse  lutherienne  de  Rees,  mourui  a  Oblau  le  7  novembre  1773. 
Voyex  t.  IV,  p.  i4a  et  i43,  t46  — i48,  i5a,  i53  et  ao4;  t.  V,  p.  80  et  ati; 
t  IX,  p.  aSa;  t.  XIX,  p.  lao  et  196;  e|  oi-detisiu,  p.  161,  ]64»  168,  186, 
199,  3a4,  a44>  3^3  et  3o3.  Le  MUHair^Wochenblali,  i833,  n"'  8g4,  896  et 
S97,  renferme  vingt-troU  lettres  ecrites  en  allemand  par  Frederic  au  general  de 
Seydlitt,  du  8  avril  1759  au  a6  juillet  1773.  Elles  roulent  sur  \t%  affaires  de  la 
guerre  et  tor  la  derniere  maladie  du  general ;  les  originaux  en  sont  conserres 
•ox  archives  de  la  ville  de  Landeshut. 
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qui  rejaillit  le  plus  sur  vous,  mon  tres-cher  frere,  et,  pour  peu 
qu*on  ait  du  sentiment,  on  ne  pent  qu*eti«  louche  de  ce  que  vous 
avez  fait  en  cette  occasion. 


a49.    AU  PRINCE  HENRI. 

Le  II  septembre  1774. 
MON  TtikS  •  CHER  FRERE  , 

J'ai  re^u  avec  bien  du  plaisir  la  lettre  que  vous  venez  de  m'ecrirc, 
et  je  suis  sensible  comme  je  le  dois ,  mon  cher  frere ,  a  la  part  que 
vous  daignez  prendre  a  mon  individu.    J*ai  bien  prevu  que  la 
proposition  que  Timperatrice  de  Russie  pourra  vous  faire  dii 
voyage  de  Russie  ne  vous  serait  pas  pi*ecisement  agreable.  Tous 
les  voyages  dans  ce  pays-la  ne  peuvent  pas  etre  aussi  interessants 
que  le  premier,  mon  cher  frere,  que  vous  y  avez  fait,  ct  ccrtaine- 
ment,  suppose  meme  qu'il  y  eut  a  present  un  objet  (ce  qui  n*est 
point),  je  ne  voudrais  cependant  pas  vous  persuader  a  faire  ce 
voyage  a  contre-coeur.  Mais  Tunique  raison  que  j'y  vois  est 
d'entretenir  cette  princesse  dans  les  bonnes  dispositions  oil  elie  se 
trouve,  et  d*y  maintenir,  mon  cher  frere,  voire  credit,  qui  pourra 
devenir  d*une  grande  utilite  a  notice  neveu  apres  ma  mort,  parce 
que,  liee  a  vous,  outre  le  manage  du  grand-due,  vous  serez  tou- 
jours  en  etat,  mon  cher  frere,  par  vos  kltres,  de  maintenir  la 
bonne  intelligence  entire  la  Russie  et  la  Prusse,  et  par  lli  de  rendre 
a  noire  patrie  le  plus  grand  sei*vice  qu'un  prince  de  la  maison 
puisse  jamais  lui  rendi*e.    Vous  savez  bien  que  vous  m*avez  cree 
le  caissier  de  voire  borsiglio,  el  je  me  suis  prepare,  comme  de 
raison,  a  me  charger  des  depenses  que  ce  voyage  entratne,  et  des 
presents  que  I'usage  vous  oblige  de  faire  en  pareille  occasion;  et 
je  crois  qu*avec  quarante  ou  cinquante  miile  ecus  vous  pourrez 
y  foumir.   Les  lettres  que  j'ai  revues  en  dernier  lieu  de  ce  pays 
disent  que  Tlmperatrice  veut  celebrer  les  fetes  pour  la  pair  a 
Moscou. 
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a5o.     AU    M^ME. 

Le  8  fevrier  1775. 
MON  TR&S-CHER  FR^RE, 

West  en  vous  remerciant,  mon  cher  frere,  de  la  lettre  que  voiis 
venez  de  me  coramuniquer  que  je  vous  la  renvoie.  Je  suis  bieii 
aise  d*y  voir  que  I'lmperatrice  conserve  invariablement  les  senti* 
ments  qu'elle  vous  a  dejk  temoignes.  II  parait  qu*elle  fait  ce 
voyage  de  Moscou  k  contxe-coeur,  et  qu'elle  n*attend  que  le  mo- 
ment de  retourner  k  Petersbourg  pour  vous  y  recevoir.  Quelques 
bruits  se  repandent  d*une  mesintelligence  entre  le  grand -due  et 
la  grande-duchesse;  ce  serait  fdcheux  s'ils  venaient  a  se  brouil- 
ler.A  Vous  etes  curieux  de  savoir,  mon  cher  frere,  ce  que  m'a 
dit  I'apdtre  bien-aime  du  prince  Kaimitz>  Rien,  ou  presque 
rien;  des  compliments,  quelques  mots  sur  les  affaires  de  TEmpire, 
oil  nous  avons  des  discussions  touchant  la  visite  des  juges  a  Wetz- 
lar;  et  enfin  a-t-il  ajoute  qu'il  paraissait  qu'on  ne  finirait  pas  a 
regler  les  limites  avec  les  commissaires  polonais.  J'ai  repondu 
que  cela  me  paraissait  aussi  ainsi.  Voila,  mon  cher  frere,  oil 
nous  nous  sommes  separes.  II  a  pent  -  etre  cru  que  je  serais  le 
premier  k  parler  de  leurs  extensions  en  Valaehie  et  en  Moldavie; 
mais  je  m'en  suis  bien  garde.  Cela  regarde  le  Grand  Turc :  il  doit 
savoir  s*il  veut  se  laisser  depouiller  de  son  pays,  ou  non;  cela 
regarde  les  Russes :  ils  n'ont  qu'a  se  consulter  pour  juger  s'il  leur 
convi^nt  d'avoir  les  Autrichiens  pour  voisins.  On  m'ecrit  que  ces 
memes  Autrichiens  ont  voulu  se  saisir  de  Chotzim,  mais  que  les 
Russes  n'en  etant  sortis  que  lorsque  les  Turcs  vinrent  pour  Toe- 
cuper,  ils  ont  manque  leur  coup. 

Vous  avez  trop  de  bonte,  mon  cher  frere,  de  vous  interesser 
a  ma  vieille  existence.  II  faut  que  tout  ce  qui  a  commence  finisse. 
J'ai  d^ja  dure  longtemps  pour  une  creature  de  mon  espece ,  et 
c*est  dans  Tordre  commun  des  choses  que  VAge  mine,  afiaiblisse 
et  detruise  les  productions  de  la  nature.  Vous  verrez  qu'a  mon 
i^e  on  n'est  plus  heureux,  car  voila  ce  confiturier  que  j'attendais 

•  Voyei  t.  VI,  p.  57,  I  ig  ci  lao,  et  t.  XXIV,  p.  6i4  et  6i5. 
1*  Le  baron  van  Swieten,  envoye  de  la  cour  de  Vienne  a  Berlin. 
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si  impatiemment,  pour  le  produire  au  prince  Lichnowsky,  qui 
vient  d'arriver  k  present  que  je  n'en  ai  aucun  besoin.  II  m'a  ap- 
porte  des  grappes  d'ltalie  que  vous  voudrez  bien  que  je  partage 
avec  vous,  et  que  je  vous  assure,  mon  cherfrere,  de  touteTami- 
tie,  la  tendresse  et  la  consideration  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


25i.     AU    M^ME. 

Le  1 4  niai  1775. 

....  Ji^e  pauvre  Quintus  vient  d'etre  emporte  en  vingt-quatre 
heures.*  Le  jeudi  matin  ii  avait  ete  encore  a  I'exercice,  et  le 
samedi  a  une  'heure  il  etait  mort.  Cela  derange  mes  petiles 
etudes  domes  tiques ;  mais  que  fa  ire?  II  faut  se  preparer  a  tout 
dans  le  monde,  et  plus  on  vit,  plus  il  faut  faire  de  pertes. 


25a.    DU  PRINCE  HENRI. 

Spandow,  16  mai  1770. 
MoN  TRES-CHER  FRKRE, 

Je  me  trouve  infiniment  heureux  d'avoir  le  bonbeur  de  vous  re- 
voir,  mon  tres-cber  frere,  vendredi  procbain,  et  de  la  bonte  que 
vous  avez  de  prendre  le  diner  cbez  moi. 

Je  sens  parfaitement  combien  la  perte  que  vous  venez  de  faire, 
mon  tres-cber  frere,  vous  est  desagreable.  La  mort  de  Quintus 
vous  enleve  un  serviteur  fidele  et  assidu,  et  je  suis  ai&ige  enpen- 
sant  que  vous  n'avez  quasi,  a  cette  beure,  pei*sonne  autour  de 
vous. 

•   VoyM  i.  V,  p.  la,  et  I.  XXV,  p.  339. 


AVEC  LE  PRINCE  HENRI.  869 

253.    AU  PRINCE  HENRI. 

Le  ao  juillet  1 775. 
MON  XRKS-CHER  FR£:RE  , 

Uest  ea  vous  rendant  grdce  de  la  lettre  de  rimperatrlce  que  vous 
avez  la  bonte  de  me  communiquer,  et  que  je  vous  remets,  mon 
tres-cher  frere,  que  jc  dois  vous  dire,  puisque  vous  voulez  bien 
demander  man  sentiment,  que  je  crois,  vu  les  termes  oil  vous  en 
etes  avec  Tlmperatrice,  qu'avec  bonne  grAce  vous  ne  pourrez 
gaere  vous  dispenser  de  faire  le  voyage  de  Petersbourg.  Elle 
vous  traite  en  ami,  elle  vous  demande  cette  complaisance  pour 
avoir  le  plaisir  de  vous  revoir.  Si  vous  la  refusiez,  ce  serait 
rompre  avec  elle,  et  vous  savez,  mon  cher  frere,  que  les  Indiens 
disent  qu'il  faut  adorer  le  diable  pour  Tempecher  de  nuire.  Pour 
les  heros  de  la  derniere  bataille  de  Sans-Souci,  ils  sont  devenus 
doux  comme  des  moutons;  la  correction  qu'ils  ont  re^ue  les  a 
rendus  encydopedistes ,  et  a  pi'esent  ils  sont  les  premiers  a  de- 
clamer  contre  la  guerre.  Mes  nieces  sont  arrivees  ici;  celle  de 
Cassel  est  bien  aimable ;  celle  de  Wiirtemberg  est  un  peu  courte 
d'especes,  mais  pour  de  Tesprit,  elle  n*en  manque  pas.  Je  leurai 
fait  entendre  Le  Kain.  «  Je  vous  en  dirai,  mon  cher  frere,  mon 
sentiment.  Je  trouve  en  lui  la  faQon  de  declamer  de  Voltaire ;  il 
a  le  geste  tres- noble,  une  attention  prodigieuse  pour  la  panto- 
mime, mais  dans  quelques  endroits  je  le  trouve  plus  outre  qu*Au- 
fresne.  Je  lui  ai  beaucoup  parle ,  et  il  m'a  fait  valoir  la  dignite 
et  la  sublimite  de  Tart  de  la  declamation  avec  tous  les  termes  qui 
en  peuvent  relever  la  reputation.  Hier  il  a  joue  le  role  d'Oros- 
mane,  et  j'ai  etc  oblige  de  repandre  des  larmes  au  troisieme, 
quatrieme  et  cinquieme  acte.  On  aime  a  retrouver  son  coeur  et 
a  se  sentir  encore  des  entrailles;  cela  est  plus  amusant  que  cette 
maudite  politique,  oil  Ton  n'a  a  traiter  qu'avec  des  fripons.  L*af- 
faire  de  Baviere  se  negocie  actuellement  en  France ,  et  je  suis 
loute  la  marche  de  ce  ministere  d 'iniquite.  La  Uchete  de  la  France 
laissera  aller  les  choses  comme  il  plaira  a  Taveugle  destinee.  Mais 
en  voici  bien  d'une  autre.   On  veut  troquer  la  Toscane  contre  le 

*  Voyez  t.  XXIII,  p.  335,  336  et  348;  t.  XXV,  p.  aa. 
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Wiirtemberg.  L'Empereur  en  fera  tant,  qu'il  forcera  tout  prince 
qui  aime  l*independance  et  la  liberte  germanique  de  se  liguer 
contre  lui.  On  peut  prevoir  qu*il  se  prepare  une  cruelle  guerre, 
et  peut-etre  aussi  achaniee  que  celle  dont  nous  sortons.  Si  cela 
arrive  que  Telecteur  de  Baviere  meure  avant  moi ,  si  le  boute- 
selle  Sonne,  il  faudra  bien  encore  monter  a  chevai.  Voici  des 
bulletins  a  foison,  beaucoup  d'esperanees  chimeriques,  et  peu  de 
realites.  Goltz  assure  que  Choiseul  ne  reviendra  point  sur  Teau; 
mais  Goltz  peut  se  tromper,  car,  apres  tout,  comment  compter 
sur  la  volonte  d*un  jeune  benet  qui  se  laisse  subjuguer  par  ceux 
qui  savent  Tentreprendre?  «  La  cabale  de  Choiseul  est  ti*es- forte 
a  Paris  comme  a  Versailles,  et  si  Maurepas  meurt,  il  faudra  bien 
quelque  auti*e  tuteur  pour  dinger  le  pupille.  Mais,  mon  cher 
fi*ere,  a  mon  tige  il  ne  faut  prevoir  tout  au  plus  que  pour  le 
lendemain.  Je  me  garderai  bien  de  m*alambiquer  Fesprit  de  ce 
qui  peut  arriver  quand  je  ne  serai  plus;  ainsi  le  futur  ne  m'in- 
quiete  guere.  Je  vous  embrasse  du  fond  de  mon  cceur,  en  vous 
assurant,  mon  cher  frere,  de  la  haute  estime  et  de  la  teudresse 
infinie  avcc  laquelle  je  suis,  etc. 


254.     AU    MEME. 

Le  5  aout  1775. 

....  JLes  affaires  qui  se  trament  au  sujet  de  la  Baviere  seront 
pour  mes  successeurs  sans  doute ,  de  meme  que  mon  pere  disait 
souvent  que  ce  serait  a  moi  a  discuter  ses  droits  sur  Juliers  et 
Berg.b  C*est  dans  la  vigueur  de  Tige  qu'il  faut  de  grands  evene- 
raents;  mais  quand  le  corps  et  Tesprit  s'aflaiblissent,  les  vues  et 
les  projets  des  hommes  senses  doivent  se  homer  au  tombeau. 
Vous  trouverez  cettc  morale  peut-etre  trop  grave,  mon  cher 

•   Voyci  t.  VI,  p.  ii3  et  suivaatcs;   t.  XXIII,  p.  343,  344,  377  et  38i; 
t.  XXV,  p.  a  I. 

b   Voyez  1. 1,  p.  16a  et  suivantes,  et  t.  II,  p.  5o. 
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frere;  heureusement  vous  etes  en  dge  de  n*en  pas  avoir  besoin. 
Pour  iin  vieiUard  de  mon  Age  eUe  devient  necessaire;  tout  le 
separe  da  monde;  on  perd  sea  amis,  ses  connaissanees,  on  reste 
toat  conmie  isole,  on  s'aper^oit  d*un  affaiblissement  insensible 
qui  va  en  augmentant ,  et  la  nature  nous  avertit  de  nous  preparer 
a  ce  voyage  dont  personne  ne  retourne.  Ce  n'est  pas  une  si  grande 
afifaire,  et  il  vaut  mieux  finir  avant  une  entiere  decrepitude,  pour 
ne  pas  etre  k  charge  aux  autres  et  k  soi-meme. 


255.     AU    MEME. 

Le  5  scptembre  1775. 

. . . .  J'ai  trouve  en  Siiesie  les  affaires  assez  bien;  mais  les  griles 
et  les  brulures  me  coutent  cent  mille  ecus  de  bonifications.  II  faut 
que  je  sois  terribiement  maladroit;  je  suis  comme  Arlequin ,  je 
me  tire  d'affaire  en  payant. »  J'ai  vu  les  regiments;  la  cavaleric 
de  Breslau  est  superieurement  bien ;  mais  Finfanterie  est  si  fort 
en  arriere,  que  j'ai  ete  oblige  de  m'en  meler  serieusement.  Us 
n'ont  point  travaille;  les  soldats  etaient  paysans,  etles  officiers 
bourgeois;  mais  j'y  mettrai  ordre.  Les  forteresses  sont  en  partie 
achevees,  et  en  partie  s'acheveront  Fannee  prochaine,  ce  qui  me 
fera  respirer.  Cette  annee,  cinquante-quatre  villages  nouveaux 
ont  ete  aeheves;  il  en  reste  encore  soixante-trois  h  faire,  ce  qui 
sera  termJne  en  deux  ans,  si  je  vis.  La  Landschafi^  a  paye  six 
cent  mille  ecus  de  capitanx,  de  sorte  que  les  dettes  de  la  noblesse 
pourront  s'acquitter  dans  une  quinzaine  d'annees.  Le  commerce 
de  la  province  augmente  si  fort,  qu'ils  ont  vendu  pour  un  mil- 
lion de  toiles  et  cent  trente-trois  mille  ecus  de  laines  de  plus  que 
toutes  les  annees  precedentes.  La  population  monte  k  present  k 
un  million  quatre  cent  mille  ^mes ,  de  sorte  que  nous  avons  deux 
cent  mille  personnes  de  plus  que  Tannee  17^0,  que  je  suis  entre 

*  Voyes  ci-dcssuii,  p.  399. 

I»  Voyex  t.  VI,  p.  81  ct  8a ;  t.  IX  ,  p.  189 ;  et  i.  XX  ,  p.  ia6. 
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en  Silesie.  Voila,  mon  cher  frere,  le  proces  de  mes  operations. 
Vous  verrez  au  moins  par  la  que  je  ne  suis  pas  demeure  les  bras 
croises,  et  que  j*ai  fait  ce  qui  dependait  de  moi  pour  rendre  ies 
provinces  florissantes,  autant  que  le  comporte  la  nature  de  leur 
sol  et  de  leur  voisinage. 


256.     AU    ME  ME. 

Le  10  KfplemLre  1775. 
MoN  TRk:S*CH£R  FRKRE , 

Je  ne  merite  pas  Tinteret  obligeant  que  vous  daignez  prendre  a 
ma  sante.  La  chaleur,  mon  cher  frere,  m*a  bien  seconde,  etdans 
le  fort  de  Fete  je  suis  beaucoup  moins  sujet  aux  incommodites 
que  les  autbmnes  et  les  hi  vers ;  mais  cela  ne  mente  pas  la  peine  de 
vous  en  entretenir.  Vous  me  parlez,  mon  dier  frere,  des  projets 
de  la  maison  d'Autriche  sur  la  Baviere.  Je  crois  que  j'ai  oublie 
de  vous  dire  que  van  Swieten  m'en  a  fait  quelques  ouvertures, 
et  meme  les  Autrichiens  m'ont  fait  comprendre  que ,  TheriUge 
de  Baireuth  et  d'Ansbach  venant  h  vaquer,  ik  pourraient  s'en- 
tendre  avee  moi  sur  un  troc,  qui  pourrait  tomber  sur  la  Lusace.* 
Pour  moi,  qui  ne  vois  ces  evenements  que  dans  une  perspec- 
tive tres  -  eloignee ,  je  n  ai  point  voulu  prendre  des  engagements 
d'avance  sur  ce  sujet,  puisque  je  ne  puis  pas  prevoir  ce  qui  pourra 
changer  en  Europe  entre  ci  et  cet  eveneraent;  et  d'ailleurs  ilfau- 
drait  etre  instruit  au  juste  de  cc  que  TAutriche  cedera  au  prince 
de  Deux-Ponts.  J'ai  sonde  van  Swieten  sur  ce  sujet;  il  ma 
allegue  Fignorance  dans  laquelle  sa  cour  le  laissait  de  ses  desseins. 
Ainsi ,  mon  cher  frere ,  je  laisse  k  la  posterite  les  mains  libres  pour 
agir  scion  les  conjonctures  politiques  lorsque  le  cas  de  la  mortde 
Telecteur  de  Baviere  existera. 


•    Voyei  t.  VI,  p.  187  et  188. 
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257.    AU    MEME. 

Lc  17  scptembre  1775. 

....  Vous  dites,  mon  cher  fi'cre,  que  les  Autrichiens  s*empare- 
ront  de  la  Baviere.  J'en  conviens,  personne  ne  peut  les  en  em- 
pecber;  ee  pays. est  trop  dans  leur  voisinage,  et  en  moins  de 
quinze  jours  ils  Tauront  totalement  subjugue.  Vous  voyez  d'ail- 
leurs,  mon  cber  frere,  que  si  nous,  les  Russes  et  les  Anglais 
veulent  entamer  la  maison  d'Autricbe,  il  faut  Tattaquer  ailleurs 
qu*en  Baviere;  il  n'y  aurait  que  la  France  qui  pourrait  se  pro* 
mettre  des  succes  en  agissant  de  ce  c6te->I^.  Pour  former  une 
Ugue  contre  TEmpereur,  il  faut  que  la  Russie  soit  aigrie  contre 
lui,  que  les  princes  d'AUemagne  craignent  son  despoiisme,  et 
que  la  France  ou  TAngleterre  croient  qu'il  est  de  leur  interet  de 
s'opposer  au  debordement  d*ambition  d'un  jeune  monarque  pi*et 
a  tout  engloutir.  Si  ces  puissances  n*en  sentent  pas  les  suites. 
Tart  et  la  politique  les  lieront  peut-^tre  pour  un  moment;  mais 
bientdt  ces  interets  faiblement  sentis  refroidiront  et  separeront 
les  allies;  peut-etre  meme  la  cour  de  Vienne  pourra-t-elle  en* 
gager  quelques-uns  d'eux  k  devenir  ses  partisans.  Voici,  scion 
moi,  la  toumure  qu*il  faudrait  donner  k  cette  affaire  pour  en 
esperer  une  reussite  heureuse.  II  faudrait  que  TElecteur  palatin 
et  les  Deux -Fonts  se  plaignissent  des  desseins  pernicieux  de  la 
cour  de  Vienne ,  et  qu'ils  engageassent  toutes  les  puissances  k 
8*unir  k  eux  pour  leur  juste  defense;  aloi*8  nous  pourrions  nous 
mettre  de  la  partie  comme  auxiliaires,  et  alors  les  autres  puis- 
sances se  joindraient,  soit  Tune,  soit  I'autre,  et  une  pareille  al- 
liance imposerait  assez  k  la  cour  de  Vienne  pour  la  faire  desister 
de  ses  projets.  On  me  mande  que  Telectrice  de  Saxe  veut  abso- 
lument  venir  ici,  ce  qui  me  donnera  lieu,  mon  cher  frere,  de 
m'etendre  encore  davantage  sur  ce  sujet. 
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a58.    AU    M^ME. 

( Fia  de  aoTembrc  1 776. ) 
MON  TRES  -  CHER  FRi:RE  , 

M.e  voici  sort!  de  mon  quatorzieme  acces,^  et  j'espere  k  present 
d'avoir  defile  le  chapelet  des  maux  qui  lu'etaient  echus  en  partage. 
Je  prendrai  toutes  les  precautions  pour  prevenir  de  nouvelles  re- 
chutes.  Les  Muzelliust>  et  les  medecins  de  sa  sorte  sont  ti-op 
grands  seigneurs  pour  moi;  ces  esculapes  ont  une  multitude  de 
malades  a  Berlin,  auxquels  ils  se  doivent,  et  qui  periraient,  s*ils 
ne  voyaient  tous  les  jours  Forade  de  la  vie  et  de  la  mort  dans 
leur  chambre.  Pour  moi,  mon  cher  frere,  je  me  traite  par  un 
grand  regime,  et  dans  quelques  jours  je  prendrai  dn  quinquina 
pour  redonner  quelques  forces  a  mes  nerfs  epuises  et  a  demi 
perclus.  Je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  me  remettre  un  peu  vers 
le  10  du  mois  prochain,  pour  etre  en  etat  de  vous  recevoir,  mon 
cher  frere,  hors  du  lit.  Mais  ce  n'est  que  trop  parler  de  ma 
chetive  carcasse.  Heureusement  je  n'ai  guere  de  nouvelles  a  vous 
marquer.  Voici  le  bulletin  de  France,  qui  annonce  beaucoup,  et 
qui  ne  remplit  jamais  Tattente  de  ceux  qui  demandent  les  efiets 
de  ses  predictions.  Tout  se  tranquiUise  k  Moscou  depuis  le  depart 
deBraniki.  c  U  semble  que  la  Russie,  mecontente  de  la  Suede, 
commence  a  soulever  Fesprit  de  cette  nation  contre  le  Roi.  SiSa 
Majeste  notice  auguste  neveu  n'y  prend  garde,  et  s'il  ne  s'observe 
pas  davantage  dans  sa  conduite,  je  prevois  qu'il  s  attirera  quelque 
mauvaise  affaire.  Pour  TafiTaire  de  la  Baviere ,  eile  me  parait, 
mon  cher  frere,  encore  bien  eloignee;  TEIectem*  se  porie  mieux 
que  moi.  Mais  sur  toute  chose  ii  faut  savoir  comment  la  France 
envisage  cet  objet,  pour  etre  infoime  avec  certitude  de  la  force 
des  alliances  de  part  et  d'autre ,  et  des  obstacles  qui  pourront  se 
rencontrer  dans  cette  affaire;  car  si  cela  en  vient  a  Texecution 
du  projet  des  Autrichiens,  il  faut  s'attendre  a  une  guerre  generale, 

•   Voyczt.  XXIII,p.  358. 

^    Lc  docteur  Frederic  -  Hcrmaoa  •  Louis  MuxcU  i  cooseiller  intime,  mourut 
k  Berlin  le  7  decenibre  i784> 
c   Voyez  t.  VI,  p.  66  et  67. 
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dans  laquelle  il  ne  faut  s'engager  qu'a  bonnes  enseignes.  C'est 
en  vous  embrassant  de  tout  mon  coeur  que  je  vous  prie  de  me 
croire,  etc. 


aSg.    AU    MEME. 

Potsdam ,  6  fevrier  1 776. 
MoN  TRES-CHER  FrI^RE  , 

Li'acces  de  goutte,  mon  cher  frere,  dont  j'ai  souffert  m'est  a 
present  passe;  reste  k  eviter  de  nouvelles  rechutes.  Votre  amitie 
seule  me  guerirait,  mon  cher  frere,  au  defaut  de  toute  medecine. 
11  est  sur  que  les  Autrichiens  ont  le  dessein  que  je  vous  ai  com* 
munique,  que  Texpedient  que  vous  m^  suggerez,  mon  cher  fiire, 
est  admirable;  *  mais  vous  pourrez  gagner  ia  confiance  du  neveu , 
a  quo!  je  me  ferai  un  devoir  de  ccmtribuer  de  ma  part.  Je  pourrai 
vous  instruire  de  toutes  nos  alTaires  et  de  leur  connexion^  dont 
personne  mime  des  ministres  n'est  instruit;  et  cela  rendra  votre 
personne  si  necessaire,  que  tout  le  monde  sera  oblige  de  recourir 
a  vos  lumieres,  et  de  vous  prier  de  les  aider.  Je  crois  ce  moyen 
infaillible,  et  j*espere  que  par  amour  pour  cet  £tat,  que  nos 
ancetres  ont  tous  servi ,  vous  ne  vous  i*efuserez  pas  de  vouloir  le 
soutenir,  d'autant  plus  que  vous  eles  Tunlque  duquel  TEtat  puisse 
attendre  de  vrais  services. 

On  m'ecrit  aujourd'hui  de  Petersbourg  .... 


•  Od  na  pas  retrouve  la  leitre  da  prioce  Henri  a  laquelle  ces  moU  ont  trait. 
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a6o.    AU    MEME. 

Le  10  fevrier  1776. 
MON  TRES-CHER  FRKRE , 

J'espere  a  present,  mon  cher  frere,  a  Taide  de  Cothenius,  d*etre 
entierement  delivre  de  la  goutte;  mais  ma  convalescence  est  lente, 
et  j'ai  bien  de  la  peine  a  reprendre  la  force  que  j'ai  perdue;  ce)a 
durera  encore  quelque  temps.  Gependant  je  crois  que  je  me 
i^essentirai  le  reste  de  ma  vie  de  cette  derniere  secousse. 

II  y  a  longtemps  que  je  m'etais  propose,  mon  cher  frere,  de 
vous  parler  sur  le  sujet  que  contient  ma  derniere  lettre;  je  ne  sais 
par  quel  hasard  j*en  ai  ete  distrait;  mais  je  vous  assure  quejene 
mourrai  tranquille  sur  ce  qui  regarde  les  interets  de  I'Etat  qu'en 
vous  en  voyant  en  quelque  maniere  constitue  le  tuteur.  Je  vous 
envisage  comme  le  seul  qui  puissiez  soutenir  la  gloire  de  la  maison 
et  devenir  en  tout  genre  le  sou  den  et  le  pilier  de  notre  commune 
patrie;  et  si  j*ai  une  fois  le  plaisir  de  vous  parler,  je  pourrai 
m'expliquer  plus  amplement  sur  les  moyens  de  faire  reussirce 
projet 

11  faut  sans  doute  que  le  Poterokjn  soit  rentre  en  gi^^ce  .... 


261.    AU    MEME. 

Lc  18  fevrier  1776. 

Mon  trks-chea  frere, 

vJn  ignore  le  moment  de  sa  mort;  mais  on  est  oblige  a  prevenir 
tant  que  Ton  peut  les  malheurs  qui  peuvent  arriver  dans  la  suite. 
Pour  moi,  qui  ai  devoue  ma  vie  a  TEtat,  je  ferais  une  faute 
impardonnable,  mon  cher  frere,  si  je  ne  tAchais  pas  autant  qail 
est  dans  mon  pouvoir,  non  pas  de  regner  apres  ma  mort,  mais 
a  faire  participer  au  gouvernement  une  personne  de  votrc  sa- 
gesse  ....    Je  u*ai  en  cela,  mon  cher  frere,  que  TEtat  en  vue. 
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car  je  sais  tres*bien  que,  quand  meme  le  ciel  tomberait,  tout  me 
pourrait  etre  fort  egal  le  moment  apres  ma  mort.  Persuade  de 
Tamitie  que  vous  avez  pour  moi ,  je  vous  ai  ouvert  mon  coeur 
sur  ce  sujet,  qui  a  ete  longtemps  Tobjet  de  mes  reflexions.  Je 
vous  remercie  mille  fois  du  plaisir  que  vous  me  faites  de  vouloir 
vous  preter  a  mes  desirs,*  et  si  le  ciel  pouvait  etre  touche  par 
nos  voeux ,  je  le  prierais  de  repandre  sur  votre  personne  les  be- 
nedictions les  plus  precieuses. 
OrloiT  est  parti  de  Dresde  .... 


262.     DU  PRINCE  HENRI. 

Berlin,  19  mars  1776. 
MoN  TRks  -  CHER  FRERE  , 

vJomme  je  pars  demain  matin, ^  je  proGte  encore  du  moment 
qui  me  reste  pour  vous  supplier,  mon  tres-cher  frere,  de  me 
consei*ver  votre  souvenir;  daignez  aussi  me  donner  souvent  des 
nouvelles  de  votre  sante.  Les*  voeux  que  je  fais  pour  votre  conser- 
vation ,  et  Tinteret  que  j*y  prends ,  me  causeront  des  inquietudes 
durant  le  temps  des  revues  et  des  voyages  que  vous  entrepren- 
drez.  Je  souhaite  que  sans  incomraodites  vous  puissiez  remplir 
lous  les  objets  que  vous  vous  proposez. 

Vous  seriez  sans  doute  encora  plus  eclaire,  mon  tres-cher 
frere,  sur  les  desseins  des  Autrichiens,  s'il  etait  possible  de  savoir 
ail  juste  le  nombre  de  troupes  qu*ils  rassemblent  dans  la  Gallicie 
et  la  Lodomerie;  je  pense  que  c*est  un  corps  considerable,  et  s'il 
est  tel  que  je  Timagine,  on  pourrait  donner  sur  cet  objet  des  in- 
quietudes aux  Russes,  principalement  si  je  pouvais  leur  montrer 
quelques  details  sur  les  forces  que  les  Autrichiens  ont  rassemblees. 
Je  suis  cependant  tres  -  convaincu  que  leur  intention  n'est  nulle- 

•  L«  lettre  do  prince  Henri  a  laqaelle  ces  mots  se  rapporient  manque ,  ainsi 
que  sa  rcponse  a  cette  lettre  -  ci. 

^  Le  prince  partaii  poor  Saint -Petcnbourg,  oil  il  arriva  le  i3  avril. 
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ment  d'agir,  mais  plutot  d'en  imposer.  II  faudrait  qu'ils  eossent 
perdu  toute  prudence  pour  se  hasarder  entre  vous,  mon  tres- 
cher  frere,  et  la  Russie,  tandis  qu'ils  ne  peuvent  s'attendre  qu'a 
de  tres-faibles  secours  de  la  France. 

Je  vous  rends  tres-humblement  grslce,  mon  tres-cher  frerc, 
pour  le  bulletin;  la  chanson  est  tres^grossiere,  mais  elle  prouve 
que  la  Reine  n'est  pas  aimee,  et  c'est  un  bien.  Je  voudrais  que 
le  roi  de  France  s*en  degoutdt.  Tout  ce  qui  pent  sei*vir  ii  ce  des- 
sein  me  parait  admirable.  D'ailleurs,  je  crois  que  si  les  Fran^ais 
pouvaient  trouver  un  autre  allie,  ils  abandonneraient  facilement 
TAutriche. 

Je  vous  supplie,  mon  tres-cher  frere,  d'agreer  les  assurances 
de  mon  tendre  et  respectueux  attacheroent.  Avant  mon  arrivee 
a  Konigsbei^,  je  ne  pourrai  me  rappeler  a  votre  souvenir.  Par- 
tout  oil  je  suis,  j*emporte  le  sentiment  de  la  reconnaissance  et  du 
parfait  devouement  avec  lequel  je  suis,  etc. 


263.     AU  PRINCE  HENRI. 

Potsdam,  i4  avrii  1776. 

v>*est  par  une  rencontre  blen  heureuse,  mon  cher  frere,  que  M.  de 
Stackelberg*  s*est  trouve  sur  votre  chemin.  U  est  insti*uit  de  tout 
en  Russie ,  et  bien  mieux  sans  doute  que  Solms.  Pour  vous  don- 
ner  une  reponse  nette  et  categorique  sur  tout  ceci,  je  vousdi- 
rai  que  je  regarde  comme  un  objet  principal  pour  cette  maison 
de  conserver  et  cimenter  la  bonne  harmonic  avec  la  Russie.  Nous 
en  avons  besoin,  et  la  posterite  pent  en  avoir  encore  plus  besoin 
que  nous.  Partant  de  ce  principe,  il  faudra  ceder  sans  doute  a 
ce  que  Tentetement  de  la  Russie  exigera  absolument.  S*il  faut 
ceder  le  port  de  Danzig,  que  nous  obtenions  le  terrain  qui  se 
trouve  entre  TObra  et  la  Silesie,  ce  sera  une  indemnisation;  el  si 
la  ville  de  Danzig  y  ajoute  une  somme  d*argent,  dont  on  pourra 

•   Eavoye  nusc  a  Varsovie.    Voycx  t.  VI,  p.  lai. 
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acheter  des  terres  pour  retablir  les  revenus  que  nous  pei*dons, 
cela  ferait  un  equivalent  donl  il  faudra  se  contenter.  Pour  le  lac 
de  Goplo ,  s'il  faut  le  ceder,  j'y  consens  egalement,  regardant,  en 
tout  eeci,  comme  la  chose  principale  d'avoir  la  Russie  a  nous,  et 
que  cette  union  soil  si  bien  etablie,  que  nos  ennemis  ne  puissent 
la  dissoudre.  Je  vous  abandonne  le  reste,  mon  cher  Irere,  per- 
suade que  vous  n'oublierez  pas  les  interets  de  la  patrie ,  et  que 
vous  ne  cederez.  que  ce  qui  sera  necessaire  pour  repondre  au 
grand  objet  d'etre  intimemeut  lie  avec  la  Russie.  Je  suis,  etc. 


264    AU    MEME. 

Potsdam ,  4  niai  j  776. 

J  avais  bien  prcvu,  mon  cher  frere,  qu'il  y  aurait  bien  des  diili- 
cultes  dans  cette  negociation  pour  notre  demembrement  de  la 
Pologne.  Si  nous  ne  pouvons  pas  obtenir  les  limites  telles  que  le 
plan  les  contient,  si  nous  ne  pouvons  pas  nous  accorder  pour  la 
ville  de  Danzig,  touchant  une  somme  annuelle  touchant  les  re- 
venus du  port,  ]]  faudra  preferer  les  objets  permanents  de  Fin- 
teret  de  TEtat  a  un  interet  pecuniaire,  k  la  verite  fort  avantageux, 
mais  dont  ii  faudra  rabattre  quelque  chose  en  faveur  de  la  liaison 
intime  qu'il  nous  convient  de  conserver  avec  la  Russie;  et  si  nous 
pouvons  ti*ouver  un  dedommagement  sur  la  lisiere  de  la  Silesie, 
il  faudra  s'en  contenter,  faute  de  mieux.  J'abandonne  tout  cela , 
mon  cher  frere,  k  votre  prudence,  a  votre  sagesse.  Vous  etes  sur 
les  lieux;  vous  pouvez  beaucoup  mieux  juger  que  moi  de  ce  qui 
peut  etre  faisable  ou  de  ce  qui  ne  Test  pas,  et  si  ce  que  demande 
Tobjet  important  de  demeurer  lie  a  la  Russie  peut  se  concilier 
avec  les  avantages  de  nos  revenus.  Je  suis  charme  des  bonnes 
dispositions  du  grand-due :  roais  dans  le  moment  present,  la  fa^on 
de  penser  de  Tlmperatrice  decidera  de  cette  afTaire,  qu*il  faudra 
finir  le  moins  mal  que  possible.  Je  suis,  etc. 
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a65.    AU    Ml^ME. 

Le  9  mai  1 776. 
MON  TRES -  CHER  FRKRE , 

Voire  chere  lettre  m*a  cause  deux  sensations  bien  difFerentes: 
par  Tune  j*ai  ete  penetre  de  douleur  en  apprenant  la  raort  d'une 
jeune  princesse  dont  le  caraclere  et  la  vertu  etaient  respectables; * 
par  Fautre ,  nion  coeur  plein  de  reconnaissance  s'est  epanoui  ea 
apprenant  par  vous,  men  cher  frere,  la  confiance  que  S.  M.  Flm- 
peratrice  et  son  digne  fils  veulent  bien  placer  en  moi.  Certaine- 
ment  ils  ne  s'y  tromperont  pas,  et  dans  cette  occasion,  comme 
en  toutes  celles  qui  se  pourront  presenter  durant  ma  vie,  ils  me 
trouveront  toujours  dispose  de  corps  et  d'Ame  a  leur  rendre  tous 
les  services  qui  dependront  de  moi.  Pour  ne  vous  point  arreter 
par  des  preambules  qui  fatigueraient  votre  impatience ,  je  vous 
apprends  en  gros  que  j*ai  reussi  dans  ce  qu*il  y  avait  de  plus 
difQcile  dans  ma  negociation,  s'entend  sur  ce  qui  concerne  le 
prince  hereditaire  de  Darmstadt.  Je  vous  avoue  qu'il  m'a  toucbe 
jusqu'aux  larmes.  Le  cceur  gros  de  la  mort  inattendue  de  sa 
sceur,  accable  de  cette  perte,  il  m'a  dit:  «Je  comprends  quele 

•  grand  -due  doit  se  remarier  promptement ;  le  parti  qui  lui  con- 
«vient  le  mieux  est  celui  de  roa  promise.  Je  Taime,  je  metals 
«promis  de  passer  d'heureux  jours  avec  elle;  mais  j*aime  encore 

•  plus  le  grand -due,  et  je  lui  fais  le  sacrifice  de  ma  promise,  el 
«lui  donnerais  ma  vie  meme,  si  elle  pouvait  lui  etre  utile.»  Men, 
Pylade  n'en  aurait  pas  plus  fait  pour  Oreste,  et  Nisus  pour  £u* 
ryale.  Voila  un  exemple  d'attachement  et  d'amitie  qui  fait  hon- 
neur  a  notre  siede.  Le  prince  se  propose  d'envoyer  le  colonel 
de  Riedesel  ^  k  Petersbourg  pour  confirmer  son  desistement  a 
rimpera  trice  et  au  grand -due.  Ce  prince  se  propose  d'epouser 
une  des  soeurs  de  notre  petite -niece;  ainsi  il  dit  que  par  la  il 
restera  egalement  beau -frere  du  grand -due,  ce  qui  lui  tientplus 
a  cceur  que  tout  le  reste.   D'autre  part,  j*ai  envoye  un  courrier  a 

*    La  grande-duchesse  de  Russie  ctait  mortc  le  a6  avrtl ,  en  accouchant  dun 
enfant  mort.    Voyei  t.  VT,  p.  nr  et  laa. 
»«    Voycst.  XX,  p.  XIX,  et  181-184. 
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noire  niece,  a  Montbelliard ,  oil  je  ]ui  rends  compte  des  loten- 
lions  gracieuses  de  rimperairice  et  du  grand-due  sur  ie  choix  de 
sa  fille,  en  lui  marquant  en  meme  temps  de  quoi  je  suis  conveuu 
avec  le  prince  hereditaire  de  Darmstadt,  et  je  me  flatte  de  ne 
point  rencontrer  de  difBcuItes  de  ce  c6te-l^ ,  ainsi  que  pour  la  re- 
ligion; le  pere  etant  catholique,  la  mere  reformee,  et  les  enfants 
lutheriens,  avec  une  grecque,  cette  famille  fera  la  concordance 
des  principales  sectes  de  la  chretiente.  Des  que  j'aurai  une  re- 
ponse,  je  vous  la  ferai  parvenir  par  courrier.  Quant  a  ce  que 
vous  avez  la  bonte  de  me  mander  de  Tintention  oil  se  trouVe 
rimperatrice  d*envoyer  le  grand -due  a  Berlin,  vous  devez  juger 
combien  je  suis  touche  de  cette  marque  de  confiance ,  et  que  le 
grand-prince,  eomme  tout  ce  qui  tient  a  Flmperatrice,  sera  regu 
a  bras  ouverts.  Je  me  trouve  heureux  d*etre  echappe  a  ma  der- 
niere  maladie ,  ce  qui  me  procure  la  douce  satisfaction  de  rece- 
voir  chez  nos  penates  mes  plus  respectables  et  meilleurs  allies  et 
amis.  Veuille  le  ciel  que  ces  nouveaux  liens  qui  vont  se  former 
contribuent  au  contentement  de  Tauguste  famille  imperiale,  et 
quune  longue  posterite,  qui  en  sera  la  suite,  soutienne  la  splen- 
deur  de  ses  illustres  ancetres.  Comme  j'ai  trouve  un  portrait  en 
miniature  de  la  princesse  de  Wiirtemberg  (qui,  par  parenthese, 
a  dix-sept  ans),  je  vous  Tenvoie,  mon  cher  frere.  M.  de  Riedesel , 
qui  a  vu  la  princesse,  le  trouve  tout  k  fait  ressemblant,  et  m'a 
dit  beaucoup  de  bien  de  cette  jeune  personne.  Je  ne  dois  pas 
omettre  que  je  dois  beaucoup  a  Fassistance  de  M.  de  Riedesel, 
qui  a  employe  toute  sa  rhetorique  pour  fortifier  le  Prince  here- 
ditaire dans  le  genereux  effort  du  triomphe  que  son  amitie  pour 
le  grand -due  remporte  sur  Famour.  Je  manque  de  termes  et 
d  expressions  pour  temoigner  a  la  famille  imperiale  toute  ma  sen- 
sibilite  et  ma  reconnaissance;  tout  ce  que,  mon  cher  frere,  vous 
pourrez  dire  de  plus  fort  sur  ce  sujet  ne  sera  jamais  desavoue  de 
ma  part.  Vous  qui  etes  un  autre  moi-meme ,  vous  me  remplacez 
a  Petersbourg,  et  votre  coeur  dira  a  Flmperatrice  et  au  grand- 
due  ce  que  ie  mien  sent  pour  eux,  trop  heureux  si  je  puis  leur  en 
donner  des  preuves  convaincantes  avant  de  mourir!  Pour  vous, 
mon  cher  frere,  recevez  les  assurances  de  ma  plus  haute  estime 
et  de  la  tendresse  infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 
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La  pauvre  Princesse  de  Prusse  *  est  plongee  dans  la  plus  amere 
douieur,  et  comme  elle  eUit  hora  d*eial  de  parler  a  son  frere, 
j*ai  ete  oblige  de  m'acquitter  moi-meme  de  cette  commission. 


266.     AU    MJ^ME. 

PoUdam,  18  mai  1776. 

Je  vois,  men  cher  fi*ere,  que  vous  parvenez  a  execuler  tout  ce 
que  vous  voulez,  et  que  tout  vous  reussit  a  souhaiL  J'admire 
votre  dexterite  et  les  peines  que  vous  voulez  bien  vous  donner 
pour  nos  afTaires.  Que  le  ciel  repande  sur  vous  toutes  les  bene- 
dictions que  je  vous  souhaite;  car  cette  confiance  que  rimpera- 
trice  a  prise  en  vous  k  si  juste  titre  est  le  lien  le  plus  sur  de 
Funion  des  Russes  et  des  Prussiens.  S'il  arrivait  aussi  que  par  la 
suite  quelqu'un  que  je  ne  nomme  pas  fit  qudque  sottise,  vous 
seriez  toujours  en  etat  de  raccommoder  les  choses.  Quant  au 
reste,  cette  negociation  est  en  si  bonnes  mains,  que  je  ne  vous 
dis  pas  le  mot  sur  ce  sujet.  Des  que  j'aurai  reponse  de  Mont- 
belliard,  je  vous  la  ferai  parvenir  par  courrier,  et  je  prepare  tout 
ici  pour  votre  heureux  i*etour,  etant,  etc. 


267.     AU    MEME. 

Graudeoz,  7  juin  1776* 
MON  Tilks-CHEK  FRKRE, 

Jyle  voici  rapprochc  de  vous,  mon  tres-cher  frere,  de  cinquantc 
milles  d'AUemagne,  et  cependant  il  reste  encore  un  espace  im- 
mense qui  nous  separe.  Je  vicns  de  I'ccevoir  votre  chere  lettrc, 
et  je  plains  bien  la  situation  du  pauvre  comte  Panin;  il  est  vrai 
•   Voyei  t.  VI,p.  a3. 
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qvik  son  Age  la  perte  qu'il  fera  ne  sera  pas  considerable,  si  ce 
n'est  la  doulenr  et  le  danger  qu'il  va  courir  dans  cette  operation. 
J*ai  eu  le  plaisir  de  diner  chez  vous,  a  Spandow;  mais,  mon 
cher  frere,  qu'il  y  a  de  difference  de  vous  y  voir  ou  de  songer  au 
terrible  eloignement  oil  vous  etes  de  chez  nous !  Gela  m'affiige. 
Mon  frere  Ferdinand  et  moi ,  nous  avons  bu  bien  cordialement  a 
votre  sante.  Je  vous  fais  bien  des  excuses  de  ne  vous  avoir  pas 
accuse  la  recette  de  la  lettre  de  change;  elle  est  bien  arrivee, 
mais  je  I'ai  gardee  jusqu'a  la  reponse  de  notre  niece;  a  present 
qu  elle  a  consenti  k  tout,  la  lettre  de  change  lui  sera  rendue.  Le 
nombre'  des  matieres  importantes  fait  quelquefois  qu*on  neglige 
celles  qui  le  sont  le  moins;  cela  ne  devrait  pas  etre,  mais  les 
homroes  restent  des  hommes,  quelque  attention  qu'ils  aient.  Je 
ne  saurais  vous  dire,  mon  cher  frere,  combien  j'ai  d'embarras 
d'arranger  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  reception  du  grand-due  sans 
que  rien  en  transpire.  Jusqu'a  present  vous  pouvez  compter  que 
personne  ne  s'en  doute.  II  faudra  pourtant  faire  partir  cuisine, 
domestiques,  et  ceux  qui  doivent  recevoir  le  grand -due,  vers  le 
1 5  du  mois  prochain;  alors  il  n'y  aura  plus  moyen  de  deguiser 
ce  que  Ton  a  en  vue.  Notre  niece  et  le  prince  Eugene,  qui  ab- 
solument  a  voulu  etre  du  voyage,  arriveront  le  ao  juillet  a  Pots- 
dam. II  est  necessaire  que  je  leur  parte  avant  I'arrivee  du  grand- 
due,  pour  qu'ils  prennent  le  ton  convenable  k  la  scene  qui  va  se 
passer.  Ne  vous  moquez  point  de  moi ,  mon  cher  frere ,  mais  il  faut 
que  je  vous  avoue  mon  faible  z^ai  une  crainte,  je  ne  sais  pour- 
quoi,  qu'il  ne  prenne  quelque  maladie  ou  qu'il  n'arrive  quelque 
malheur  au  grand  -  due.  Je  vous  prie  de  faire  que  son  medecin 
Taccompagne,  et  qu'il  aille  le  moins  a  cheval  que  possible.  Je 
ne  serai  tranquille  que  lorsqu'il  sera  de  retour  en  bonne  sante  a 
Petersbourg.  Vous  direz  que  cela  sent  bien  le  vieillard;  cela  pent 
etre,  mais  mettez-vous  dans  ma  place,  et  jugez,  je  vous  prie, 
quelle  chose  ficheuse^ce  serait  pour  nous  tons  ensemble,  si  telle 
chose  arrivait.  Je  suis  k  present  occupe  ici  k  terminer  nos  affaires 
des  limites  avec  les  Polonais ,  et  pour  accelerer  cette  negociation , 
j'envoie  trois  projets  de  cession  k  Benoit,«  dont  les  Polaques 

•  Mioistre  resident  de  Prusse  a  Varsovie  depuis  i  y5 1  jusqu'au  mois  de  no- 
^embre  1776. 
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pourront  choidr  ce  qui  leur  conviendra.  Depuis  mon  deparl  de 
Magdebourg,  nous  avons  eu  une  suite  de  beaux  jours;  aujourd*bui 
il  fait  une  Torte  pluie ;  demain  le  camp  se  formera ,  et  je  pars  le 
1 1  pour  mes  penates.  Mais  j'ai  des  aflaires  par-dessus  les  oreiUes. 
C'est  avec  les  plus  tendres  sentiments  et  la  plus  parfaite  conside- 
ration que  je  suis,  etc. 


268.     AU    M^ME. 

Mockfrau,  8  juin  1776. 
MoN  thes-cher  frkre, 

Vos  lettres,  mon  tiis-cher  frere,  me  font,  toutes  les  fois  que 
j*en  re^ois,  un  sensible  plaisir,  et  celles-ci  m*ont  ete  d'autantplus 
agreables  par  toutes  les  choses  avantageuses  qu'elles  contiennent. 
J'ecris  tout  de  suite  a  notre  niece  de  Montbelliard  pour  acceierer 
sou  voyage;  je  Tappointerai  pour  le  12  du  mois  prochain.  Si 
vous  le  croyez  convenable,  le  comte  Romanzoff,  comme  k  la 
suite  de  TEmpereur,  pourra  loger  au  cbikteau ,  a  Berlin  et  a  Pots- 
dam, ou  a  Potsdam  uniquement,  selon  que  vous  jugerez  que 
cela  doit  etre.  Je  prepare  tout,  et,  a  vous  parler  naivement,  je 
me  rejouis  plus  de  vous  revoii'  sitot  de  retour  que  de  tout  le 
reste.  Mais  le  bien  de  TEtat  ne  me  i^ndra  rien  diCGcile  pour  tout 
ce  que  vous  jugerez  convenable.  Tout  ce  que  nous  avons  de 
magnifique  sera  employe  pour  decorer  le  grand-due.  Mais  je  serai 
oblige  d*aller  vite  en  besogne,  et  a  mon  retour  je  mettrai  tous 
les  fers  au  feu  pour  arranger  ce  qui  manque  encore.  D  faudra 
faire  partir  de  Berlin  cuisine,  suite,  generaux,  oflQciers,  etc.  le 
24  de  ce  mois,  ou  cela  arriverait  trop  tard  a  Meroel;  et  il  vaui 
mieux  que  ces  gens  attendent  quelques  jours  que  s'il  n'y  avail 
personne  a  votre  arrivee.  Apices  cela,  jugez,  je  vous  prie,  com- 
ment il  m'est  possible  de  faii*e  ces  sortes  de  choses  en  cachette. 
Je  vous  avoue  qu'aujourd'hui  je  suis  extremement  fatigue.  Je 
vous  reponds,  mon  oher  frere,  en  gros.    Je  vous  en  demande 
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pardon;  mais  vous  ne  sauriez  croire  la  multitude  de  tres-diverses 
affaires  qui  me  sont  iei  toutes  tombees  sur  les  bras.  Je  suis,  etc. 


269.    DU  PRINCE  HENRI. 

Schwedty  19  juUlet  1776. 

MON  TRis-CHER  FR^RE, 

J'ai  le  bonheur  de  toucher  au  moment  de  vous  revoir,  mon  tres- 
cher  frere,  et  de  vous  assurer  de  bouche  de  mon  tendre  attache- 
ment  Notre  voyage  a  ete  tres-heureux ;  le  gi*and*duc  se  porte  on 
ne  pent  pas  mieux,  et  j'ai  tout  lieu  d'esperer  que  sa  sante  ne  sera 
nullement  alteree  par  ce  voyage.  Lul  et  toute  sa  suite  sont  con- 
tents et  satisfaits;  dans  tons  les  villages,  de  jeunes  filles  lui  ont 
presente  des  fleurs;  dans  les  villes ,  on  a  ajoute  des  gens  pour  crier 
des  vivat.  Tout  cela  produit  le  meilleur  effet,  et  tout  ce  que 
vous  daignez  m'ecrire,  mon  ties-cher  frere,  au  sujet  des  arrange* 
ments  que  vous  prenez  a  Berlin  ne  saurait  manquer  d'atteindre 
au  meme  but  que  vous  vous  proposez.  La  celebration  de  la  de- 
mande*  est  arrangee  avec  toute  la  magnificence  possible,  etc. 


270.     AU  PRINCE  HENRI. 

( Berlin )  ao  juiUet  1 776. 

Mon  tr^s-cher  frere, 

J'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  ce  soir  votre  lettre,  mon  tres-cher 
frere  9  en  arrivant  ici.  Vous  n'avez  certainement  aucun  lieu  de 
vous  presser  pour  arriver.  L'arc  de  triomphe  qu'on  fait  ne  peut 
etre  acheve  au  plus  tot  qu  a  cinq  heures,  demain,  de  Tapres-midi. 

•  EUe  eut  liea  a  Berlin « le  a3  juiUct. 

XXVI.  a5 
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Ainsi,  qiiand  le  grand -due  n*arriverait  que  vers  les  six  heures, 
nous  serions  plus  surs  d'avoir  tout  acheve.  Je  ne  vous  eons  rien 
sur  les  afTah^s,  parce  que  j'aurai  demain  la  satisfaction  de  vous 
embrasser  et  de  pouvoir  vous  parler  sur  tout;  mats  il  est  certain 
que  la  fureur  oil  est  Tapostat  d*Hippocrate «  me  sert  plus  que 
tout  au  monde.  U  y  a  quelqu*un  en  vers  lequel  il  se  deboulonne, 
et  dans  le  sein  duquel  il  repand  ses  secrets  et  son  venin  contre 
nous,  car,  mon  cher  frere,  il  ne  vous  epargne  pas  plus  que  nioi. 
Mais  il  me  parait  certain  que  la  cour  de  Vienne  a  fait  un  traile 
avcc  la  Russie  au  sujet  de  la  demarcation  de  la  Pologne,  et  que 
j*en  ai  ete  le  sacrifice.  Voil^  le  gros  de  la  chose. 

Ne  craignez  pas  qu*il  manque  du  monde  sur  le  passage  du 
grand -due;  ici,  de  ma  chambre,  je  vois  au  dela  de  deux  milie 
pei^sonnes,  depuis  deux  Iieures,  qui  regaixlent  Fare  de  triomphe 
oil  quelques  charpentiers  travaillent.  On  loue  des  fenetres  dans 
la  rue  Royale  vingt  ecus  la  piece.  Jugez  du  reste.  II  se  rassemble 
du  monde  de  tous  les  cotes  et  de  lout  pays.  Beaucoup  viennent 
pour  juger  par  leurs  yeux  si  c'cst  reellement  le  grand  -  due  qui 
vient  ici.  Je  m'en  vais  vous.  souhaiter  le  bonsoir,  mon  cherfrere, 
pour  me  reposer  et  rasserobler  toutes  mes  forces  pour  demain> 
vous  assurant  de  la  tendresse  infinie  et  de  tous  les  sentiments 
avec  lesquels  je  suis ,  etc. 


271.     DU  PRINCE  HEINRI. 

Rheinsberg,  9  aoui  1776. 
MoN  TRKS-CHER  FRKRE, 

Je  reviens  de  Schwedt,  oil  j*ai  quitte  le  grand-due  rempli  de  re- 
connaissance pour  vos  bontes,  mon  tres-cher  frere,  et  de  regret 
de  vous  avoir  quitte.  II  m*a  charge  de  cette  lettre  pour  vous, 
que  j  ai  Thonneui*  de  vous  envoyer.   Je  suis  parti  ce  matin  sans 

■   Van  Swictca,  dont  Ic  pcrc  otait  mcdccin. 

^   Voyez  t.  XXIII,  p.  38a;  t.  XXIV,  p.  388-991 ;  tt  ci-dettus,  p.  43  et44 
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prendre  conge.  II  etait.trop  emu  hkr  au  soil*,  et,  ces  sortes 
d'emotions  etanl  prejudiciables  a  sa  saote,  j'ai  cru  mieux  faii« 
deviter  un  conge,  de  quoi  aussi  j*etais  convenu  avec  le  general 
Soltykoff.  J'ai  recu  a  Schwedt  la  reponse  que  vous  avez  eu, 
mon  tres^cher  fi*ere ,  la  bonte  de  m'adresser  au  sujet  des  escortes 
que  le  grand -due  desire  pour  lui  et  pour  la  future  grande-du- 
chesse  .... 


27a.    AU  PRINCE  HENRI. 

Le  I*'  octobre  1776. 

....  l^'Imperatrice  est  extremement  contente  de  la  pnncesse  de 
Wiirtemberg;  elle  a  trouve  le  moyeu  de  gagner  toute  la  cour,  et 
si  elle  continue  k  se  conduire  ainsi,  son  credit  augmentera  de 
jour  en  jour  chez  I'lmperatrice.  Ce  que  je  cede  aux  Polonais  a 
fait  grand  plaisir  k  la  cour,  et  j'espere,  sous  Tonibre  de  ces  aspects 
favorables,  de  pouvoir  proroger  mon  alliance  avec  la  Russie 
jusqua  Fannee  1790;  et,  en  attendant,  il  faudra  voir  comment 
ou  ponrra  se  tirer  d'afifaire.  Voillt  exactement  la  situation  pre- 
sente  des  choses,  et  vous  pouvez  compter  que  les  Autrichiens 
n  attendent  que  mon  depart  pour  mettre  toutes  leurs  machines 
CD  jeu. 

Je  profite  du  sejour  de  ma  soeur  de  Brunswic  pour  la  pre- 
parer a  la  perte  du  Due  son  mari,  ce  qui  lui  causera  une  sensible 
douleur;  mais  c'est  un  mal  inevitable;  ainsi  il  faut  la  familiariser 
avec  cette  idee,  pour  que  nous  la  conservions.  Ma  sceur  Amelie 
se  remettra  dans  vingt-cinq  jours  ou  trois  semaines  tout  au  plus. 
Elle  devra  sa  gu^rison  a  son  courage;*  je  Tadmire,  et  je  Ten 
aime  davantage. 

Les  Wurtemberg  sont  partis  pour  le  Montbelliard ,  a  cinq 
cents  milles  d'Allemagne  de  leur  fille.  Je  suis  sur  que  les  Fran- 

•  Frederic  avait  ecrit  au  prince  Henri,  le  16  septembre  :  •  J'ai  ete  a  Berlin 
•roir  ma  sceur  Amelie;  Ton  a  ete  oblige  de  lui  faire  une  operation  a  son  mauvais 
*oeil ;  il  va  mieux  a  present,  et  Toculistc  assure  qu'elle  se  retablira  entiirement.  • 

a5* 
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5^ais  leur  appreteront  k  rire  par  les  ridicules  questions  qulis  leur 
feront  au  sujet  des  Russes.  Mais  peu  importe.  Je  souhaite,  mon 
cher  frere,  que  vous  vous  portiez  bien,  et  que  vous  jouissiez 
tranquiUement  k  Rheinsberg  des  restes  de  la  belle  saison,  elant 
avec  toute  la  consideration,  elc. 


27.3.    AU    M^ME. 

Le  3  (Icceinbre  1776. 
MON  TRK8-CBER  FRKRE , 

J^a  conilance  que  j'ai,  mon  cher  frere,  en  vos  lumieres  m'a  ras- 
sure  des  apprehensions  que  Solms  m'avait  donnees.  Cependant 
je  vous  avoue  que  je  ne  me  fie  pas  beaucoup  k  la  politique  russe, 
assujettie  a  Tesprit  leger  et  peu  consequent  de  cette  nation.  I^ur 
monarchic  est  si  puissanle,  qu'elle  na  besoin  d*aucun  allie,  et 
que  c'est  plutot  par  air  de  grandeur  qu'ils  entrent  en  liaison  avec 
d'autres  peuples  que  pour  leur  defense.  Gela  fait  qu'ils  seront 
toujours  recherches,  et  ne  feront  des  avanoes  envers  personne. 
Repnin  ^  est  de  retour  a  Petei*sbourg.  Autant  que  j'en  apprends, 
la  cour  n  est  pas  trop  contente  de  lui,  parce  qu'il  n'a  rien  termioe 
a  la  Porte ;  mais  la  Porte  est  si  epuisce  et  si  peu  en  etat  d'agir  a 
present,  qu'elle  a  emprunte  neuf  cent  miile  piastres  pour  avoir 
de  quoi  payer  les  janissaires,  ce  qui  est  sans  exemple  depuisla 
fondation  de  cette  monarchic.  J'ai  envoy e  ces  nouvelles  k  Petei's- 
boui*g,  telles  que  je  les  ai  revues  de  Petersbourg,^  pour  rassurer 
rimperatrice. 

On  commence  deja  a  parlcr  a  Paris  des  desseins  que  FEm- 
pereur  forme  contre  nous.  Ainsi  vous  voyez,  raon  cher  frere* 
que  je  re^ois  de  tous  les  c6tes  la  confirmation  de  Torage  qui 
s'eleve  contre  nous;  mais  je  n*ai  point  peur,  au  contraire,  grande 
envie  de  donner  bieii  dru  sur  les  oreilles  des  plus  perfides  des 

•   Voyexi.  VI,  p.  118. 

b  11  faut  eTidemmeni  lire  de  Consianiinople, 
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homines,  et  de  les  punir  de  toutes  leurs  mechancetes.  Tous  mes 
arrangements  sont  acheves  dans  les  provinces  pour  accelerer  la 
marche  et  Tassemblee  de  I'aiTiee.  Ma  plaie  sera  guerie  dans  sept 
ou  huit  jours;  ainsi  ils  n'ont  qix'k  venir  loi*squ'iIs  le  voudront. 
Void  encore  un  bulletin  oil  sont  jointes  des  nouvelles  de  Femey ; 
on  y  a  joint  un  dessin  de  Voltaire,  en  caricature,  qui  ressemble 
plutot  a  un  vieux  singe  qu  ^  une  figure  humaine. 

C'cst  dans  Tesperance  de  vous  voir  bientot  que  je  vous  prie 
de  me  croire  avec  la  plus  parfaite  estime,  etc. 


274    DU  PRINCE  HENRI. 

Berlin,  6  *vrii  1^77. 
MON  TRKS -  CHER  FRERE , 

Je  ne  saurais  vous  expiimer  ma  joie  lorsque  j'ai  trouve  bier  k 
Braudebourg  la  lettre  dont  vous  m'avez  honore,  mon  tres-cher 
Irere.  Elle  est  d'autant  plus  sensible  par  Tespoir  que  vous  me 
donnez  de  vous  voir  demain.*  Comment  puis-je,  a  ce  sujet, 
vous  exprimer  ma  reconnaissance?  Je  vous  supplie  d'etre  con- 
vaincu  que  je  n'oublierai  de  ma  vie  cette  marque  gracieuse  de 
votre  attention.  A  I'exception  du  sommeil  et  d*une  grande  fai- 
blesse  de  poitrine,  je  suis  remis  aussi  bien  qu'on  pent  Tetre  apres 
une  si  longue  maladie.  ^  J'ai  voyage  avec  beaucoup  de  lenteur, 
doDt  j'aurais  honte  en  toute  autre  occasion.  J'ai  pourtant  eprouve 
qu'il  m'aurait  ete  impossible  de  fairc  anti*ement,  I'haleine  m'etant 
encore  tres-courte,  et  la  voiture  par  consequent  fa tigante.  Vous 
avez  daigne  ajouter,  mon  cher  frere,  des  nouvelles  k  votre  lettre, 
et  des  bulletins,  pour  lesquels  je  vous  rends  tres-humblement 
grdce.  J'ignorais  la  maladie  de  Timperatrice  de  Russie,  et  egale- 
ment  tous  les  cbangements  arrives  en  Saxe.   Cette  derniere  af- 

•  Le  prince  Henri  eUit  parii  de  Bmnswic  le  3  avril. 
b  Voyet  t.  XXV,  p.  70. 
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faire  est  afTreuse  dans  ses  circonstances,  et  rElectrice  meritebien 
d'etre  comptee  parmi  les  femmes  atroces.  • 

Je  ne  fais  que  d'arriver,  et  me  trouve  surtout  tres-emu  par 
V08  bontes  et  par  I'esperance  de  vous  assurer  demain ,  mon  tres- 
cher  frere ,  et  de  ma  reconnaissance  pour  vos  bontes ,  et  du  tendre 
et  respectueux  attachement  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 


ayo.     AU  PKI^CE  HENKI. 

Le  lo  avrkl  1777. 
MoN  TRKS-CUEH  FREBK , 

\Jt  n'est  pas  a  vous  de  rac  remercier,  mon  cher  frere ,  de  ce  que 
j'ai  ete  chez  vous;  cela  m'a  procure  une  veritable  satisfacb'on,  et 
je  vous  ai  trouve  mieux  que  je  ne  m'en  etais  flatte,  ce  qui  me 
donne  k  present  la  ferme  persuasion  que,  si  vous  continuez  a 
vous  menager  com  me  vous  le  faites,  vous  pourrer  encore  vivre 
longtemps,  et,  mon  cher  frere,  c'est  un  des  principaux  objets  de 
mes  Toeux.  Comme  je  n'ai  rien  de  cache  pour  vous,  mon  cher 
frire,  je  vous  ai  confie  le  renouvellement  de  notre  alliance  avec 
la  Russie.b  Je  dois  cependant  vous  dire  en  meme  temps  que 
rimpera trice  exige  de  moi  sur  cet  article  un  secret  impenetrable, 
apparemment  pour  ne  point  choquer  la  cour  de  Vieime.  L'Empe- 
reur  est  parti  le  a  de  ce  mois  pour  Paris ,  et  il  ne  retoumera  qu'au 
mois  de  juillet  chez  lui.   Quoique  van  Swieten  soit  un  tres-mau- 

•  Ces  deroiires  itgncs  se  rapportent  a  une  affaire  sur  laqnelle  on  peul  con- 
suker  C.-W.  B6itigcr,  Geschichte  des  Kutstaales  and  Konigreiches  Sachsm, 
Hambourg,  i83i,  i.  II,  p.  399  et  4oo.  Quant  a  Tclectrice  Marie- Antonie  de 
Saxe,  voyea  notre  t.  XXIV. 

*►  L'aUiance  entrc  la  Prussc  et  la  Russtc ,  conclue  en  1 764  (t.  VI ,  p.  1 1  et  la . 
et  ci-deasui ,  p.  299) ,  avail  iU  renouvelee  pour  huit  ans  a  Saint-Petenboor^  le 
1%  octobre  (vieux  style)  1769  (t  VI,  p.  a3  et  a4).  Le  renouvellement  doot  il 
est  question  dans  cette  lettre  eut  lieu  a  Saint-Petersbourg  le  16  mars  (vicax  stvle) 
1777,  cgalemeni  pour  bait  ans.  fin  1781,  I'lmperatrice  refusa  de  renonveler  cette 
alliance.    Voyez  t.  XXV,  p.  3i5. 
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vais  sujet,  cc  n'est  pourtant  que  la  creature  du  prince  Kaunitz, 
ei  cette  haine  que  I'eleve  nous  marque,  il  Fa  sucee  a  Fecole  de 
son  maitre.  Je  sais  de  science  certaine  que  le  prince  Kaunitz  a 
dit :  « Jamais  la  cour  imperiale  ne  doit  supporter  la  puissance 
prusslenne ;  pour  que  nous  dominions ,  il  faut  lecraser. •  Ces  pa- 
roles sacramentales  doivent  se  conscrver  dans  le  coeur  de  chaque 
Prussien,  pour  nous  empecher  de  nous  endoimir  et  de  tomber 
dans  une  dangereuse  securite.  D  est  sur  que  cette  maison  obli* 
gera  longtemps  les  souverains  de  ce  pays-ci  a  etre  tout  neif ,  ou 
ils  seront  perdus. 

J  attends  demain  des  bulletins  de  France ,  et  je  vous  les  en- 
verrai,  mon  cher  frere,  pour  vous  amuser  un  moment. 

Jai  fait  Facquisition  du  troisieme  piince  de  Wiirtemberg,* 
et  je  ne  saurais  en  dire  asses  de  bien.  Ce  jeune  homme  promet 
beaucoup.  Je  ne  fais  pas  difBculte  de  le  preferer  a  ses  freres.  II 
ne  previent  pas  par  I'exterieur;  mais  je  suis  ti^es  -  trompe ,  ou  ce 
jeune  homme,  s'il  vit,  fera  son  chemin.  Voila,  mon  cher  frere, 
toutes  les  nouvelles  que  la  sterilite  de  Potsdam  me  fournit.  C'est 
en  faisant  des  voeux  pour  votre  entiere  convalescence  que  je  vous 
prie  de  me  croire  avec  la  plus  haute  estime  et  la  plus  parfaite 
tendresse,  etc. 


276.    AU    MEME. 

Le  i3  avrii  1777* 
MoN  TRES-CHER  FRERE, 

Je  vous  remerde  de  la  patience  que  vous  voulez  bien  avoir  pour 
continuer  encore  une  diete,  mon  cher  frere,  indispensable  pour 
votre  entaer  retablissement.  Je  congois  bien  qu'il  vous  en  coiite 
pour  vous  soumettre  a  un  regime  qui  vous  rend  Tesclave  de  la 

Faculte;  mais,  d*un  autre  cdte,  vous  prolongerez  par  la  vos 

,• 

a   Fr^deric-EugeDe-Hcnri ,  neleai  novembre  1758,  nomna^  lieuUnaot-co- 
loDcl  en  1777  et,  le  ai  mai  1801,  general  de  caTalerie,  inori  en  iSaS. 
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jours,  et  vous  me  conservez  un  frere  que  je  serais  au  desespoir 
de  perdre. 

Depuis  votre  maladie,  il  s'est  passe  bien  des  choses  que  je 
n'ai  pas  voulu  vous  communiquer,  parce  que  vous  etiez  malade, 
et  que  ces  choses  doivent  rester  cachees.  Voici  le  plan  que  je  me 
suis  fait,  mon  cher  frere,  et  que  je  suis  pied  k  pied  :  d'etre  le 
plus  intimement  lie  que  possible  avee  la  Russie ;  de  veiller  sur  les 
grandes  comme  sur  les  moindres  demarches  de  la  cour  de  Vienne, 
et  d'etre  aussi  bien  que  possible  avec  toutes  les  autres  puissances, 
cela  pour  ne  me  point  faire  des  ennemis  de  gaite  de  coeur ;  mais 
surtout  d'etre  avec  ces  puissances  sur  un  pied  que,  si  les  con- 
jonctures  exigent  de  nous  allier,  Ton  soit  en  etat  d'entamer  une 
negociation.  Cela  m'a  si  bien  reussi  en  France,  que  c'est  parmes 
insinuations  indirectes  qu'ils  ont  envoye  Tott  en  Turquie  pour 
calmer  la  Porte  et  la  porter  k  s'accommoder  avec  la  Russie.  En 
revanche,  ils  m'ont  informe  de  toutes  les  calomnies  que  les  An- 
trichiens  leur  avaient  Uchees  contre  moi  en  exagerant  des  des- 
seins  ambitieux  auxquels  je  n'ai  jamais  pense.  Je  les  ai  detrom- 
pes  facilement  sur  tous  ces  points.  Reste  encore  a  nous  expliquer 
au  sujet  de  la  Baviere,  ce  que  je  ne  presse  pas  encore.  Ceda 
pourtant  produit  reffet  que  la  cour  de  France  m'a  fait  declarer 
par  M.  de  Pons*  qu'elle  se  voyait  sur  le  point  d'entrer  en  guerre 
avec  I'Angleterre,  mais  qu'elle  m'assurait  qu'elle  ne  ferait  passer 
aucunes  troupes  en  Allemagne ;  a  quoi  j'ai  repondu  que  je  lui 
etais  tres-oblige  de  cette  ouverture,  et  que,  pour  y  repondfe,  je 
croyais  lui  devoir  declarer  de  meme  que  je  n'etais  en  aucune 
liaison  avec  TAngleterre.  En  me  rapprochant  de  la  France,  je 
detruis  une  des  machines  du  prince  Kaunitz,  qui  est  de  faire  ae- 
croire  k  Versailles  que  I'Empereur  est  intimement  lie  avec  moi, 
et  de  vouloir  me  persuader  que  la  cour  de  Vienne  a  la  France 
dans  sa  manche.  Ceci,  mon  cher  frere,  donnera  lieu  k  d'autres 
explications  avec  les  Frangais,  par  lesquelles  on  sera  a  meme 
d'eclairer  les  tenebres  dont  le  prince  Kaunitz  enveloppe  ses  des- 
seins.  On  m'ccrit  que  I'Angleterre  sollicitera  dans  peu  ma  ^- 
rantie  pour  le  pays  de  Hanovi'e ;  nous  verrons  ce  qui  en  sera. 

•    Voycx  t.  VI,  p.  i3i  ct  i3a ,  et  t.  XXV.  p.  54- 
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Pour  ce  qu'on  dit  de  Felecteur  de  Saxe,  cela  part  encore  de 
sa  mere ,  qui  a  seme  ces  bruits  de  cbangement  de  religion  pour 
le  brouiller  avec  les  cours  catholiques. 

Voila  bien  de  la  politique.  Je  crains  bien  de  vous  ennuyer, 
men  dier  frere,  par  tout  ce  fatras  du  systeme  de  ma  conduite 
que  je  vous  ai  trace ;  mais  un  vieux  casanier  comme  moi  ne  peut 
guere  foumir  d'autres  nouveautes  que  celles  dont  il  s'occupe. 

Recevez  avec  amitie  les  assurances  de  la  tendresse  et  de  la 
haute  est]  me  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


377.     AU   MfiME. 

Le  17  jaia  1777* 

....  iNous  avons  ici  des  deputes  de  TAmerique, »  qui  nous  pro- 
posent  un  traite  de  commerce.  Je  me  propose  de  tirer  en  lon- 
gueur cette  negociadon,  pour  me  ranger  du  c6te  pour  lequel  la 
fortune  se  declarera.  Voila,  mon  cher  frere,  ce  que  je  crois  le 
plus  convenable  a  nos  affaires;  niplus  ni  moins,  les  Frangais nous 
prennent  pour  deux  cent  mille  ecus  de  marchandises,  pour  les  de- 
biter  en  Pensylvanie. 

J*ai  fini  pour  cette  annee  toutes  les  affaires  qui  regardent  la 
grande  finance,  et  j'espere  de  jouir  k  present  de  quelque  repos 
pour  guerir  ma  jambe,  si  elle  est  guerissable.  En  vous  priant  de 
me  croire  avec  toute  la  tendresse  etla  consideration  possible,  etc. 


•   Voyei  t.  VI,  p.  1 14  et  saivanies,  et  t.  XXV,  p.  78. 
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378.     AU    M^ME. 

Le  a5  juia  1777. 

.  .  .  .  zx  I'egard  de  messieurs  les  Americains ,  j'ai  oublie  de  vous 
dire,  mon  cher  frere,  qu'ils  veulent  se  servir  du  port  d'Emden 
pour  leurs  pirates,  ce  que  je  n'ai  pu  leur  accorder  en  aucunema- 
niere,  k  raoins  de  me  vouloir  brouiller  ouvertement  avec  TAogle- 
terre;  et  quant  au  commerce,  nous  ne  pouvons  rentrepreodrc 
qu'avec  perte,  parce  que  les  assurances  pour  TAmerique  sonl 
montees  a  cinquante  pour  cent,  ce  qui  absorbe  bien  au  dela  du 
profit  qu'on  pourrait  faire  avec  ces  colons.  Mais  ces  gens -la  ne 
peuvent  pas  nous  manquer;  il  y  a  beaucoup  de  marchandises 
que  nous  leur  pouvons  fournir  a  meilleur  marche  que  le  reste  de 
TEurope,  comme  etofifes  de  laine  et  entoilages;  ils  en  ontbesoiii, 
et  cela  etablit  un  ti^oc  contre  leur  tabac,  leur  indigo  et  leurs 
Cannes  a  sucre.  A  present  nous  nous  bornons  a  cultiver  cetle 
branche  a  la  faveur  de  la  marine  marchande  des  Frangais,  qui 
nous  achete  et  transporte  nos  marchandises  dans  ce  nouveau  con- 
tinent, de  sorte  que,  sans  choquer  persomie,  nous  profitons  sans 
bruit  de  Toccasion  qui  s'offre  k  nous. 


279.    AU    MEME. 

Le  39  juin  1777. 

.  .  .  .  ll  vient  d'arriver  une  singuliere  histoire  a  Berlin.  L'envoye 
d'Angleterre «  est  alle,  dans  Tabsence  du  sieurLee,  envoye  des 
colonies,  dans  Tauberge  011  il  logeait,  et  lui  a  enleve  son  porte- 
feuille;  mais  il  a  eu  peur,  et  Fa  jetc,  sans  Touvrir,  sur  I*csca- 
lier  de  la  maison.    Tout  Berlin  en  parle.    Je  fais  semblant  de 

*   Le  chevalier  Hugnes  Eliott.   II  eut  sa  premiere  audience  du  Roi  le  7  avril 
1777.    Voyez  I.  XXIV,  p.  SSg. 
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I'ignorer. «  Si  Ton  voulait  agir  k  la  rigueur,  il  faudrait  defendre 
la  cour  a  cet  homme,  qui  a  commis  un  vol  public;  mais  pour  ne 
point  faire  de  bruit,  je  supprime  la  chose.  Cependant  je  ne  lais- 
serai  pas  d'en  ecrire  en  Angleterre,  pour  que  ces  gens  sachent  au 
moins  qu*on  pourrait  en  agir  moins  moderement  que  je  nc  le 
fais,  car  ils  son  I  impertinents. 


a8o.    AU    MEME. 

Lc  9  juiilet  1777* 

....  daint-Gemiaiab  n'est  pas  encore  venu;  peut-etre  se  ravi- 
sera- t*il,  parce  que  je  Fai  fait  prevenir  sur  I'esprit  d'incredulite 
qui  dominait  chez  nous.  Je  vous  envoie,  mon  cher  frere,  un  me- 
moire  de  ses  tours  d'adresse  qu'il  sait  faire,  qu'il  ni'a  fait  tenir. 
S'il  savait  faire  de  Tor,  il  s'en  serait  foumi  lui-meme;  c'est  un 
appdt  use  qu'il  n'ose  pas  meme  mettre  en  avant.  Pour  nous ,  la 
sede  fa^on  de  faire  de  Tor,  c'est  d'augmenter  I'agriculture  et  le 
commerce ;  mais  encore  cela  ne  pent  aller  loin ,  car  les  matieres 
d'exportation  et  d'importation  sont  circonscrites  par  nos  pro- 
duits  et  nos  besoins.  Ainsi,  mon  cher  frere,  il  parait  assez  que 
tent  que  nous  demeurerons  sur  le  pied  actuel ,  Cresus  et  Monte- 
zuma Temporteront  sur  nous.  II  faut  s'en  consoler.  On  pent  itre 
fortheureux  sans  regorger  d*or;  la  tranquillite  et  la  gaite  d'esprit 
tiennent  lieu  de  tous  les  tresors  du  Perou. 


•    Voyez  J.-D.-E.  Preuss,  Urhundenbuch  zu  der  Lebensgeschichie  Friedrichs 
des  Grossen,  t.  IV,  p.  378  cl  279,  n'*  33 ,  a— c. 
k   Voyex  U  XX III,  p.  70  et  80. 
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a8i.    AU    M^ME. 

Le  3  aoi^t  1777. 
MON  THES-CHER  FRERE, 

Void  des  nouvelles  curieases  que  je  vous  communique,  mon 
cher  frere;  je  les  dots  k  la  fa^on  honnete  et  cordiale  de  penser  du 
grand -due.  Jai  la  confiance  en  votre  discretion  que  vous  n'en 
parlerez  k  personne,  ni  que  vous  n'en  ecrirez  a  noire  sceur  la 
reine  de  Suede,  parce  que  le  grand -due  a  exige  le  seci^eL  Vous 
savez  si,  en  consideration  d'une  soenr  que  j'aime,  je  n'ai  pas  eu 
tous  les  menagements  pour  son  ills ;  mais  cette  vipere  envenimee 
me  pousse  enfin  k  bout,  et  je  ne  le  regarde  plus  ni  comme  mon 
neveu,  ni  comme  mon  parenL  Vous  avez  eu  votre  part  a  ses  ea- 
lomnies,  et  vous  trouverez  ce  qu*il  vous  impute  touchant  la 
Couiiande.  Heureusement  que  ses  mechancetes  n'ont  point  fait 
d'eflet,  et  qu'il  a  decouvert  lui-niime  son  indigne  caractere  k  une 
cour  oil  il  aurait  du  tdcher  d*etablir  Tidee  d*une  bonne  reputa- 
tion. Quel  fonds  de  mechancete  ne  faut-il  pas  qu'il  y  ait  dans 
Time  de  ce  M.  Gustave  pour  hair,  pour  calomnier,  pour  perse- 
cuter  des  parents  qui  lui  ont  fait  du  bien,  et  jamais  du  mal! 
Cela  m'indigne,  je  vous  Tavoue,  et  principalement  parce  que 
cette  creature  atroce  tient  de  si  pres  a  notre  famille.  II  a  dit  de 
m^me  des  horreurs  au  sujet  de  sa  mere  au  grand -due,  qui  Ten 
a  sagement  repris,  en  lui  remontrant  les  devoirs  des  enfants  en- 
vers  ceux  dont  ils  tiennent  la  vie.  A  present,  mon  cher  frere,  je 
penserai  entierement  comme  vous  au  sujet  de  cet  indigne  neveu, 
et  je  ne  le  menagerai  pas  plus  que  de  raison. 

Pour  vous  dire  deux  mots  de  ma  sante ,  vu  I'inter^t  que  vous 
y  daignez  prendre,  j'ai  pris  une  sorte  d'eresipele  a  la  jambe,  qu'on 
nomme  Blatterrose ,  •  ce  qui  encore  est  fort  douloureux.  Le  chi- 
rurgien*>  dit  que  c'est  a  merveille.   De  parail  bonheur  ne  pcut 

•  Voyez  ci-decsud,  p.  4^. 

^  Frederic  se  faisaii  alors  trailer  par  les  deux  chirurgieos-generaux  SchmDcker 
et  Theden. 
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etre  souhaite  qu'a  des  ennemis.  Mais  il  faut  sublr  son  destin.  Je 
suis,  etc. 


aSa.    DU  PRINCE  HENRI. 

Rheiasbcrg,  g  sepUmbre  1777. 
MON  TRES-CHER  FRERE, 

J'ai  appris  votre  beureuse  arrivee  a  Potsdam  avec  la  plus  grande 
joie.  Vous  daignez,  mon  tres-cher  frere,  me  parler,  dans  la  m^e 
lettre,  de  votre  passage  par  la  Lasace. «  Accoutume  a  voir  vos 
troupes,  je  ne  suis  pas  etonne  que  la  comparaison  en  soit  peu 
avantageose  pour  les  troupes  saxonoes  que  vous  avez  vues.  Tout 
le  pays,  d'ailleurs,  a  essuye  tant  de  sensibles  secousses,  qu'il  doit 
s'en  ressentir  encore. 

Je  me  suis  hAii  de  repondre  sur  le  premier  sujet  de  votre 
lettre;  mais  j'en  viens  a  Tessentiel,  c'est  de  vous  remercier  tres- 
humblement,  mon  tres-cher  frere,  de  VEssaisur  les  formes  de 
gouvernement  ei  sur  les  devoirs  des  rois,^  que  vous  avez  daigne 
m*envoyer.  Je  Tai  relu  avec  toute  la  reconnaissance  et  le  plus 
grand  platsir.  Vous  avez  recueilli  dans  un  tres -petit  volume  le 
resume  de  ce  qu'ou  peut  dire  et  penser  sur  les  gouvernements. 
Vous  avez  fait  le  plus  beau  portrait  des  devoirs  d'un  souverain; 
ce  tableau,  cependant,  ne  peut  guere  etre  imite.  II  faudrait  tou- 
jours  des  princes  doues  de  votre  genie,  et  qui  eussent  vos  con- 
naissances.  La  nature  n'en  produit  pas  de  cette  espece;  je  desi* 
rerais  done  encore  un  chapitre  utile  pour  un  bomme  que  la  nais- 
sance  place  sur  le  trdncjik  mais  auquel  la  nature  a  refuse  les  dons 
que  vous  possedez.  II  lui  faut  une  marcbe;<^  il  est  impossible 
qu'il  agisse  par  lui-meme,  et  je  pense  que  ce  serait  un  malheur 

>  Frederic  partit  le  a  octobre  de  PolDisch  •  Neadorf ,  pres  de  Breslau,  et 
passa  par  Christianstadt,  Forsta,  etc.  pour  se  rendre  a  Potsdam. 

b  Voyez  t.  IX,  p.  XVII,  193— a  10;  t.  XXIll,  p.  4o5  et  407;  t.  XXV,  p.  87 
etgi. 

c  Nous  lUoaa  marche,  mais  le  mot  est  presque  iUisible  dans  raiitographe. 
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s'il  le  voulait.  Comment  peut-il  faire  et  quels  sontles  moyens 
pour  que  le  corps  de  TEtat  se  conserre,  si  la  tele  en  est  faible? 
Ce  serait  un  chapitre  excellent  pour  le  bon  roi  de  France.  11  se 
peut  que  je  me  trompe,  mais  je  le  crois  rempli  du  desir  et  du 
zele  k  faire  le  bien;  mais  n'ayant  pas  de  genie  et  de  connais- 
sances ,  il  ne  sait  comment  s*y  prendre. 

Je  vous  rends  tres-humUement  grdce,  mon  tres-cher  frere. 
pour  les  bulletins;  mais  je  me  rejouis  que  les  Autrichiens  qui 
vous  regardent  vous  trouvent  encore  tel ,  qu'on  peut  esperer  de 
vous  conserver  longlemps.  C'est  Tidee  la  plus  flatteuse  pour  moi. 
et  Fobjet  de  mes  voeux  et  de  mon  esperance.  Si  vous  daignez 
senlement,  mon  tres-cher  frere,  ne  vous  point  negUger  lorsque 
vous  ressentez  quelques  incommodites,  je  puis  alors  me  flatter 
que  votre  conser^^ation  sera  egale  a  mon  esperance  et  a  mes  sou- 
baits,  lesquels  partent  du  tendre  et respectueux  attachementavec 
lequel  je  suis,  etc. 


a83.    AU  PRINCE  HENRI. 

Le  1 3  seplembre  1777. 

MoN  TRES  -  CHER  FRERE  , 

Votre  approbation  m*est  plus  precieuse  que  celle  de  la  multi- 
tude, parce  que,  mon  dier  frere,  vous  etes  un  bonjuge,  etle 
peuple  ne  Test  pas.  L'article  que  vous  desirez,  que  je  devais  ajou- 
ter  k  ma  petite  brochure,  j*en  ai  commis  le  soin  a  Promethee;  il 
est  le  seul  qui  puisse  le  fournir.  Mes  facultes  ne  s'etendent  pas 
aussi  loin. 

Void  encore  un  bulletin ;  mais  toutes  ces  nouvelles  sont  bien 
steriles,  et  le  buUetier  exalte  sans  cesse  son  imagination  dans 
Tavenir,  faute  d'avoir  pour  le  present  de  grandes  choses  k  an- 
noncer. 

J*ai  voulu  me  rendre  hier  a  Berlin.  J'en  ai  ete  empeche  par 
un  maudit  abces  qui  s*est  venu  placer  non  loin  de  Tos  pubis,  et 
qui  me  cause  de  cruelles  douleurs.  La  seule  situation  qui  me  sou- 
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lage  est  d'etre  couche  siir  le  ventre.  Le  chirurgien  me  promet 
que  cela  s'ouvrira  bientot,  et  qu'alors  je  pourrai  me  remettre  en 
action.  Je  ne  vous  entretiendrais  pas  de  ces  miseres ,  si  je  ne  sa- 
vais,  mon  cher  frere,  combien  les  faineants  se  complaisent  a  fa- 
briquer  de  fausses  nouvelles.  Ma  situation,  que  je  ne  puis  soute- 
nir  iongtemps  a  cause  des  douleurs,  m*oblige  de  finir,  en  vous 
assurant  de  la  tendresse  parfaite  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


284.    AU    MEME. 

Le  6  ociobre  1777. 

. .  .  .  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'attention  ce  que  vous  avez  en  la 
bonte  de  m'ecrire  touchant  TEmpereur.  Je  conviens  avec  vous , 
mon  cher  frere,  qu'il  est  bien  difScile  d'avoir  un  jugement  fixe 
du  caractere  de  ce  jeune  prince,  tant  qu'il  est  sous  la  tu telle  de 
Kaunitz  et  de  sa  mere.  Je  veux  croire  que  si  I'electeur  de  Ba- 
viere  decedait  pendant  ma  vie,  pent-etre  TEmpereur  voudrait 
s'arranger  avec  moi;  mais  pensez,  je  vous  prie,  que  je  suis  vieux 
et  infirme ,  et  qu'il  ne  faut  plus  compter  du  tout  sur  mon  exis- 
tence. ...  Si  done,  mon  tres-cher  frere,  vous  avez  la  bonte 
d'ajouter  ces  considerations  k  celle  que  je  vous  ai  communiquee 
ci-devant,  vous  conviendrez  que  je  ne  saurais  assez  prendre 
de  mesures  pour  Tavelnir,  quoique  je  sache  tres  -  bien  qu'aucun 
homme  ne  pent  prevoir  ce  qui  se  fera  quinze  jours  apres  son  tre- 
pas.  Je  crois  cependant  que  mon  devoir  demande  de  ne  rien  ne- 
g;liger  des  precautions  que  la  prudence  me  present  de  prendre, 
car  tout  ce  que  j'aurais  omis,  dans  la  situation  oil  sont  les  af- 
faires, tomberait  a  ma  charge. 
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a85.    AU    M^ME. 

Le  I  a  ociobre  1777. 
MON  TRE8-CHER  FRKRB , 

l^e  voyage  d*ici  a  Berlin,  mon  eher  fiire,  n'est  pas  celui  de 
l*amiral  Anson  autour  du  globe;  il  y  a  encore  moyen  d*y  arriver, 
principalement  en  voyageant  en  carrosse.  J'ai  vu  beaucoup  de 
choses,  Il  Berlin,  qui  m'ont  fait  plaisir :  ma  sceur  AmeUe  qui  se 
portait  mieux;  le  bon  ordre  des  troupes;  le  eonge  que  j'ai  pris 
de  notre  apothicaire  etemel;*  le  depart  du  revenant  de  Pods;^ 
Tembellissement  de  la  ville,  et  tout  ce  qui  est  maisons  publiques 
acheve;  les  grands  progres  de  notice  commerce  de  draps;  lane- 
cessite  oil  nous  sommes ,  ayant  consume  toute  la  laine  de  nos  pro- 
duits,  d*avoir  recours  a  Tetranger.  Voila,  mon  cher  frere,  des 
articles  dont  Tamelioration  me  cause  une  veritable  satisCeiction. 
Je  doute  cependant  que,  malgre  tout  cela,  un  corps  use  comme 
le  mien  ose  lutter  pour  la  duree  avec  le  corps  de  rimperairice- 
Reine.  Les  femmes  ont  la  vie  si  dure,  mon  cher  frere!  EUesrc- 
mettent  de  I'huile  dans  leur  lampe,  et  nous,  nous  epuisons  le  peu 
d*huile  que  nous  avons.  DameTheresem'enterrera,  moietfelec- 
teur  de  Baviere. 


286.    AU    MEME. 

(Potsdam)  3  novembre  i777> 
Mon  trks-cher  frere, 

Je  puis  a  present,  mon  cher  frere,  vous  donner  des  nouvelles 
plus  interessantes  que  par  le  passe.  Nous  avons  eu  ici  la  oom- 
tesse  Sacken,  la  comtesse  Schwerin  et  madame  de  Heinitz.  Je 

•  Le  baron  van  Swieten,  rappele  par  sa  cour,  eut  pour  successeur  le  comtf 
de  Gobensl. 

^  M.  de  Pons,  ministre  de  France  a  Berlin,  fut  remplac^  en  1783  par  le 
marquis  d*Est«mo  (t.  1[XV,  p.  a38  et  a4o). 
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me  suis  trouve  dans  cette  compagnie  elegante,  et,  ne  pouvant 
pas  voyager,  *  j'en  ai  profile,  comme  on  dit,  pour  me  former  le 
cceur  et  Tesprit.  Ce  sont  des  personnes  qui  feront  tr^s-bien  a 
Berlin,  sociables,  aimables,  et  dont  Teducadon  tient  si  quelque 
chose  de  cette  ancienne  education  de  nos  dames  de  Berlin.  Je 
leur  donnerai  meroredi  un  iniermezzo  oil  dansera  la  fille  de  la 
Marianne,  le  fils  d'un figurant,  et  une  nouvelle  danseuse  italienne. 
Voos  Yoyez ,  mon  cher  frere ,  que  je  remonte  sur  le  treteau  de 
la  representation ;  mats  j'y  serai  pour  peu  de  chose. 

Hes  lettres  de  Paris  contiennent  a  peu  pres  tes  roemes  ma- 
tieres  que  celles  dont  je  vous  ai  communique  la  substance :  meme 
timidite  dans  le  ministere,  meme  faibiesse  dans  le  souverain;  de 
sorte  qu*il  faudra  une  emotion  violente  pour  tirer  ces  gens  de  la 
paralysie  politique  qui  les  affaisse. 

Deux  postes  .me  manquent  de  la  Russie ,  ce  qui  m'empeche 
de  vous  en  rien  dire. 

L'on  me  parle  de  deux  batailles  qui  se  sont  donnees  en  Ame- 
rique;  la  cour  en  est  informee  k  Londres,  et  elle  en  supprime  les 
nouvelles.  De  Paris,  Ton  annonce  positivement  que  le  general 
Bui^oyne  a  ete  battu;^  cependant  nous  naurons  de  tous  ces 
evenements  des  notions  bien  claires  qu*li  la  fin  de  cette  anniee. 
Toutefois  resulte-t-il  de  ce  qu'on  apprend  que  les  Anglais  seront 
obliges  de  se  preparer  a  la  campagne  prochaine,  s'ils  veulent  en- 
tierement  subjuguer  les  Americains.  Pour  nous,  mon  cher  frere, 
nous  ne  subjuguons,  ni  ne  sonnmes  subjugues.  11  me  semble  que 
nous  sommes  dans  le  cas  de  ces  comediens  allemands  qui ,  pen- 
dant leurs  feries ,  vont  voir  jouer  les  acteurs  frangais ,  pour  se 
mouler  sur  leur  modele.  Nous  observons  les  Washington,  les 
Howe,  les  Burgoyne  et  les  Carleton,  pour  apprendre  d'eux  ce 
grand  art  de  la  guerre  dont  on  ne  trouve  jamais  le  bout,  pour 
rire  de  leurs  sottises,  et  pour  approuver  ce  qu*ils  peuvent  faire 
conformement  aux  regies.  Sa  Majeste  Britannique  et  son  conseil 
occupent  les  premieres  loges,  nous  sommes  au  paradis,  et  nos 
sifflets  meme  ne  sont  pas  comptes.   Le  lord  Bute,  ^  qui  est  Tau- 

«    Voyei  t.  XXIV,  p.  6i5.  el  I.  XXV,  p.  78. 

^   Voyes  t.  VI.  p.  117;  t.  XXV,  p.  83. 

e  Voyex  i.  V,  p.  i53  et  suivantes;  t.  VI,  p.  1 14  ct  fvWantes. 
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tear  de  la  pieoe,  pour  i-endre  la  scene  touchante,  devrait  etre 
pendu  au  dernier  acte;  trois  sont  deja  passes;  ainsj,  a  la  fin  de 
Tannee  1779,  ce  grand  homme  pourra  servir  d^omement  hunt 
potence  anglaise.  Mais,  mon  cher  frere,  je  n*y  pense  pas;  il  vous 
est  indifterent  que  Bute  soit  pendu  ou  noo,  et  je  ne  sais  de  quoi 
je  m'avise  de  vous  entretenir  de  ces  balivemes.  Mais  les  posies 
ont  apporte  peu  de  nouvelles;  j'ai  cpuise  ee  que  nous  foumissent 
les  dames  et  les  spectacles ,  et  le  hasard  m*a  fait  tomber  sur  le 
sujet  des  goddams.  Je  ne  finirai  cependant  pas  cetle  longue  mis- 
sive sans  vous  assurer  de  la  haute  estime  et  de  la  iendresse  avec 
laquelle  je  suis,  etc. 


287.    AU    MEME. 

PoUdara,  4  fevricr  1778. 
MoN  TRKS-CHER  FRKRii:, 

Je  suis  tres- sensible,  mon  li^s-cher  frere,  a  Tinteret  que  vous 
prenez  a  ma  sante.  J'espere  de  recouvrer  en  quelques  jours 
Tusage  libre  de  la  main.  Mais  ce  sont  de  grandes  bagatelles,  en 
comparaison  des  grandes  affaires  de  TEurope.  '^  Selon  les  der- 
nieres  lettres  que  j*ai  revues  de  France,  Ton  voit  la  confirmation 
de  la  faiblesse  du  gouvernement,  et  le  peu  de  parti  qu  on  en  peut 
tirer;  et  je  prevois  a  peu  pres  que  tout  ce  qu*on  en  pourra  at- 
tendre  se  reduira  a  une  neutralite.  En  revancbe,  les  lettres  de 
Russie  me  sont  d*autant  plus  favorablcs.  Sur  la  simple  nouvellc 
de  la  mort  de  Telecteur  deBaviere,  la  cour  de  Russie,  sentant 
Timportance  de  la  cour  de  Vienne  contm  les  lois  et  liberies  ger- 
maniques,  s'est  offerte  d'elle-mime  de  me  domier  tous  lesse- 
cours,  qui  ne  seraient  que  plus  considerables  en  cas  que  ia 
paix  avcc  les  Turcs  puisse  continuer.  Mes  lettres  de  Constanti- 
nople me  font  esperer  aussi  que,  pour  cettc  fois-ci,  les  Turcs  ne 
rompront  pas  la  paix  avec  la  Russie.  Ainsi,  mon  tres-cher  frere, 
•   Voyex  t.  VI,  p.  137  el  sutvantes. 
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vous  verrez  que ,  sitdt  que  nous  serons  siirs  de  ia  continuation  de 
cette  paix,  nos  afiaires  ne  seront  pas  dans  une  aussi  mauvaise 
situation,  et  que,  d'autre  part,  la  eour  de  Vienne  pourra  se  re* 
pentir  de  la  conduite  injuste,  tyrannique  et  precipitee  k  laquelle 
elle  s*est  abandonnee  avec  i^electeur  de  Baviere.   Je  suis,  etc. 


288.     AU    Ml^ME. 

Le  6  fevriep  1778. 
MON  TRKS-CHEH  FR£:RE, 

JLe  premier  usage  que  je  fais  de  ma  main  convalescente  est  de 
vous  remercier  de  la  lettre  de  Timperatrice  de  Russie  que  vous 
avez  la  bonte  de  me  communiquer.  Toutes  les  apparences  an- 
noncent  h  present  que  les  troubles  avec  les  Turcs  paraissent  se 
pacifier.  Jamais  conduite  n'a  ete  moins  mesuree  que  celle  de  la 
eour  de  Vienne.  II  n'y  a  qu'un  cri  dans  TEmpire  contre  die. 
Tout  parait  annoncer  que  rEIecteur  palatin  chantera  la  palino- 
die,  et  sc  retoumera  vers  noius.  Pour  ce  qui  regarde  la  France, 
vu  sa  moUesse,  sa  Uchete  et  la  reine  autrichienne  qui  s'y  trouve, 
tout  ce  que  nous  pouvons  obtenir  d'elle  sera  un  traite  de  neutra- 
lite,  dont  il  faudra  se  contenter,  faute  de  mieux.  Dans  peu  de 
jours  mon  courrier  reviendra  de  Paris,  et  vous  serez  inform^, 
mon  cher  frere,  du  contenu  de  la  reponse.  La  Saxe  s'est  jetee 
entierement  en  nos  mains;  j'ai  demande  k  FElecteur  de  s*adres- 
ser  egalement  k  I'imperatrice  de  Russie,  et  de  lui  demander  sa 
protection;  il  m'enverra  cette  lettre,  que  j'accompagnerai  d'une 
de  ma  part,  et  oil  je  ferai  valoir  a  Tlmperatrice  Tetendue  de  ses 
influences,  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire.  Le  prince  Gagarin  est 
arrive;  je  le  verrai  apres-demain ,  et  je  ferai  partir  au  plus  vite 
Cocceji ,  *  avec  toute  une  charge  de  depeches ,  pour  Petersbourg. 
Jamais,  mon  cher  frere,  Ton  n'a  tant  barbouille  de  papier  dans 
ma  maison  qu'a  present;  ce  sont  courriers  sur  courriers  qui  ar- 
*  Voyci  ei-de99iM,  p.  393. 
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rivent  de  tous  cdtes,  et  des  preparaUfs  a  faire  d'avance  pour  que 
Touvrage  ne  devienne  pas  Irop  lourd  vers  la  fin.  Pardon;  ma 
main  ne  veut  plus  m'obeir.   Je  suis,  etc. 


289.     AD    ME  ME. 

Le  9  fevrier  1778. 

L^'est  en  vous  remerciant,  mon  cher  frere,  de  la  lettre  que  vous 
avez  eu  la  bonte  de  m'ecrira  que  je  puis  vous  apprendre  bien 
des  nouveautes.  J*ai  le  traite  que  la  cour  de  Vienne  a  fait  avec 
TElecteur  palatin ,  oil  rien  n'est  fixe  ni  conclu ,  d'ou  il  parait  que 
le  prince  Kaunitz  se  menage  une  porte  de  derriere,  en  cas  que 
les  conjonctures  ne  lui  conviennent  pas.  Mes  lettres  de  France, 
quoique  mon  courrier  ne  soil;  pas  encore  de  retour,  me  con- 
firment  dans  Topinion  que  j*avais  de  ce  ministere  et  de  la  crainte 
qu*il  a  de  la  jeune  reine;  tout  ce  qu'on  pourra  obtenir  de  lui 
sera  une  neutralite,  a  quoi  11  se  portera  peut-etre  volontiers, 
persuade  qu'il  aura  la  guerre  avec  TAngleterre.  Le  prince  de 
Mecklenbourg  s*est  egalement  adresse  a  moi  pour  des  droits  qu'il 
a  sur  la  principaute  de  Leuchtenberg.  De  plus ,  on  a  toute  espe- 
rance  de  faire  revirer  TElecteur  palatin ,  ou  du  moins  de  faire 
crier  le  prince  de  Deux  -  Fonts.  Mais  ce  qui  m'emharrasse  beau- 
coup,  c'est  que  le  prince  Gagarin  etant  arrive,  voila  M.  Cocceji 
qui,  par  je  ne  sais  quel  travers,  s*avise  de  faire  le  malade,  et  ne 
veut  point  aller  k  Petersbourg.  Vous  voyez,  mon  cher  frere. 
combien  cela  me  vient  mal  a  propos  dans  un  moment  oil  je  suis 
surcharge  de  soins  et  d'une  multitude  d'affaires.  Pour  me  lirer 
d^affaire  tant  bien  que  mal ,  j'ai  jete  la  vue  sur  Podewils  qui  a 
et^  dans  les  gendarmes,  et  qui  est  un  bon  gar^on.  Si  je  devais 
mourir,  je  ne  saurais  quelqu*un  sous  ma  main  dans  ce  moment 
pour  Tenvoyer  lli-bas.  Je  Tendoctrinerai  de  mon  mieux,  et  je 
vous  I'enverrai,  mon  cher  frere,  vous  priant  de  lui  faire  sa  le^on, 
en  quoi  vous  reussirez  mieux  que  moi.  Gagarin  m*a  appDrte  des 
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lettres  de  cbancellerie  de  ilinperatiice ,  mais  aucune  de  main 
propre,  quoique  autrefois  elle  eut  coutume  de  m'ecrire  elle-meme. 
Moi  qui  n'eotends  rien  aux  ceremonies ,  je  ne  sais  s'il  faut  y  cher- 
cher  finesse  ou  non.  Jamais  tant  de  testaments,  de  conventions, 
de  traites ,  de  constitutions  de  l^Empire  ne  m'ont  passe  par  les 
mains  conmie  maintenant.  Je  crains  de  devenir  un  petit  Gujas, 
un  Pufendorf ,  un  animal  empese  de  la  rouille  de  Ratisbonne. 
Mais  il  faut  £tre ,  dans  ce  monde ,  cameleon  et  reflechir  les  couleurs 
des  Gonjonctures.  Du  reste,  je  suis  dans  la  plus  grande  tranquil- 
lile  pour  Tavenir,  resolu  de  faire  mon  devoir,  soit  comme  scribe, 
soit  comme  militaire,  et  abandonnant  Tavenir  aux  vagues  desti- 
nees.  Je  vous  embrasse ,  etc. 


290.     AU    ME  ME. 

Le  16  f(£vrier  1778. 
MoN  TRKS  -  CHER  FRERE  , 

J'ai  re^u  votre  lettre,  mon  tres-cher  frere,  avec  bien  du  plaisir, 
et  je  puis  vous  annoncer  que  mes  lettres  de  France  sont  presque 
aussi  bonnes  que  celles  de  Russie.  lis  semblent  deja  se  determi- 
ner a  des  declarations  soutenues  d'armes ;  ils  n'attendent  qu'une 
declaration  de  la  cour  de  Vienne  pour  prendre  un  parti  plus  de« 
cide.  Nous  aurons  done  la  France  et  la  Russie.  II  ne  s'agit  point, 
mon  cher  frere,  dans  TafFaire  presente,  d'acquisitions  ou  d*agran- 
dissement,  mais  de  reprimer  une  bonne  fois  I'ambition  autri- 
chienne,  pour  que  son  autorite  ne  devienne  pas  despotique  dans 
TEmpire,  ce  qui  serait  k  notre  plus  grand  detriment.  Ainsi, 
quelques  propositions  d'acquisitions  qu*ils  me  fassent,  je  les  re- 
jetterai  toutes  egalement,  tres- resolu  de  ne  remettre  Tepee  au 
fourreau  que  lorsqu'ils  auront  restitue  toutes  leurs  usurpations. 
Pour  la  Saxe,  elle  ne  doit  pas  vous  causer  d'embarras;  appuyes 
comme  nous  le  serons  par  la  France  et  par  la  Russie,  ces  gens  se 
joindront  suremcnt  a  nous  pour  cooperer  a  leurs  propres  interets. 
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Je  ne  puis  avoir  de  reponse  de  Vienne  que  mercredi;  je  vous  la 
communiquerai.  Je  suis,  etc. 


291.     AU    ME  ME. 

Le  a4  fevricr  1778. 
MON  TKks-CUER  FREHE , 

Je  viens,  mon  tres-cher  frere,  de  recevoir  la  reponse  a  mou  me- 
moire  adresse  a  la  cour  de  Viemie.  Cette  reponse  est  si  mal  rai- 
sonnee ,  qu'un  ecolier  en  droit  pourrait  la  refuter.  On  y  travaille 
actuellement,  et  quoique  je  reserve  encore  mes  meilleurs  argu- 
ments pour  la  fin  de  la  negociation,  la  cour  de  Vienne  ne  sera 
pas  moins  redulte  ad  absurdum.  Je  crois  bien  que  rimperatrice 
de  Vienne  veut  la  paix;  elle  aurait  des  conquetes  qui  ne  lui  au- 
raient  rien  coiite;  mais  il  n'en  sera  pas  ainsi.  La  France  se  de- 
clare absolument  pour  nous,  et  elle  agira  vigoureusement.  Je 
n'entretiens  cette  negociation  que  pour  terminer  mon  traite  avec 
la  France  et  gagner  le  printemps.  Les  Autrichiens  ne  se  doutent 
de  rien;  ils  ne  savent  pas  que  la  France  et  nous  sommes  d*ac- 
cord.  Voila,  de  plus,  le  roi  de  Sardaigne  qui  s^oITre  k  faire  une 
diversion  dans  le  Milanais.  Vous  voyez  les  Autrichiens  entames 
de  tous  les  cotes,  et  vous  comprenez  bien  que,  apres  avoir  signe 
avec  la  France  et  la  Sardaigne,  toutes  les  oI£i*es  de  la  cour  de 
Vienne  viendront  apres  coup.  Je  vous  expose  cette  affaire  telle 
qu'est  sa  situation  actuelle,  et  vous  jugerez,  mon  cber  &ere, 
conune  moi,  que  notre  situation  n'est  pas  mauvaise.  Voiciun 
bulletin  oil  vous  verrez  tout  ce  que  le  public  de  Paris  juge  des 
affaires.  Je  suis ,  etc. 
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29a.    AU    ME  ME. 

L'e  3  mars  1778. 
MON  TR&S  -  CHER  FRERE  , 

Je  ne  puis,  mon  cher  irere,  jusqu'ici  vous  rien  ecrire  encoi*e  qui 
puisse  vous  eclaiixir  sur  Tobscurile  de  Tavenir.  Les  Fran^ais  ne 
donoeroot  une  reponse  precise  qu'au  retour  de  leur  courrier  de 
Vieime,  et  vous  voyez  quel  circuit  ces  nouvelles  font  avant 
qu^elles  nous  parviennent.  Je  suis  entierement  de  voire  opinion 
sur  la  conduite  de  la  cour  de  Vienne;  je  n'y  vois  que  de  la  hau- 
teur, de  Farrogance,  de  la  violence,  mats  point  d'adresse  ni  de 
bonne  politique.  Messieurs  les  Saxons  me  donnent  aussi  de  Toe- 
capation.  Ces  princes  de  Ffimpire  sont  tous  ereintes ,  sans  ener« 
gie  et  sans  honneur;  ce  prince  de  Deux-Ponts  a  ete  pousse  a  ce 
qu'il  a  fait;  mais,  abandonne  a  lui-meme,  il  se  serai t  livre  a  Tin- 
famie  comme  son  oncle  TEIecteur  palatin.  Cela  fait  la  honte  de 
notre  siecle,  et  j'en  rougis  pour  rAllemagoe.  On  ne  sait  encore 
rien  k  Petersbourg  du  dessein  des  Turcs  d'en  venir  a  unc  rup- 
ture. Je  vous  avoue  que  mon  etonnenient  est  extreme  de  la  le- 
ihargie  de  cette  puissance,  et  de  la  nonchalance  dont  elle  traite 
les  affaires  qui  tiennent  a  sa  conservation.  Voici  un  bulletin  de 
France;  il  ne  contient  pas  des  choses  evidemment  vraies,  mais 
ce  sont  les  discours  du  tiers  etat,  oil  Ton  demeie  parmi  bien  des 
fausses  nouvelles  quelques  etincelles  de  verite.  Voici  encore  des 
nouvelles  de  Baviere  et  quelques  nouvelles  de  la  Silesie.  Tout 
cela,  mon  cher  frere,  ne  fournit  jusqu'li  present  que  de  faibles 
inductions.  Ce  ne  sera  que  vers  la  fin  de  ce  mois  qu'on  pourra 
juger  quel  tour  prendra  cette  maudite  affaire.  Je  suis,  etc. 
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293.     AU    ME  ME. 

Cc  5  (man  1778). 
MON  TR^S-CUBR  FHERE, 

lie  peusez  pas,  mon  cher  frere,  que  je  me  croie  au  bout  de  mes 
Iravaux.  J'aper^ois  clairement  toutes  les  difficultes  qui  s*op- 
pbsent  ea  mon  chemin,  et  d'autres  hasards  auxquels  les  conjonc- 
tures  critiques  oil  nous  nous  trouvons  peuvent  donner  lieu.  G*est 
pourquoi  je  suis  ohtifi  d'aller  si  lentement,  pour  ne  pas  poser 
le  pied  avant  d*avoir  sonde  si  le  terrain  oil  je  le  mets  est  solide. 
Je  sais  et  connais  quelles  pauvres  especes  sont  ces  pauvres  princes 
de  I'Empire;  aussi  n'est-ce  pas  mon  intention  de  devenir  leur 
Don  Quichotte.  Mais,  mon  cher  frere,  laisser  usurper  a  i'Au- 
triche  une  autorite  despotique  en  AUemagne,  c*est  lui  foumir  des 
forces  contre  nous-raemes,  et  la  rendre  beaucoup  plus  formi- 
dable qu'elle  ne  Test  deja;  et  c'est  ce  qu'aucun  homme  qui  se 
trouve  dans  le  poste  que  j'occupe  ne  doit  tolei*er.  La  balance  des 
forces  respect! ves  est  la  seoonde  raison  qui  m*oblige  a  ra^ingerer 
dans  cette  affaire,  pour  ne  pas  conniver  k  ce  que  TAutriche  nous 
devienne  si  superieure,  que,  avec  le  temps,  on  ne  puisse  plus  lui 
resister;  et  vous  compranez  que  ce  sont  des  raisons  si  fortes  et 
si  importantes,  qu'il  faut  se  ranger  de  cet  avis.  Je  n'ai  point,  a 
la  verite,  re^u  ma  reponse  definitive  de  la  France;  mais  je  m^aper- 
9ois  que  Goltz  gagne  du  terrain  dans  sa  negociation,  parce  que 
tous  les  ministi'es  de  France  ont  re^u  ordre  de  declarer  aux  cours 
oil  lis  resident  que  la  Frarice  n'etait  point  d'accord  avec  TEm- 
pereur  sur  ses  procedes  avec  TElecteur  palalin,  et  qu'elie  n'ap- 
prouvait  point  sa  conduite.  Voila  un  pas  en  avant,  mais  ce  n'est 
pas  tout.  Or,  a  present,  11  faut  attendre  le  parti  que  ces  gens 
prendront.  Je  ne  crois  pas  qu'ils  pourront  s'en  tenir  k  une  stricte 
neutralite,  vu  que  le  prince  de  Deux-Ponts  a  reclame  leur  assis- 
tance; il  leur  reste  done  ou  de  subjuguer  la  cour  de  Vienne  par 
leurs  negociations  (ce  qu'on  ne  me  persuadera  pas),  ou,  en  cas 
de  renitence ,  de  se  declarer  contre  eux.  II  m'est  impossible  ac- 
tuellement,  mon  cher  frere,  de  deviner  ce  qui  en  sera,  mais  j'en 
dois  etre  instruit  dans  quelques  jours.   J*ai  epuise  tous  les  argu- 
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maits  qui  peuveat  Its  determiner,  soil  gloire,  soil  foi  donnee, 
soil  interet,  soit  facilite  des  operations;  je  vous  defie  qu'on  en 
dise  davantage.  Mais  je  suis  dans  le  cas  d*un  medecin  qui  traite 
un  homme  grievement  malade;  il  lui  donne  de  bonnes  drogues^ 
et  il  est  pouitant  oontraint  d'attendre  avec  une  espece  d*incerti- 
tude  Tefiiet  qu'elles  opereronU  II  ne  s*agit  pas  de  bagatelles;  il 
faut  rendre  Tenergie  a  un  gouvemement  paralytique,  aiguiUon- 
ner  d'ambition  des  dmes  impaipables,  et,  dans  le  corps  d'un  vieil- 
lard  octogenaire ,  *  rechauffer  ce  feu  elementaire  que  Promethee 
deroba  des  cieux.  Voila,  mon  cher  frere,  de  quoi  s*occupe  un 
autre  vieillard  presque  septuagenaiire,  qui  aurait  lui-meme  be- 
soin  de  feu  pour  ranimer  son  corps  delabre  et  son  esprit  presque 
eteint.  Je  n  ai  que  quelques  nouvelles  de  Sil^e  que  je  puisse 
vous  communiquer  a  present;  mats  ce  n'est  rien  de  bien  authen- 
tique.   Je  suis,  etc. 


agi    A  U    ME  ME. 

Ce  II  (mart  1778). 
MoN  TRES-CHER  FRERE, 

Jl  oint  de  lettres  de  Paris.  Vbici  des  bulletins,  cependant,  sur  la 
foi  desquels  on  ne  peut  aucunement  compter.  Vous  verrez  par 
mes  aatres  nouvelles,  mon  cher  frere,  la  continuation  des  prepa- 
ratifs  des  Autrichiens;  mals  ce  qui  vous  surprendra  plus  que  le 
reste ,  c'est  que  TElecteur  palatin  est  sur  le  point  de  laisser  pour 
des  subsides  ses  troupes  aux  Autrichiens.  Cobenzl  prepare  son 
depart;  mais  je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  qu*il  est  instruit 
de  bien  des  choses  que  vous  dites ,  car  il  s*est  Idche  envers  un  de 
mes  espions,  et  lui  a  dit:  «Le  prince  Henri  croit  toujours  qu'il 
«n'y  aura  point  de  guerre;  mais  il  s'apercevra  bientdt  avec  quelle 
« puissance  il  aura  aGEaire.»  Vous  voudrez  bien  prendre  toutes 
les  precautions  pour  que  les  gens  qui  volis  environnent  n'aillent 
•   M.  de  Maurepas. 
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pas  trompeter  dans  la  ville,  pour  se  donoer  des  airs,  ce  qu'ik 
savent  et  souvent  ce  qu*ils  ne  savent  pas.  Pour  moi,  je  prevois 
la  guerre  comme  une  chose  immanquable ;  I'Empereiir  la  veut 
decidement,  et  les  armees  commenceot  a  s'assembler.  J'atteuds 
encore  sur  une  nouvelle,  et  alors  je  donnerai  les  derniers  oi^dres 
pour  les  chevaux  et  pour  ce  qui  s'ensuit,  car  je  ne  veux  pas  etre 
pris  au  depourvu.  Jesuis^etc. 


agS.     DU  PRINCE  HENRI. 

Berlin,  la  mars  177S. 

....  l^es  propos  qu'on  prite  au  sieur  Cobenzl  me  paraissent 
fort  douteux  :  d'abord  je  sais  par  son  beau-frere,  qui,  avant  sod 
depart,  me  Ta  assure,  que  ce  ministre  etait  convaincu  que  vous 
feriez  la  guerre  a  I'Autriche;  secondement  on  me  preterait  une 
opinion  qui  est  precisement  contraire  a  celle  que  j*ai.  Depuis  le 
mois  de  Janvier,  j*ai  ete  convaincu  que  vous  feriez  la  guerre; 
mais  j'ai  siraplement  cru  que  des  propositions  de  FAutriche  pour- 
raient  amener  une  pacification.  Quant  a  mon  opinion,  je  ne  vous 
Tai  pas  cachee,  mon  tres-cher  frere,  en  vous  disant  qu*une  guerre 
entreprise  avec  le  seoours  de  plusieurs  allies  pouvait  produire 
Teffet  desirable  que  TAutriche  renoncerait  a  la  Baviere,  tandis 
qu'une  guerre  ii  force  egale  ne  produirait  rien.  Si  qudque  chose 
peut  autoriser  Fidee  que  je  ne  crois  pas  a  la  gueri*e,  c*est  que  jc 
n'ai  point  fait  travailler  a  mes  equipages,  chose  que  je  n'ai  pas 
cru  devoir  faire  k  moins  d'un  ordre  de  voire  part.  Je  vous  ai 
demande  a  deux  reprises  votre  intention  a  ce  sujet,  et  cooune 
vous  n'avez  pas  juge  k  propos  de  me  repondre,  je  suis  reste  tran- 
quille.  Toutes  mes  esperances,  mes  voeux  se  reunissent  pour  que 
vous  sortiez,  mon  tres-cher  frere ,  heureusement  de  ce  labyrinthe. 
Si  je  n'esperais  dans  la  France,  j'apprehenderais  beauooup,  non 
pas  precisement  des  raalheurs  pour  TEtat,  mais  j*envisage  une 
guerre  comme  tres  -  malheui*euse ,  dont  vous  sortiriez  sans  les 
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moindres  avantages,  et  apres  laquelle  l*Autriche  resterait  en  pos- 
session de  la  Baviere. 


age.     AU  PRINCE  HENM. 

Ce  1 8  (mars  17 78). 
MON  CH£B  FRERE, 

dor  les  lettres  que  j'ai  regues  de  Vienne,  j'ai  ete  oblige  de  don- 
ner  I'ordre  pour  acheter  les  chevaux  et  pour  mettre  toute  Farmee 
dans  un  etat  mobile.  Mon  memoire  a  ete  donne  au  prince  Kau- 
nitz,  et,  selon  sa  coutunie,  il  a  dit  qu'il  en  ferait  son  rapport. 
Mais  TEmpereur  part  pour  Prague;  tous  les  arrangements  se 
poussent  avec  vigueur  pour  soutenir  la  guerre;  le  due  de  Tos- 
cane  doit  venir  k -Vienne,  eomme  heritier  presomptif  en  cas  de 
la  mort  de  son  frere.  Les  Saxons,  qui  se  trouvent  dans  la  crainte, 
me  soUicitent  de  les  assister,  et  je  risquerais  d'une  maniere  cou^ 
pable  envers  ma  patrie  de  differer  plus  longtemps  de  nie  mettre 
en  defense.  On  commet,  mon  cher  frere,  deux  sortes  de  fautes: 
les  unes  par  trop  de  precipitation,  les  autres  par  trop  de  noncha- 
lance. Je  serais  dans  ce  dernier  cas,  si,  dans  ce  moment -ci,  je 
ne  prenais  pas  les  mesures  les  plus  serieuses  pour  n'etre  pas  pris 
au  depourvu;  car  voilk  de  quoi  il  s'agit.  Vous  voyez  un  peu  noir 
dans  nos  affaires;  j'avoue  que  nous  n'avons  pas  toutes  les  assis- 
tances que  nous  pourrions  desirer;  mais  nous  ne  nous  manque- 
rons  pas  k  nous-memes,  si  le  besoin  le  demande. 

Ayez  la  bonte  de  venir  ici ,  pour  que  nous  puissions  preparer 
bien  des  choses  d'avance,  dont  il  est  k  present  temps  de  regler 
les  details.   Je  suis,  etc. 
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297.     DU  PRINCE  HENRI. 

Berlin.  %g  man  1778. 
MON  TRES -  CHER  FRERE , 

Je  vous  felicite,  mon  tres-cher  £rere,  d*avojr  acheve  toute  la  be- 
sogne  avec  la  Saxe,  et  je  vols  avec  un  grand  contentement  que 
vous  avez  sujet  d'etre  satisfait  de  la  conduite  de  TEleeteur.  Les 
conditions  qu'il  ajoute  ne  sont  d*aucune  importance,  et  tres-equi- 
tables;  Techange  des  deserteurs  sera  tres-uUle  pour  votre  armee. 
Quant  au  payement  quHls  exigent  pour  les  fourrages  dont  voire 
armee  pourrait  avoir  besoin,  vous  aurer  la  gtAce,  mon  tres-cher 
frere,  de  donner  vos  ordres  k  cet  egard  au  commissariat  de  la 
guerre;  cette  depense  peut  devenir  tres-necessaire  dans  le  mo- 
ment de  notre  entree  en  Saxe,  et  avant  que  nous  approchions  de* 
TElbe.  Comme  lout  au  plus  on  n  aura  besoin  d'etre  foumi  que 
pendant  huit  jours ,  c*est  pourquoi  cette  depense  peut  etre  sup- 
putee  Ires-aisement.  Sur  Tordre  de  bataille  que  vous  avez  daigne 
me  donner  il  ne  se  trouve  aucun  bataillon  de  compagnies  Tranches. 
Je  sais  qu'on  en  leve,  mais  j'ignora  quells  sont  ceux  que  vous  des- 
tinez  pour  I'armee  en  Saxe.  Si  je  pouvais  le  savoir,  je  me  mel- 
Irais  avec  eux  en  correspondance  pour  les  biter  et  mime  les  ai- 
der quand  je  le  pourrais.  II  n'y  a  point  d'auditeur  general  de 
1- armee  nomme  encore,  et  je  vous  supplie  de  donner  vos  ordres , 
mon  tres-cher  frere,  k  ce  sujet.  II  manque  aussi  un  grand  prev6t 
de  Tarmee,  dont  on  a  grand  besoin  pour  la  siirete  du  camp,  el 
encore  des  officiers  comme  nous  en  avons  eu  pour  conduire  les 
equipages.  Je  suis  £lche ,  mon  cher  frere ,  de  vous  incommoder 
par  tous  ces  details;  mais  comme  le  temps  presse  d'y  songer»  je 
n'ai  pas  cru  devoir  differer  de  vous  en  ecrire.  Au  i*este,  j*ap- 
prouve  tres-fort  tous  les  arrangements  que  vous  prenez,  mon 
tres-cher  frere;  mais  je  voudrais  gagner  cent  bouteilles  de  vin  de 
Hongrie ,  et  si  les  Autrichiens  ne  marchent  pas  le  1 7  du  mois  pro- 
chain  pour  prendre  Dresde,  j'espere  les  avoir  gagnees. «  Cette 

*  Le  prince  Henri  disait  un  jour  que  les  Autrichiens,  contenU  de  Toccu- 
pation  de  la  Baviere,  ne  penseraieni  qu'a  faire  une  guerre  defensive;  Frederic 
paria  cent  bout«i11et  de  vin  vieux  de  Hongrie  contre  dome  bouteilles  de  vin  de 
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reponse  de  Vienne  ne  lardera  pas  d'arriver;  elle  doit  faire  con- 
naitre  clairement  leurs  intentions,  et  il  est  k  supposer  qu'elle 
vieodra  incessanunent.  Quant  aux  Fran^^ais,  j'espere,  mon  cher 
frere ,  que  la  grande  connaissance  que  vous  avez  de  vos  propres 
interits  vous  portera  k  menager  cette  puissance,  laquelle,  par  sa 
neutralite  meme,  a  une  si  grande  influence,  qu'il  serait  fdcheux 
et  tres-dangereux  meme  si  on  les  poussait  a  prendre  un  parti 
contraire,  a  quoi  tout  engagement  avec  les  Hanovriens  les  pour^ 
rait  porter.  Je  ne  sais  si  les  dues  de  Gotha  et  de  Weimar,  qui 
ont  quelques  troupes,  ne  pourraient  peut*etre  vous  en  donner; 
je  crois  pour  sur  que  vous  y  trouveriez  au  moins  deux  ou  trois 
bataillons.  Quant  aux  Russes,  tout  depend  de  la  paix  qu'ils 
doivent  conclure;  en  attendant,  il  s'agit  de  voir  si  la  depeche  de 
Riedesel  que  voiis  avez  envoyee  par  courrier  ne  les  portera  pas 
a  vous  envoy er  un  secours  prompt,  quoique  moins  considerable 
que  celui  qu*on  donnera,  si  la  paix  se  conclut.  Je  ne  puis. plus 
rien  dire  sur  la  situation  generale  de  vos  aCfaires;  quoique  pas 
encore  absolument  parvenu  au  point  oil  tout  raisonnement  cesse > 
je  vols  cependant  que  dans  peu ,  tout  ce  qu'un  Etat  a  de  pi*e-. 
cieux  sera  abandonne  k  la  fortune,  les  biens,  la  vie,  la  reputa-* 
tion,  la  gloire,  la  surete  de  la  societe.  Je  ne  nierai  pas  que  j'aie 
forme  des  voeux  pour  que  ni  vous ,  mon  tres-cher  frere ,  et  votre. 
Etat  fussiez  encore  exposes  a  une  situation  extreme;  mais  oomme 
la  chose  parait  au  point  que  rien  ne  la  poun^a  changer,  je  sou- 
haite  votre  conservation,  votre  prosperite,  avec  le  desir  de  vous 
etre  utile  autant  que  mes  faibles  talents  me  seconderont  dans 
Tardeur  de  vous  servir.   Je  suis,  etc. 


Graves  qu'il  serait  attaque  par  les  Aulrichiens  des  <{u'il  serait  arrive  en  Silesie. 
Voyea  MilitSriacher  Nachlass  des  GenertU-  Lieuienants  Victor  Amttdeus  Gra/en 
Henckelvon  Donnersmarcfi  t  t.  U,  cahier  II,  p.  164. 
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Ce  3o  (man  177S). 
MON  CHER  FRKRE, 

Vous  aur^z  l*auditeur,  le  prev6t,  le  bourreau  et  tout  ce  qu'il 
faut  pour  la  haute  justice;  et  s'il  y  a  encore  quelques  bagatelles, 
on  pourra  les  arranger  proinptement.  Je  donne  ici  les  listes  des 
marches  des  troupes  k  Pfau , «  pour  .qu*on  sache  chaque  jour  oil 
eUes  sont,  en  cas  que  vous  ayez  a  leur  donner  des  ordres  en 
marche.  Quant  aux  affaires  etrangeres,  je  commence  k  croire, 
mon  cher  frere,  que  nous  aurons  la  France.  Les  Autrichiens  ont 
menace  TElecteur  palatin  que  s'il  ne  leur  donnait  pas  ses  troupes, 
on  traiterait  en  ennemi  ses  possessions  du  Rhin.  Vous  voyez  par 
\k  qu*lls  en  veulent  k  Wesel.  II  y  a  encore  quelques  bagatelles 
k  r^gler  avec  Teleclenr  de  Saxe,  et  tout  sera  fini.  J'avoue,  mon 
cher  frere,  que  je  m'etonne  des  sombres  reflexions  que  vous  faites 
dans  un  temps  oil  je  ne  vols  pas  ce  que  nous  avons  k  craindre. 
L'homme  est  fait  pour  agir;^  et  comment  agirons- nous  jamais 
plus  utilement  qu'en  brisant  le  joug  tyrannique  que  les  Autri- 
chiens veulent  imposer  k  FAllemagne?  Dans  des  occasions  comme 
celle*ci ,  il  faut  s'oublier  soi-meme  et  ne  penser  qu'au  bien  de  la 
patrie,  et  ne  se  point  flatter  de  choses  qui  ne  sont  plus  possibles, 
comme  de  la  paix.  Je  suis,  etc. 


•  Theodore  -  Philippe  dePfau»  ne  en  1727  a  Francfort-sur-le-Main,  fit, 
avec  Farin^e  russe,  les  campagnes  de  1769  et  de  1770  contre  les  Tares  (royex 
t.  XXIII,  p.  171).  En  1778,  il  etait  quariier-matire  dans  Tarmee  da  priDce 
Henri.  Promu  au  grade  de  general-major  en  1789,  il  fat  tne  pris  de  Tripstadt, 
le  1 3  joillet  1794*  dans  la  gaerre  contre  les  Fran^ais. 

b  Voye»  t/x,  p.  97;  t  XXI,  p.  i64;  t.  XXII,  p.  18a;  t.  XXIV,  p.  i3i  el 
537;  ett  XXV,  p.  257. 
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299.     DU  PRINCE  HENRI. 

Berlin ,  3 1  raars  1 778. 
MON  TRES-CHER  FRKRE, 

J 'attends  detre  instruit  des  arrangements  que  vous  faites,  mon 
tres-cher  frere,  par  le  major  Pfau,  comme  voas  daignez  me  le 
dire.  En  attendant,  je  suis  sur  le  qui-vive.  Mon  regiment  a  ordre 
pour  marcher.  On  dit  ici  que  la  gamison  de  Berlin  doit  camper 
le  10  pres  de  Wusterhausen.  Comme  j'ignore  si  cela  est  ainsi, 
j  attends  tranquillement  d*en  etre  infoime.  U  sera  tres-necessaire 
eependant  que,  vers  le  temps  qu'on  doit  entrer  en  Saxe,  on  fasse 
avee  les  Saxons  des  arrangements  pour  la  nourriture  des  che- 
vaux  ....  Vous  ti^ouvez,  mon  tres-cher  frere,  que  je  fais  des 
reflexions  sombres.  Elles  seraient  telles  en  effet,  si  je  ne  me  re- 
presentais  que  des  malheurs,  de  quoi  je  suis  tres-eloigne;  elles 
seraient  legeres,  si  je  ne  prevoyais  que  du  bonheur,  de  la  for- 
tune, et  tout  plein  de  ces  illusions  que  Timagination  enfante.  Je 
crois  qu*il  y  a  un  chemin  de  milieu  qui  est  le  veritable,  et  que  je 
souhaiterais  de  pouvoir  saisir;  e'est  celui  qui  conduit  par  les 
meilleures  voies  au  but  qu*ou  se  propose  d'atteindre.  II  est  le 
plus  difBcile  a  trouver;  ce  n'est  qu*a  force  de  soins  et  de  re- 
flexions qu'on  le  i^enconlre.   Je  stiis,  etc. 


3oo.     AU  PRINCE  HENRI. 

(PoUdam)  1*'  avril  177S. 
Mon  TRks-CHER  FRERE, 

J  'ai  deja  fait  ecrire  pour  Marwitz  «  comme  vous  le  desirez ,  mon 
cher  fi*ere.  J'ai  notifie  a  Magdebourg,  en  Prusse  et  en  Westphalie 
que  ces  regiments  formeront  votre  aimee,  et  j'cnvoie  Pfau  a  Ber- 

•  Le  colonel  de  MarwiU,  prec^demmenl  dans  les  gendarmes,  avail  ete 
commissaire  des  vivres  de  Tarmee  du  prince  Henri  dans  sa  campagne  de  1760 
conire  les  Russes. 
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lin,  avec  la  liste  oil  ils  se  Irouveront  chaque  jour,  pour  recevoir 
vos  ordres.  Je  ue  sais  qiiels  conies  on  fait  k  Berlin;  je  voudrais 
qu'on  bergAt  les  Autrichiens  de  pareilles  biUevesees.  Mais  il  sera 
bientdt  temps  que  les  magasins  de  fourrage  et  la  farine  partent  de 
Magdebourg  pour  Torgau,  oil,  quand  meme  ils  s'y  trouveraient 
quelques  jours  trop  tdt,  ils  n*auraient  rien  a  risquer.  Mes  nou- 
velies  de  Vienne  me  preparent  a  une  prompte  rupture.  Cobenzl 
a  re^u  un  courrier;  je  crois  que  e'est  pour  se  preparer  a  son  de- 
part. Nous  travaillons  a  present  a  une  association  des  oercles  en 
forme  de  iigue,  et  j'espere  d'en  assembler  beaucoup.  Les  regi- 
ments de  Wesel  n'ont  pas  encore  ordre  de  marcher,  parce  que 
j 'attends  si  les  Hollandais  voudront  y  mettre  garnison,  ou  qui 
nous  y  pourrons  mettre  ad  interim.  Les  lettres  de  Russie  sont  ad- 
mirables ;  j'envoie  aujourd'hui  par  courrier  a  rimperati*ice  la  lettre 
du  prince  de  Deux -Fonts.  Point  encore  de  courrier  de  France. 
Je  viendrai  dans  pen  a  Berlin  ;•  il  faut  que  je  sois  le  8  i  Breslau, 
pour  avoir  soin  de  mes  propres  affaires.  Ainsi,  mon  cher  frere, 
vous  veillerez  d*iei  aux  affaires  de  la  Saxe :  mais  je  vous  conjure 
d^agir  plutdt  trop  tdt  que  trop  tard,  car  je  vous  jure  qu'il  ne 
Skagit  pas  de  badiner  avec  messieurs  les  Autrichiens.  Je  suis .  etc. 


3oi.     AU    MEME. 

(a  airril  1778.) 
MoN  CHER  FR&RE, 

J'ai  pris  ce  Schmettaul>  avec  moi;   Stutterheim,  de  Magde- 
bourg, ^  se  dit  invalide,  et  demande  le  conge.    Kalckstein,  de 

•  Frederic  arriva  le  5  a  Berlin ,  et  ea  partit  le  6  pour  Brcslau.  Voyex  t.  VI. 
p.  143. 

^  Frederic  -  Guillaume  •  Charles  comte  de  Schmettau ,  capiUiDe  et  aide  de 
camp  dtt  prince  Ferdinand  de  ProMe,  etait  ne  le  i3  avril  174^ ,  et  fut  toe  a  U 
bataille  d'Anerst&dt,  le  i4  octobre  1806;  il  etait  alors  lieutenant-generaL  11  eat 
auteur  des  Memoires  raisonnes  sur  la  campctgne  de  1778,  en  BohSme,  par  I'tirmee 
pntssienne  aux  ordres  de  S,  M,  le  Roi,  par  F,'G,-C,  comte  de  Schmettau,  Berlin , 
1789,111.4. 

c   Voyea  t.  IV,  p.  166;  t.  V,  p.  189;  et  t.  VI,  p.  i46. 
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votre  regiment,  a  regu  son  regiment;  voil^  un  petit  changement 
dans  votre  regiment.  Mes  lettres  de  Silesie  m'obligent  de  hdter 
mon  depart  pour  rassembler  les  troupes  vers  Frankenstein  ie  10 
du  mois.  Je  gagnerai  ma  gageure  malheureusement.  Si  les  Au- 
trichiens  nous  declarent  la  guerre,  comme  je  Ie  crois,  il  faudra 
que  vous  mettiez  tout  en  marche  Ie  10,  pour  gagner  les  frontieres 
de  la  Boheme  et  couvi*ir  Dresde.  Je  serai  dimanche  apres-midi 
a  Berlin,  et  je  pars  de  la  Ie  lendemain  pour  Breslau.  Je  suis,  etc. 


3o2.     AU    ME  ME. 

Lc  3  avril  (1778). 
MoN  TRES-CHER  FRERE , 

Je  VOUS  renvoie  Pfau  avec  tous  les  eclaircissements  que  vous 
m'avez  demandes.  Je  fais  maintenant  marcher  quatre  bataillons 
de  Wesel  pour  votre  armee;  et  s'il  n'y  a  rien  a  craindre  pour  ce 
pays,  Ie  reste  paurra  suivre,  et  les  deux  nouveaux  bataillons  de 
Gourbiere  et  de  Salenmon*  y  rester  en  garnison.  Je  sais  que 
Gobenzl  s'attend  dans  peu  k  un  courrier  qui  doit  lui  apporter  son 
rappel.  Alvensleben^  vous  adressera  ses  depeches  de  Dresde, 
pour  que  vous  sachiez ,  mon  cher  frere ,  tout  ce  qu'on  pent  ap- 
prendre  des  Autriehiens.  Je  serai  dimanche  apres-midi  k  Berlin; 
j'ai  a  parler  au  grand  directoire  c  et  a  messieurs  de  la  justice ,  et 
si  vous  voulez,  mon  cher  frere,  me  iaireie  plaisir  de  venir  en- 
suite,  nous  prendrons  conge;  car  je  continue  ma  route  pour 
Breslau ,  oii  je  serai  Je  7,  et  Ie  g  j'aurai  toutes  les  troupes  ras- 

a  Les  corps  francs  de  Courbiire  (t.  V,  p.  1 13)  et  de  Salenmon  (ibid.,  p.  78 
et  186)  furent  les  seals  que'  Ie  Roi  conserva  a  la  fin  de  la  ^erre  de  sept  ans 
(t.  VI,  p.  9a ,  et  t.  XIX ,  p.  383).  En  1778,  les  cbefs  de  ces  corps  re^urent  Tordre 
de  les  Augmenter  d'un  bataiUon  chacun. 

k  Philippe -Charles  d'Alvensleben ,  envoye  de  Prusse  a  Dresde  depuis  Tan- 
nee  1775 ;  il  deviot  plus  tard  ministre  d'Etat  et  comte. 

•*   Voye«  t.  I ,  p.  a45. 
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semblees  en  canlonnements  pres  de  Frankenstein,  poor  veiller 
sur  Tennemi.  Je  m^attends  au  lo  a  la  declaration  de  ia  guerre. 
Je  vous  enverrai  un  couiTier,  et  vous  pourrez  vous  mettre  le  i5 
en  marche  pour  la  Saxe.  Si  la  declaration  dc  la  guerre  ne  se  fait 
pas,  je  trainerai  les  choses  jusquc  vers  la  fin  de  mai,  que  nous 
enti^erons  en  action.  Voici  un  bulletin  de  France  qui  ne  dit  pas 
grand*  chose.   Je  suis,  etc. 


3o3.    DU  PRINCE  HENRI. 

Berlin,  3  aTril  1778. 
MON  TK^.S  -  CHER  FRKRE  , 

Je  marcherai  le  jour  et  la  minute  que  vous  le  desirerez,  pourvu 
que  j^aie  des  troupes;  mais  je  crois  qu'il  sera  impossible  d'enras- 
sembler  avant  le  16.  Cependant  je  vous  parlerai  du  projet  que 
j'ai,  lorsque  j'aurai  rhonneur  de  vous  voir.  Si  j'avais  seulement 
deux  eseadrons  de  hussards;  mais  Belling  est  en  arriere,  et  c'est 
encore  un  inconvenient.  II  manque  encore  deux  generaux  a  Tar- 
mee  en  Saxe,  en  place  de  Stutterheim  et  de  Steinkeller,  et  meme 
pour  le  general  Saldem,  si,  comme  on  assure,  il  n'est  pas  en  etat 
d*aller;  je  vous  prie  de  les  remplacer,  car  sans  les  outils  onne 
pent  manoeuvi*er.  Quant  au  pari,  je  crois  que  vous  aimeriez 
mieux  le  payer,  mon  tres-cher  frere,  puisqu'il  serai t  trcs-neces- 
saire  qu*on  cut  six  semaines  et  deux  mois  meme  de  temps  pour 
bien  rassembler  tout  ce  qu'il  faut,  ct  pour  que  les  armees  fussent 
ensemble  telles  qu'elles  doivent  I'etre.  Je  suis,  etc. 
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3o4.     AU  PRINCE  HENRI. 

Frankenstein,  lo  (avril  1778). 
MON  CHER  FRERE, 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonte  de 
m'ecrire.  Je  dois  vous  avouer  d'avance  que  j*ai  perdu  ma  ga-^ 
geure ,  et  que  je  vous  la  payerai :  I'Empereur  ne  partira  que  le  20 
pour  son  armee,  de  sorte  que,  si  meme  il  voulait  agir  d'abord, 
il  ne  pourrait  gagner  les  frontieres  de  la  Saxe  au  plus  tot  que 
le  a8 ;  mais  je  sals  en  meme  temps  qu'il  manque  encore  de  bien 
des  eboses.  Son  projet  a  ete  de  penetrer  par  la  Lusace;  mais  s'il 
Ta  a  present,  je  me  mettrais  k  ses  trousses  poui*  lui  couper  ses 
magasins ,  ce  qui  le  mettrait  dans  Timpuissance  de  poursuivre  sa 
pointe.  Tout  mon  corps  est  rassemble  ici,  et  j'aurai  tout  ce  qui 
me  manque  encore  d'ardllerie  et  de  chevaux  pour  les  munitions 
de  bouche  au  plus  tard  le  18.  Vous  ferez  bien  de  presser  la 
marche  des  regiments  de  Prusse,  qui  sont  bien  lents  selon  mes 
vues.  Stutterheim«  ne  salt  point  s'aider.  J'ai  ecrit  encore  aujour* 
d'hui  a  lui  et  k  Dombardt^  Les  regiments  passeront  la  Vistule 
le  7  ou  le  8,  mais  le  gros  canon  ct  le  Proviant-Fuhrwesen^  n'y 
sont  pas  encore.  Les  Autrichiens  veulent  laisser  Nadasdy  avec  des 
insurgents  pour  couvrir  la  Lodomerie  et  la  Gallicie,  signe  qu*ils 
craignent  les  Russes ;  leurs  regiments  de  Flandre  res  tent  encoi^e , 
a  Texception  de  deux  escadrons  qu'ils  ont  envoyes  dans  le  Bris- 
gau.  Je  sais  de  bonne  part  qu'ils  se  mefient  des  Franyais.  Tout 
cela  me  fait  croire  que  vous  pourrez  en  surete  gagner  le  mois  de 

•    Voyez  t.  VI ,  p.  98  et  i46. 

^  Jean -Frederic  Domhardt,  ne  en  171a  a  Alrode,  dans  le  duchc  de  Brnns- 
wic,  gagaa  par  son  merite  Tentiere  eonfiance  de  Frederic,  qui  le  nomma  en  1756 
president  de  la  chambre  (KammerJ  k  Guinbinncn  et,  en  1763,  president  des 
deux  chambres  de  la  province  de  Prusse.  Le  i9Juillet  1771,  le  Roi  Tanoblit, 
et,  Tannee  suivante,  il  lui  confia  aussi  la  pr^sidence  des  deux  chambres  de  la 
PmMe  occideniale,  aveo  le  litre  de  president  snperieur  (Ober-Priisident).  Ce 
digae  magiatrat  roourut  a  Konigsberg  le  ao  novembre  1780.  Vojex  sa  vie  dana 
les  Beitrdge  zur  Kunde  Preussens,  Konigsberg,  1818,  t.  I,  p.  i  — 33.  Voyez 
ansai  J. -O.-E.  Preuss,  Urkundenbuch  zu  der  Lehensgeschichle  Friedriohs  des 
Grossen,  U  IV,  p.  S^igS,  t.  V,  p.  i83— a34;  et  ci-dessus,  p.  36o. 

c   Train  des  equipages.   Voyea  ci-dessns,  p.  i35. 
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mai.  S*il  se  passe  ici  la  moindre  chose  qui  en  vaille  la  peine,  je 
vous  Tecrirai  d*abord.  PourMarwitz,  s'il  veut  avoir  le  Utre  de 
general-major  des  vivres,  il  Taura.  Je  vais  demain  k  Glatz  pour 
m'aceommoder  un  camp  sur  le  Hochwald ,  •  et  je  vous  reponds 
que  j*y  pourrai  attendre  en  toute  surete  la  jonction  des  troupes 
de  la  Marche,  qui  ne  peuvent  elre  ici  que  le  i*'mai;  eelles  de 
Prusse  ne  viendront  que  le  7 ;  mais  pour  moi,  je  ne  m'en  embar- 
rasse  pas,  car  j'en  ai  mime  k  present  sufiBsamment  pour  la  de* 
fensive.  Les  Autrichiens  ne  pourront  avoir  ma  reponse  que  vers 
le  2^  de  ce  mois;  ainsi,  quand  meme  ils  voudraient  declarer  la 
guerre,  cela  ne  pourrait  avoir  lieu  avant  le  1"  de  mai.  Tout  ce 
que  j'apprendrai  d'interessant  vous  sera  incessamment  commu- 
nique; mais  par  ma  position  actuelle  je  puis  toujours  faire  avor- 
ter  surement  le  projet  sur  la  Lusace,  car  il  n'est  pas  possible  de 
fourrager  encore  de  deux  mois,  et  si  je  coupe  par  derriere  les 
vivres  a  cette  armee,  elle  sera  obligee  de  rebrousser  chemin  plus 
vile  quelle  n'est  venue.  Dans  ce  moment,  j'apprends  que  les 
Autrichiens  forment  un  magasin  a  Reichenberg,  sur  les  fronUeres 
de  la  Lusace ;  mais  je  crois  qu'ils  changeront  d'avis  quand  ils 
apprendront  notre  assemblee.  Je  suis,  etc. 


3o5.     AU    M^ME. 

Sc1i5nwaldc,  prcs  de  Silbfrl>erg, 
1 3  avril  177S. 
MON  TRKS-CUER  FRERE , 

A  present,  mon  cher  frcre,  toutes  mes  alTaires  sont  ici  mises  en 
regie,  et  j'apprends  par  toutes  mes  mouches,  et  par  Vienne 
meme,  que  les  armees  autrichiennes  ne  pourront  etre  toutes  ras- 
semblees  au  plus  t<5t  que  le  aS  de  ce  mois;  done  nous  sommes 
surs  jusqu'au  i*'  de  mai.  Les  fortes  representations  de  la  France 
ont  un  peu  attiedi  la  premiere  vivaci);e  de  TEmpereur,  et  il  croit 
•  Sur  les  hauteurs  de  Pischkowiti.   Voyei  t.  VI,  p.  i43. 


AVEC  LE  PRINCE  HENRI.  4a  i 

k  present  que  ce  n'est  point  etre  Tagresseur  que  d'envahir  la  Ba- 
viere,  sur  laquelle  il  n'a  aucun  droit,  mais  qu'il  n'est  questiou 
que  de  commettre  les  premieres  hostilites.  Ce  faux  et  vicieuz 
raisonnement  me  donnera,  comme  je  Tesp^re,  le  temps  d'ache* 
ver  tranquillement  mes  arrangements,  tant  ici  qu'a  Berlin.  Mes 
lettres  de  Russie  sont  tres- bonnes,  et  j'espere  qu*ils  s'accommo- 
deront  avec  les  Turcs.  Les  Fran^ais  assemblent  deux  corps  de 
troupes.  Tun  aupres  de  Viset,  et  Tautre  aupres  de  Strasbourg; 
les  AuUrichiens  en  sentent  beaucoup  d*inquietude,  et  je  vois  que 
c'est  pour  parler  avec^  et  montrer  les  grosses  dents  al'Empereur 
lorsque  nous  entrerons  en  action,  afin  de  Tobliger  d'autant  plus 
vite  a  entrer  en  accomraodement.  En  attendant,  nous  barbouil- 
lons  du  papier  que  c'est  merveille.  Quand  Tencre  sera  epuisee, 
la  poudre  aura  son  tour,  et  celle-la  decidera  de  tout  ceci  plus 
vite  que  les  plumes  les  mieux  acerees.^  Je  suis,  etc. 


3o6.    AU    M^ME. 

Sch{>nwalde,  i6  avril  1778.- 

MON  TRi:S-CHER  FRKRE , 

Je  suis  au  desespoir  des  sottes  difficultes  que  les  magasiniers 
vous  font;  je  leur  ecris  aujourd'hui  une  bonne  lettre.  II  n'y  a 
rien  qui  empeche  les  magasins  de  remonter  I'Elbe  vers  Dresde, 
et  pourvu,  mon  cher  frere,  que  vous  ayez  du  fourrage  pour  un 
mois,  cela  est  sufBsant;  c'est  pour  le  mois  de  mai,  apres  lequel 
vous  pourrez  fourrager.  Voici  k  present  Tassiette  des  choses. 
Finck  vous  aura  montre  la  lettre  que  I'Empereur  m'a  ecrite,  et 
les  impertinentes  propositions  qu'on  me  fait,  ainsi  que  ma  re- 
ponse. ®  L'Empereur  est  aujourd'bui  k  Troppau  ....  Voili, 
mon  cher  frere,  ce  qui  pent  arriver  de  plus  premature;  cepen- 

•   Ce  paMage  est  fidelement  copi^  sur  Tautographe. 
b    Voyca  t.  XI,  p.  118,  et  t.  XXIV»  p.  109. 
c   Voye«t.VI,  p.  i83-i85,et  186-188. 
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dant  la  negociatioii  diire  toujours,  et  j^aurai  biea  encore' assez  de 
matiere  pour  la  trainer  jusqu'au  iS  ou  ao  de  mai.  Cependanl  il 
faut  se  preparer  k  tout,  car  je  ne  saurais  vous  repondre  de  la  vi- 
vacite  et  du  feu  d'un  jeune  prince  qui  briUe  d'acquerir  de  la  gloire. 
Je  suis,  etc. 


307.    AU    M^ME. 

(Schdowalde)  cc  17  (avril  1778). 
MON  TRKS-CHER  FRJ^RK, 

Je  VOUS  prie  de  vous  souvenir  qu'k  la  demiere  guerre,  vous  et 
moi  nous  nous  sommes  souvent  trouves  k  la  tite  de  vingt*six 
mille  hommes  contre  soixante  mille  ennemis,  et  que  nous  nous 
sonunes  tires  d'affaire;  et  k  present  que,  avec  les  Saxons,  vous 
en  avez  quatre-vingt  mille,  et  moi  k  peu  pres  autant,  je  ne  vois 
pas  ce  qui  nous  doit  embarrasser.  Si  d'ailleurs  cette  guerre  vous 
repugne,  vous  n^aviez  qu'a  me  le  dire  comme  mon  frere  Ferdi- 
nand, et  vous  etiez  maitre  de  vous  en  dispenser;  mais  dansle 
fond  des  choses ,  je  ne  vois  pas  ce  qui  vous  peine  tant. «  Je  suis 
ici  avec  mon  armee,  et  je  n'en  bougerai  que  vous  ne  soyez  en 
Boheme.  Le  corps  des  Autrichiens  qui  est  contre  moi  ne  saurait 
branler,  k  moins  de  risquer  que  je  lui  prenne  ses  magaisins  et 
tout.  L*Empereur  n'oserait  hasarder  presentement  d'aller  en  Lu- 
sace,  k  moins  de  risquer  que  je  lui  tombe  sur  les  derrieres.  Vous 
n*aurez  done  contre  vous  que  quinze  regiments  d'infanterie,  soit 
k  Teplitz,  soit  du  c6te  de  Lowositz;  je  ne  vois  rien  Ik  qui  me 
fasse  trembler,  et  vous  pouvez  expedier  ces  gens-l&  avantque 
ces  quinze  regiments  dMnfanterie  qui  sont  dans  notre  voisinage 
puissent  se  I'emuer.  Comme  je  vous  Fai  mande,  j'ai  fait  camper 
un  corps  k  Pischkowitz ,  et  je  compte  de  faire  des  reconnaissances 

«  Lc  prince  Henri  n'aimait  plus  la  guerre ;  il  craignait  de  compromettre  la 
gloire  quMl  avait  acquise ,  et  voulait  vivre  tranquillement  a  Rheiasberg.  Voycz 
MiUtdrischcr  Nachlass  des  Ora/en  ffenckel  von  Donnersmarck,  i.  II,  cahicrll, 
p.  175,  i8a,  186,  187,  i8g,  190,  199,  aiS  et  919. 
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josqn'a  Jaromircz,  d^s  que  je  vous  saurai  sur  les  frontieres  de  la 
Boheme,  pour  fixer  sur  moi  Tattention  de  Tennemi.  De  plus,  un 
corps  se  trouve  encore  du  cote  d*£ger,  de  sortc  que  Tarmee  de 
Bobeme  est  partagee  en  trois  parties.  Si  vous  depostez  ce  pre* 
mier  corps  de  Teplitz,  I'Empereur  sera  bien  oblige  de  couvrir 
Prague  et  ses  magasins;  et  suppose  meme  qu*il  voulut  penetrer 
avec  un  petit  corps  en  Lusace,  vous  pourriez  Ten  chassei*  avec 
un  detachement,  car  il  ne  saurait  abandonner  les  frontiei^es  de  la 
Silesie  sans  courir  risque  qu'on  ruinAt  tous  ses  magasins.  Pour 
ce  qui  regarde  la  guerre,  elle  est,  mon  cher  frere,  autant  que  de- 
claree;  je  me  tue  de  vous  le  dire,  il  n'y  a  pas  moyen  de  reculer, 
a  moins  de  perdre  son  honneui*,  et  cette  reponse  que  Ton  attend 
encore  ne  sera  certainement  pas  satisfaisante.  Comptez  done ,  je 
vous  prie,  sur  la  guerre,  et  mettez  de  cote  toutes  ces  idees  de 
pacification,  qui  sont  impraticables  a  present.  Le  comte  Finck 
est  instruit  de  tout;  il  vous  donnera,  mon  cher  frere,  avant  la 
declaration  formelle  de  la  guerre,  le  temps  qu'il  vous  faudra 
pour  gagner  les  devants  en  Saxe.  Voil^ ,  foi  d'honneur,  tout  ce 
que  je  puis  vous  dire,  car  le  32  ou  le  24  nous  entrerons  en  action. 
Je  suis,  etc. 


3o8.     AU    M^ME. 

(Schfinwalde)  ce  aS  (avril  1778). 
MoN  TR£S*CHER  FRERE, 

Je  reviens  des  frontieres  de  Bobeme,  oil  j'ai  ete  pour  voir  par 
moi-meme  de  quoi  il  est  question.  Je  crois,  mon  cber  frere,  que 
nos  ennemis  se  tiendront  tranquilles  jusqu'a  Tedaircissement  de 
la  nouvelle  negociation.  J'en  sais  les  points,  qui  ne  meparaissent 
en  aucune  maniere  acceptables.  Cela  n'empechera  pas  que  je 
profile  de  cette  occasion  pour  gagner  le  mois  de  juin,  qui  nous 
est  si  necessaire.  J'ai  encore  donne  des  ordres  aujourd'bui  pour 
ce  magasin  de  Dresde,  et  j'espere  qu'on  ne  m'importunera  plus 
sur  ce  point    Voici  mes  nouveUes  de  differents  endroits.    Lea 
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Autrichiens  ont  fait  ce  qu*il$  ont  pu  pour  ebranler  la  France, 
sans  y  reussir.  Le  roi  d'Angleterre,  comme  electeur  de  Hanovre, 
commence  a  vouloir  jouer  mi  r6le  en  Ailemagne;  on  pomrrait 
Temployer  pour  operer  une  bonne  diversion  en  Baviere;  mais 
nous  avons  encore  du  temps  pour  y  penser,  el  ce  ne  sera  pas, 
mon  cher  frere,  la  demiere  lettre  que  je  vous  ecrirai  avant  la 
rupture.  Je  vous  avoue  que  je  suis  un  peu  fatigue;  avant -hier 
j'ai  ete  huit  heures  k  cheval,  hier  dix,  aujourd'hui  six;  ilfaut 
un  peu  de  repos  pour  un  vieillard.   Je  suis,  etc. 


309.    AU    MEME. 

(Sch3nwalde)  26  avrii  177S. 
MoN  TRfes-CUER  FRERE, 

ll  ne  faut  pas  encore  crier  victoire  avant  de  savoir  precisemenl 
quelles  seront  les  propositions  que  fera  la  cour  de  Vienne.  Pour 
moi,  mon  cher  frere,  j'enti*evois  dans  cette  negociation  des  diffi- 
cultes  presque  insurmon tables :  le  traite  fait  avec  TEIecteur  pa- 
latin,  la  prise  de  possession,  Thommage  prete.  Comment  revenir 
de  si  loin  ?  Croyez  -  vous  que  la  cour  de  Vienne  voudra  ceder? 
Comment  satisfaire  Felecteur  de  Saxe?  Enfin,  mon  cher  frere, 
la  seule  certitude  que  m^ofifre  Tavenir  est  de  gagner  du  temps 
jusqu'au  mois  de  juin.  Voila  sur  quoi  nous  pouvons  compter,  et 
c*est  pourquoi  j'ai  d'abord  ecrit  k  nos  messieui^s,  a  Beriin,  de 
quelle  fagon  il  faut  employer  Targent  qui  est  dejk  assigne  pour 
sustenter  hommes  et  chevaux  tout  le  mois  de  mai,  et  pour  ache- 
ter  le  magasin  en  Saxe.  Personne  de  ces  gens  qui  sont  employes 
a  present  n'a  ete  charge  de  cette  besogne  la  derniere  guerre,  et  a 
present  je  les  ai  si  bien  mis  sur  les  voies,  qu'Os  pourront  faire 
le  reste  sans  que  je  les  pousse  pour  chaque  pas  qu'ils  ont  a  faire. 
Mes  nouvelles  du  jour  sont  que  les  Autrichiens,  craignant  une  re- 
volte  dans  la  Lodomerie,  ont  fait  rebrousser  chemin  k  des  tix)upes 
qu*ils  en  avaient  tirees,  et  qu'en  tout  ils  y  renvoient  dixmille 
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bonunes.  C'est  autant  de  gagne  pour  nous.  A  present  nous  pour- 
pons  deehif!rer  a  notre  aise  les  mesures  que  les  ennemis  se  pro- 
poseront  de  prendre,  et  nous  serons  toujours  surs  d'avoir  le 
temps  d'arranger  nos  affaires  avant  I'ouverture  de  la  campagne. 
Voici  des  bulletins  de  France  et  des  lettres  de  Hanovre.  Ce  que 
le  bulletier  dit  de  Mercy «  est  tres- vrai;  les  Autricbiens  ont  vu 
Dcttement  ecbouer  leui^  negociations  a  Versailles ;  le  prince  Kau- 
niu  en  est  pique  au  vif.  Je  suis,  etc. 


3ia     AU    ME  ME. 

(Schdowalde)  39  avril  1778.. 
MON  TRES-CHER  FRERE, 

J*ai  ete  voir  bier  mes  bons  allies  de  la  Marcbe,  qui  sont  arrives 
en  bonne  sanle;  demain  arrivent  mes  allies  prussiens,  et  avec 
leur  secours  nous  serons  en  force.  Je  n'ai  rien  k  vous  dire,  mon 
cber  frere,  de  la  negociation  de  paix,  qui  semble  oublieeet  Ian* 
guissante;  pour  moi,  qui  n'ai  pas  autant  de  foi  qu'un  grain  de 
moutarde,^  je  crois  aussi  peu  a  cette  negociation  qu'au  miracle 
des  sept  pains. )>  Mais  cela  sert  a  gagner  du  temps,  et  voilk  pro- 
bablement  k  quoi  cela  pourra  mener.  Vous  ferez  fort  bien,  mon 
cher  frere,  d'envoyer  des  troupes  a  Cottbus;  mais  il  faut  calcu- 
ler  avec  la  cbambre  de  la  Nouvelle- Marcbe  quel  nombre  vous  y 
pourrez  placer  .... 


•   Le  comt«  de  Mercy,  anibassadcur  de  Temperear  Joseph  II  a  la  cour  de 
trance. 

^   Evangile  selon  saint  5Iatthieu ,  chap.  XVII,  v.  ao,  et  chap.  XV,  v.  34—38. 
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3ll.     AU     M6ME. 

(S«httawalde>  6  mai  177S. 
MON  TR^S-CHEa  FRERK, 

I  Je  reponds  premi^rement,  mon  cber  firere,  au  sujet  de  la  lelire 

I  que  rimperatrice  de  Russie  vous  a  eerite.  Je  vous  avoue  que  je 

la  trouve  un  peu  fi*oide  et  seche.  Vous  pourriez  oependaat  lui 

I  repondre  que,  en  conformite  de  ses  idees,  on  faisait  lout  pour 

s'accoinnioder,  sans  cependant  savoir  si  Ton  pourrait  y  reussir, 

^  et  que  le  systeme  et  le  maintien  des  constitutions  geimaniques 

etait  un  point  de  si  grande  importance,  que,  au  cas  que  la  cour 
de  Vienne  ne  vouliit  pas  se  moderer,  il  faudrait  bien  que  les 
armes  en  decidassent. 

J'en  viens  presentement  k  voire  seconde  letlre,  qui  demande 
plus  de  details  de  ma  part.  Je  commence  par  ce  qui  regarde  la 
paix,  et  vous  saurez  sans  doule  que  Cobenzl  a  commence  de  par- 
ler;«  et  voioi  les  points  sur  lesquels  doit  rouler  la  negociadon: 
i""  que  la  cour  de  Vienne  indemnise  I'Elecleur  palatin,  pour  qu*il 
puisse  contenter  Telecteur  de  Saxe;  a°  que  la  cour  de  Vienne  re- 
nonce  aux  fiefs  qu'elle  a  en  Saxe,  en  faveur  de  eet  electeur; 
3^  que,  pour  6ter  d'avance  les  aliments  qui  pourraient  produire 
une  nouvelle  guerre,  Ton  convienne  de  Tarrangement  des  succes- 
sions de  Baireulh  et  d'Ansbach.  Voila,  mon  cber  frere,  de  quoi 
il  s'agit,  et  comme  je  ne  lis- pas  dans  le  eoeur  des  bommes,  je  ne 
saurais  vous  dire  si  nous  pourrons  nous  accommoder  sur  tous 
ces  sujets  avec  les  Autricbiens,  car  vous  voyez  de  tous  coles  des 
difilcultes  enormes.  D*autre  part,  Ton  croitk  Vienne  que  voire 
armee  n'est  qu'un  corps  qui  se  doit  tenir  sur  la  defensive,  et  je 
suis  sur  que  le  projet  de  I'ennemi  est  de  porter  et  d'etablir  le 
tbedtre  de  la  guerre  en  Saxe.  Pour  vous  faciliter  les  moyens 
d*arriver  aussi  vile  que  les  Autricbiens ,  c'est  de  vous  faire  appe- 
ler  en  Saxe  quand  le  comte  Finck  et  Hertzberg  jugeront  que  la 
negociation  est  sur  le  point  de  se  rompre.  Cela  pent  vous  faire 
gagner  quatre  jours;  de  plus,  si  vous  avancez  un  corps  a  Cott- 
bus  ct  Peitz,  vous  gagnez  encore  du  temps  par  la;  mais  il  reslc 

*    Vuycz  t.  VI,  p.  193  et  suivaates. 


AVEG  LE  PRINCE  HENRI.  4^7 

toujours  eertain  que  les  Autrichiens  sont  plus  pres  de  Dresde  et 
de  Zittau  que  voas  ne  Teles.  Or,  mon  cher  frere,  quand  Cobenzl 
sera  entre  en  matiere,  je  vous  dirai  bientdt  ce  que  j'augure  de  la 
paix;  si  Ton  donne  satisfaction  au  Palatin,  si  Ton  entre  dans  les 
propositions  que  je  vous  ai  marquees,  il  n'y  aura  sans  doute 
point  de  guerre,  parce  que,  la  cause  etant  levee,  les  effets  ne 
peuvent  plus  avofr  lieu ;  mais  je  doute  que  la  cour  de  Vienne 
pousse  sa  moderation  aussi  loin,  et  je  crois  qu'elle  se  roidira  plus 
que  vous  ne  pensez,  par  morgue  et  par  hauteur.  Si  cela  en  vient 
a  la  guerre,  il  faiit  sans  doute,  mon  cher  frire,  que  vous  soyei^ 
le  premier  en  action.  Mais,  pour  vous  favoriser,  j'ai  dessein  de 
faire,  de  mon  c6te,  des  incursions  en  Boheme,  et  de  donner  de  ce 
cdte  des  jalousies,  comme  si  mon  intention  etait  d'y  entrer  avec 
toute  Tarmee.  De  cette  fa^on,  j'attirerai  toujours  im  corps  d'en- 
nemis  vers  Kdnigingrfitz ,  ce  qui  fadlitera  vos  operations,  et 
quand  je  vous  saurai  au  dela  de  Di'esde,  alors  je  marcherai  en 
Mora  vie,  ou  il  faut  necessairement  qu*une  bonne  bataille  decide 
du  reste.  En  attendant,  mon  cher  frere,  le  comte  Finck  vous 
avertira  de  tout;  mais,  quoi  qu*il  arrive,  cette  negociation  ne 
peut  etre  rompue  qu'au  mois  de  juin.  Cependant,  si  les  Autri- 
chiens veulent  veritablement  la  paix,  et  que  je  voie  jour  k  un 
accommodement,  je  vous  le  manderai  moi-mcme.  Je  suis,  etc. 


3i2.    AU    MEME. 

Le  7  juin  1778. 
Mon  TRks  -  cher  fr£:r£  , 

Moi  qui  fais  toujours  des  vceux  pour  votre  conservation  et  pour 
tout  ce  qui  peut  vous  £tre  agreable,  j'ai  ete  frappe  plus  qu'un 
autre  des  idees  sinistres  que  vous  me  presentez,  et  j'espere,  mon 
cher  frere,  que  tout  ce  que  je  vous  ecris  sur  ce  sujet  sera  peine 
perdue.  Mais  si  vous  deveniez  malade,  il  y  a  le  prince  de  Bern- 
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bourg,^  auquel  conviendrait  le  commandement  de  Tannee,  en 
lui  adjoignant  MoUendorfF,  avec  des  instructions  que  vous  lui 
donneriez  comme  si  elles  etaient  de  moi.  Les  Saxons  ne  sont  que 
des  auziliaires,  et  leurs  gen^raux  ne  peuvent  pretendre  au  com- 
mandement de  mon  armee,  le  triple  plus  forte  que  la  leur,  et 
dont  je  dirige  el  paye  toutes  les  operations.  II  se  peut  que  les 
Saxons  se  flattent  que  nos  negociations  reussissent,  et  que  cela 
cause  leur  reldchement;  ils  seront  toutefois  bientot  detrompes 
par  la  communication  que  nous  leur  faisons  des  propositions  peu 
convenables  des  Autrichiens.  H  est  vrai  que  Gobenzl  attend  en- 
core un  courrier,  mais  je  ne  m*attends  k  rien  de  bon  de  la  part 
de  la  cour  de  Vienne;  elle  n'a  negocie  qu'en  intention  de  gagner 
du  temps  pour  rassembler  toutes  ses  troupes,  amasser  ses  ma- 
gasins,  et  fortifier  ses  positions.  Cobenzl  n*a  point  ete  instruit 
de  ses  veritables  desseins;  il  a  ete  trompe  le  premier,  et  a  present 
encore  qu'on  negocie ,  voiU  les  troupes  de  Flandre  qui  marchent 
pour  la  Baviei*e,  et  des  insurgents  hongrois  qui  arrivent  en  Mora- 
vie.  Tout  cela,  certainement,  ne  denote  aucune  en  vie  de  faire  la 
paix,  mais  bien  de  soutenir  k  toute  outrance  les  usurpations  faites 
en  Baviere.  Selon  mon  calcul,  mon  cher  frere,  nous  en  avons 
encore  pour  dix  jours  de  negociations,  avant  que  tout  soit rompu. 
Je  suis ,  etc. 


3i3.    AU    M^ME. 

Le  17  juin  17784 
Mon  CHER  FR^BE , 

Je  suis  bien  fdche  que  vous  voyiez  tout  en  noir,  et  que  vous 
vous  representiez  un  avenir  funeste ,  quand  je  ne  vois ,  de  mon 
c6te,  que  de  ces  sortes  dlncertitudes  qui  precedent  tous  les  grands 
evenements.  D  ny  a  point  de  gloire,  mon  cher  frere,  qu'a  sur- 
monter  de  grandes  diCficultes;  dans  le  monde,  on  ne  tient  aucuo 
a   Voyei  t.  V,  p.  186,  et  t.  VI ,  p.  157. 
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compie  des  choses  qui  ne  coutent  aucune  peine.   Voici  une  lettre 
de  Vicnne  .... 


3ii    AU    MEME. 


Q. 


Le  a  I  juin  1778. 


fuani  k  mon  projet  de  campagne,  je  ne  saurais  le  chan- 
ger sans  tomber  dans  de  grands  inconvenients  et  commettre  de 
lourdes  fautes;  mais  je  ne  precipiterai  rien  avant  d'apprendre 
que  vous  avez  deblaye  cette  troupe  qui  se  trouve  en  Boheme , 
sur  votre  chemin.  Je  le  repete  encore ,  mon  cher  Trere ,  Tennemi 
ne  saurait  se  mettre  dans  une  plus  mauvaise  position  que  celle 
qu*il  a  choisie;  ce  ne  sont  que  des  detachements,  mais  point  d*ar* 
roee.  Des  qu'une  couple  de  ces  corps  sera  raflee ,  la  bredouille  se 
mettra  dans  tout  le  reste.  J*aurai  de  Vienne  la.reponse  de  Kau* 
nitz  par  Riedesel,  et  je  Tenverrai  a  Berlin;  mais  vous  pouvez 
compter  que  cette  cour  ne  se  pretera  a  aucune  des  conditions  ac- 
ceptables  qu*on  lui  a  proposees,  et  qu'il  faudra  que  Tepee  en  de- 
cide. Que  cette  hauteur  vienne  de  TEmpereur  ou  de  Kaunitz, 
peu  importe;  ni  plus  ni  moins,  il  faudra  prendre  les  canons  pour 
les  avocats  de  notre  cause ;«  ni  ma  plume  ni  ma  voix  n'ont  TeEB- 
cace  des  sabres  et  de  Tartillene ,  et  vous  devez  me  connaitre  as- 
sez,  mon  cher  frere,  pour  ne  pas  me  soupgonner  de  reculer  apres 
m'etre  avance  dans  les  negociations  au  point  ou  j*en  suis.  Tout 
ira  bien;  bon  courage  et  confiance  en  soi-mime,  et  je  vous  re- 
ponds  que  Joseph,  tout  Cesar  qu'il  est,  apprendra  k  mettre  de 
leau  dans  son  vin.  Voici,  mon  cher  frere,  un  Diahgue  qu'a  fait 
un  poete  autrichien;  je  Tai  eu  de  la  Boheme.  Vous  pourrez  ju- 
ger  par  1^  de  la  verve  des  beaux  esprits  bohemiens.  Je  suis,  etc. 


■  Voyes  ci  -  dessas »  p.  4^  >  • 
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3i5.     AU    M^ME. 

Cc  37  (join  lyyS)- 
MON  CHER  FR^RE, 

Je  viens  dc  rccevoir  dans  te  moment  la  reponse  des  Autrichicns, 
qui,  bien  loin  de  stipuler  la  moindre  i^eversion  pour  Telecteur  de 
Baviere ,  et  ne  s*expliquant  qu'cn  termes  vagues  sur  le  sujet  de 
la  Saxe  qu'ils  peuvent  expliquer  k  leur  gre ,  ne  veulent  rien  an- 
noncer  de  positif  dans  cette  depeche,  comme  vous  le  verrez  en 
la  lisant.  Je  me  vois  oblige  de  leur  declarer  la  guerre.  Ma  de- 
peche arrivera  le  3o  ji  Berlin.  Vous  pourrez  marcher  le  1^,  et  la 
declaration  partira  deux  jours  apres.  A  present  je  vois  par  la 
depeche  de  Riedesel  que  les  Autrichiens  veulent  avoir  quarantc 
mille  hommes  en  Baviere,  de  sorte  qu'ils  seront  obliges  de  deta- 
cher de  Boheme  et  de  Moravie  vingt-trois  mille  hommes.  Voiia 
done  pourquoi  ils  evacuent  les  frontieres  de  la  Silesie.  Je  crois 
toutefois  que  les  nouvelles  que  vous  pourrez  tirer  de  Saxe  vous 
donneront  le  plus  de  jour  dans  ceci ;  car  je  ne  me  fie  pas  assez 
k  ce  qu'on  ecrit  de  Vienne,  et,  dans  des  choses  de  cette  impor- 
tance, 11  faut  que  les  evenements  soient  bien  constates  pour  pou- 
voir  compter  dessus.  Les  deux  regiments  de  hussards  se  met- 
tront  en  marche  le  a  juillet;  ils  pourront  etre  k  peu  pres  le  8  a 
Dresde.  Je  suis,  etc. 


3i6.    DU  PRINCE  HENRI. 

Ubi^aa,  7  juillet  ijjS. 
MoN  TRE8-CHER  FR^RE, 

J'ai  eu  un  moment  bien  heureux  en  apprenant,  mon  cher  frere« 
que  vous  entrez  en  Boheme  avec  toute  Tarmee,  et  que  vousy 
serez  comme  aujourd'hui  le  7.  Si  quelque  chose  pent  deconcer- 
ter  les  mesures  dc  I'ennemi,  ce  sera  cette  entreprise;  car  si  les 
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Autrichiens  ont  un  gros  corps  de  troupes  vers  la  Lusace,  il  est 
possible  que  j'empiche  leurs  operations  tant  que  je  suis  en  Saxe. 
Mais  des  que  j*entre  en  Boheme,  il  est  impossible  que  je  laisse 
un  gros  detacbement  en  arriere;  car  pour  entrer  en  Boheme,  il 
faut  necessairement  que  je  divise  Tarmee  en  plusieurs  corps,  afin 
de  trouver  un  endroit  par  oil  percer.  Les  deux  passages  vers 
MoUendorlT,  par  les  mesures  qu'ils  ont  prises,  sont  impratir 
cables;  il  faut  done  monter  plus  baut,  et  je  me  trouve  alors  tres- 
eloigne  de  la  Lusace.  J*y  laisserai  cependant  un  petit  corps  qui 
puisse  aisement  se  mettre  en  mouvement  et  garantir  Berlin,  en 
cas  de  necessite;  et  je  passerai  demain  la  riviere  pour  camper  la 
premiere  ligne  pres  deDresde,  afin  de  pouvoirmarcber  en  avant, 
8*il  est  necessaire,  ou  etre  k  portee  de  faire  repasser  la  riviere  a 
une  partie  des  troupes.  Je  resterai  quelque  temps  dans  cette  po- 
sition, pour  voir  ce  que  feront  les  Autricbiens,  pour  attendre  ma 
boulangerie,  pour  arranger  le  pain;  et,  d*apres  les  nouvelles  que 
je  recevrai,  je  prendrai  les  mesures  convenables. 

L'Electeur,  que  j'ai  vu  a  Moritzbourg,  est  tres-bien  dispose, 
el  je  puis  assurer  que  tout  le  pays  parait  etre  de  la  meilleure  vo- 
lonte.  J'ai  des  assurances  a  vous  faire,  mon  tres-cber  frere,  de 
la  part  de  TElecteur,  de  son  attaebement  et  de  la  Constance  de 
ses  sentiments.  J'ai  vu  le  prince  Charles,  appele  due  de  Com*- 
lande,  a  Elsterwerda,  lequel  m'a  egalement  temoigne  combien  il 
est  devoue  k  votre  personne. 

Les  regiments  sont  arrives  en  tres-bon  etat;  il  n*y  a  que  trois 
hommes  desertes,  qu'on  reprendra  sans  doute.  II  n'en  est  pas 
ainsi  des  valets  polonais  aupres  de  Tartillerie;  leur  defection  nous 
causera  de  Fembarras.  J'ai  re^u  tout  k  Theure  la  nouvelle  que 
les  Autrichiens  ont  occupe  Zittau  avec  trois  cents  Croates.  Cette 
ville  est  une  langue  de  terre  qui  s'avance  en  Boheme;  elle  ne 
peat  nous  nuire,  et  j'espere  que  dans  quelque  temps  d'ici  ils  n'au- 
ront  pas  un  bomme  en  Saxe.  Je  suis,  etc. 
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317.     AU  PRINCE  HENRI. 

Camp  de  Welsdorf ,  pret  dc  Jaromim . 
10  juiUei  1778. 
MON  TRKS-CHER  FRKRE, 

Je  suis  venu  avec  line  grosse  avant-garde  me  planter  vis -li- vis 
de  FEmpereur,  qui,  eomme  Lacy  ct  le  prince  Albert,  se  trouve 
dans  le  camp  de  Jaromircz.  Ce  camp  s*etend  de  Jaromircz  au 
delk  d'Arnau.  J'ai  examine  tons  les  endroits  oil  j*avais  espere  de 
pouvoir  passer,  mais  j'en  ai  reconnu  rimpossibilite,  dont  la  prin- 
cipal consiste  dans  des  defiles  oii  jamais  nous  ne  pourrions  trai- 
ner Tartillerie  avec  nous.  Je  sais  que  tout  le  corps  de  I'Empc- 
reur,  celui  d*Ellrichshausen,  et  le  corps  du  prince  Albert,  se 
trouvent  vis -ii- vis  de  moi.  Des  deserteurs,  des  prisonniers  el 
des  paysans  font  egalement  cette  deposition,  .de  sorte  que,  vu 
rimpossibilite  de  rien  faire  de  decisif  de  ce  c6te,  j*ai  resolu  d'en- 
voyer  le  Prince  hereditaire,  k  la  tele  d*un  gros  corps,  en  Mora- 
vie,  pour  y  faire  une  diversion  qui  oblige  rennemi  de  detacher 
de  ce  c5te*la.  En  ce  cas,  je  detacherai  a  mesure  de  Tennemi,  el 
j'espere  d*y  attirer  tons  ces  gens-ci;  et  comme  ils  n'auront  pas 
le  temps  de  se  fortifier  1^-bas  comme  ils  Font  eu  ici,  j'espere 
qu*une  occasion  assez  favorable  pourra  se  presenter  pour  que 
nous  gagnions  quelque  avantage  sur  eux.  II  n'y  a  que  Loudon 
contre  la  Saxe. 

NB.  L'Electeur  palatin  se  repent  de  ses  sottises,  et,  selon  ce 
qu*on  me  mande,  protestera  contre  tout  ce  qui  s'est  passe;  ni 
plus  ni  moins,  le  droit  canon  decidera  de  tout  ceci.   Je  suis,  etc. 
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3 1 8.    DU  PRINCE  HENRI. 

Camp  de  Plaaea,  i3  jttiUel  1778. 
MON   TRKS-CHER  FRERE, 

iioLre  boulangerie  n'est  arrivee  qu'hier.  Avant  le  16,  rarmee 
ne  peut  etre  foumie  de  pain  pour  neuf  jours,  et  avant  ce  mo- 
ment je  n'ai  rien  pu  entreprendre.  II  n'y  a  que  deux  projets  que 
je  puisse  avoir,  Tun  de  passer  en  Boheme  par  le  Basberg,  route 
principale,  et  d'autres  routes  mauvaises  oil  le  canon  ne  saurait 
passer.  Mais  ce  projet  m'expose  a  tout  pleln  d*inconvenients : 
i""  j'entre  en  Boheme  par  des  corps  separes  les  uns  des  autres; 
2^  j'ai  toutes  les  difficultes  pour  les  vivres;  3°  je  cours  nsque 
que  le  gros  de  I'armee  se  jette  en  Lusace;  j'aurais  alors  tons  les 
defiles  derriere  moi ,  il  me  serait  impossible  de  pouvoir  parer  k 
tous  les  coups  qui  pourraient  etre  portes  par  la.  Voici  done 
a  quoi  je  me  determine.  Je  prends  tous  les  arrangements  comme 
si  j^entrais  de  ce  cote-ci  en  Boheme;  mais  je  ferai  jeter  deux  ponts 
sur  TElbe,  pres  de  Pirna.  Je  marche  sur  Stolpen  et  Neustadt. 
Je  detache  un  corps  qui  prend  Tetschen.  J^ai  toutes  les  hau* 
teurs  de  ce  c6te  de  FElbe  pour  moi.  Tous  les  retranchements 
qu'ils  ont  faits  leur  deviennent  inutiles;  je  puis  peut -etre  bruler 
leurs  depots  a  Aussig,  Lowositz  et  Leitmeritz:  j*empeche  que 
Ton  detache  vers  votre  armee,  mon  cher  frcre,  et  je  favorise  vos 
operations.  Je  puis  trainer  mes  vivres  sur  la  riviere  jusqu'a  Ko- 
nigstein;  je  couvre  tout  notre  pays,  et,  si  le  sort  me  favorise,  je 
puis,  en  faisant  cette  marche  vers  Leipa,  et  ma  droite  vers  TElbe, 
repousser  Loudon,  qui  est  aNiemes,  et  qui  vient  tous  les  jours 
vers  Zittau,  oil  les  gens  lui  ont  parte;  je  puis  le  separer  de 
TElbe,  et  peut-eti*e,  avec  le  temps,  m'ouvrir  une  communica- 
tion avec  vous.  S'il  est  possible  que  vous  detachiez  quelque 
chose  a  ces  gens  qui  sont  vis  -  a  -  vis  de  moi ,  entre  Niemes  et  Ga- 
bel ,  je  vous  reponds  que  je  favoriserai  tout  de  mon  cote ,  et  que 
j'espere  du  succes  de  mon  entreprise,  dont  personne  ne  se  doute. 
Je  laisse  un  corps  considerable  de  vingt  bataillons  de  ce  cdte-ci; 
et  comme  j'espere  que  le  camp  que  Tennemi  a  pris  pres  d' Aussig 
XXVI.  a8 
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pourra  etre  mis  en  desordi'c  par  les  hauteurs  que  j'espere  occu- 
per  de  Tauti^e  rive  de TElbe,  alors,  oblige  a  la  retraite,  le  corps 
qui  reste  au  camp  de  Gamig  entre  par  ce  c6te-ci  en  Boheme. 
Voila  du  moins  tout  ce  qu*il  me  parait  <|ue  je  puis  faire  dc  micux 
dans  les  circonstances  oil  je  me  irouve.-  Je  suis,  etc. 


319.     AU  PRINCE  HENRI. 

Camp  dcvant  Jaromirci,  iGjuillet  177S. 
MON  TRKS -  CHER  FRCRE , 

Un  dieu,  mon  cher  fi^ere,  vous  inspire  le  beau  dessein  que  vous 
me  communiques  par  votre  lettre  du  i3;  rien  de  plus  sage  ni  de 
mieux  imagine  que  ce  que  vous  vous  proposez  d'entreprendre. 
Sur  ce  projet  admirable  j'ai  pris  la  resolution  dc  regler  d*abord 
toutes  mes  operations.  Je  n*ai  envoye  que  sept  bataillons  en 
Haute- Silesie,  qui  seront  sufBsants  pour  contenir  les  ennemis 
qu'ils  ont  vis-a-vis  d'eux.  Ici  je  vais  faire  d'abord  un  detache- 
ment  vers  Amau,  pour  contenir  Tennemi,  et  meme  voir  cc  qu'on 
pourra  entreprendre  de  ce  c6tc.  Je  fais  avancer  ma  boulangerie 
k  Nachod,  pour  pouvoir  suivre  I'ennemi  sit6t  qu*il  decampe,  el 
pour  pouvoir  le  pousser,  au  cas  qu'il  se  toume  de  votre  cote. 
Vous  pouvez  etre  persuade  que  je  vous  seconderai  selon  tous  les 
moyens  que  j*en  ai,  et  que  je  ne  ncgligerai  rien  pour  vous  rendre 
vos  operations  faciles,  ou  pour  suivre  Tennemi  autant  que  leper- 
mettront  mes  magasins.  D'ailleurs,  je  loue  et  benis  le  cicl  du 
sage  et  admirable  projet  qu*il  vous  a  suggere.  Ici  tout  va  fort 
bien  pour  nous;  Tennemi  se  restreint  dans  une  defensive  rigou- 
reuse,  ct  qui  doit  lui  porter  prejudice  k  la  longue.  Je  suis,  etc. 
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3ao.     AU    M^ME. 

Gamp  devaot  Jaromircs,  aa  juillet  1778. 

Je  suis  cbarme,  mon  cher  frere,  du  parti  que,  selon  voire  lettre 
du  19,  vous  avez  pris  dc  suivre  le  beau  dessein  que  vous  avez 
con<;u.  L*avantage  qui  vous  en  reviendra  sera  denettoyerTElbe, 
de  prendre  Leitmeritz,  qui  est  a  dos  de  Loudon,  de  prendre  sa 
tete  de  pont  de  re  vers,  et  par  consequent  de  TobUger  de  decan>- 
per  pour  se  mettre  a  Budin ,  derriere  TEger.  Vous  aurez  encore 
Favantage  de  prendre  a  revers  ces  troupes  qui  sont  k  Gabel, 
ainsi  que  vers  Reichenberg,  ce  qui  degage  la  Lusace  des  incur- 
sions qu'on  aurait  k  craindre  par  cette  voie;  apres  quoi  vous 
pourrez  repasser  FElbe  a  Leitmeritz,  et  entreprendre  ce  que  vous 
jugerez  faisable  et  k  propos.  De  mon  cote,  je  trouve  des  difB- 
cultes  presque  insurmontables  pour  TofTensive.  J'ai  un  corps  a 
Kottwitz,  pres  d'Arnau;  d' Alton  campe  a  Arnau,  et  un  nomme 
Lattermann  est  poste  entre  Nieder-Langenau  et  Hermannseillen. 
Je  n'ai  pas  encore  pu  faire  assez  reconnailre  le  pays  pour  vous 
marquer  ce  qui  sera  faisable  de  ce  cdte,  et  ce  que  nous  pourrons 
entreprendre,  ou  ce  que  la  prudence  nous  interdira.  Toutefois 
vous  pouvez  etre  assure  que  je  ne  negligerai  rien  de  possible,  et 
qu'il  n  y  aura  que  les  choses  imprudentes  que  je  n'entreprendrai 
point.  Je  vous  en  voie  un  croquis  du  camp  autrichien.  Le  poste 
d'Arnau  est  fautif ,  parce  qu'il  est  k  un  mille  et  demi  de  Konigin- 
hof;  d'ailleurs,  vous  pourrez  par  ce  dessin  vous  faire  en  gros 
une  representation  du  camp  des  Autrichiens  et  du  mien.  Ajoutez 
a  cela  que  toutes  leurs  fleehes  sont  minees,  et  je  me  flatte  que 
vous  ne  desapprouverez  pas  ma  circonspection.  Mais  des  que 
vous  aurez  pris  Leitmeritz,  et  que  vous  aurez  repasse  I'Elbe,  il 
ne  me  restera  d'autre  projet  que  d*attirer  par  des  detachements 
la  guerre  en  Moravie,  ou  le  terrain,  moins  revfeche,  me  foumira 
peut-£tre  quelque  occasion  favorable  de  donner  sur  les  doigts  a 
cette  maudite  engeance  et  de  prendre  la  Boheme  en  Moravie.  Je 
suis,  etc. 
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321.    DU  PRINCE  HENRI. 

Jorgenthal,  i^  aoAl  177S. 
MON  TRKS -  CHER  FRKRE , 

1^'ennefni  ne  s'est  pas  attendu  que  nous  entrerions  par  Schluk- 
kenau  et  Rumbourg  enBohiine,  a  cause  des  chemins  horribles 
que  noiis  avons  eus  k  passer,  et  que  nous  avons  encore  devant 
nous.  C*e$t  ce  que  m*a  dit  un  ofGcier  prisonnier.  J'espere  de- 
main  gagncr  les  debouches  vers  Leipa.  Le  general  MollendorfT 
vise  sur  Tetschen,  et  a  passe  bier  qualre  abatis.  U  y  a  eu  des 
pandours  brules  dans  une  maison.  Nous  avons  en  tout  une  cea- 
taine  de  prisonniers.  J*ai  cinq  corps  qui  ne  peuventpas  se  joindre 
aisement;  mais  il  n*y  a  pas  moyen  de  passer  par  cet  horrible  pavs 
sans  avoir  ses  flancs  garnis.    Voici  mes  nouvelles  .... 


32a.     DU    M^ME. 

Camp  de  Rohrsdorf,  .3  aout  177S. 
MoN  TRKS-CUER  FRKRE, 

Je  me  suis  mis  en  marche  bier  pour  venir  jusqu'ici.  J  ai  le  bon- 
heur  d'avoir  Gabel.  J'ai  Zwickau,  oil  j'ai  un  debouche  pour  Zit- 
tau.  Je  suis  oblige  d'aller  tres-prudeniment,  car  si  jamais  ma 
retraite  etait  coupee,  il  n'est  pas  possible  de  se  tirer  d*ici.  Si 
vous  allez  en  Moravie ,  je  ne  puis  rester  en  Boheme.  En  voulant 
s'approcher  de  TElbe,  on  garde  tons  les  defiles  derriere  soi,  et  il 
faut  les  avoir  vus  pour  s'en  former  une  idee.  Le  general  Platen 
campe  a  Gamig;  le  prince  de  Lichtenstein  est  dans  ses  redoutes 
d'Aussig  et  Tiimiitz.  Loudon  a  ete  a  Neuschloss;  de  la  il  a  ete 
k  Niemes,  et  bier  il  est  alle  k  Hiinei'wasser  et  Weisswasser;  il 
veut  nous  toumer  par  la  gauche,  du  cote  de  Gabel.  J  y  fais  rc- 
trancher  les  Saxons  jusqu'aux  dents.  J  y  ai  Belling  ■  et  le  corps 
•   Voyex  ci-dessus,  p.  ia5  et  170. 


AVEC  Li;  PRINCE  HENRI.  43? 

de  Podjurski.  >  Malgre  le  succes  de  cette  enti*eprise,  je  ne  la  ten- 
terais  plus,  si  Ton  voulait  me  doiiner  trois  royaumes.  Avec  mille 
hommes  et  deux  canons,  toute  I'armee  eut  ete  arrelee  sans  pou- 
voir  passer.  Si  un  corps  de  votre  armee  pouvait  passer,  je  suis 
certain  que  Loudon  serait  tres  -  embarrasse.  Du  reste ,  il  est 
impossible  que  j*aille  plus  loin.  Je  ferai  demain  une  marcheen 
avant,  oil  je  rassemble  un  peu  plus  Farmee;  mais  je  suis  oblige 
d'etablir  ma  boulangerie  k  Zittau,  et  ii  faut  quatre  jours  pour 
alter  et  revenir.  Nos  chevaux  sont  abimes  par  les  chemins.  Je 
ne  crois  pas  qu*il  soit  prudent  de  m'arreter  ici  trop  longtemps. 
C'est  d'ailleurs  un  pays  de  bois  et  de  rochers.  Nous  avons  eu 
quatre  bataillons  k  notre  dos,  qui  s'etaient  egares  dans  les  fonds; 
ce  sont  ceux-1^  que  nous  avons  ensuile  tous  pris;  mais  cela  prouve 
aussi  la  difSculte  du  pays.  D'ailleui*s,  il  faut  le  connaitre,  et  ce 
n'est  qu'en  envoyant  des  oiBders  avec  les  patrouilles  que  je  fais 
reconnaitre  et  dessiner  les  chemins.  Sans  ce  secours ,  je  ne  me  ti- 
rerais  pas  d'afFaire.  Je  fais  venir  la  grosse  artillerie  k  Zittau,  et, 
si  j'en  ai  besoin,  je  Tattire  a  moi,  mais  pas  plus  tot  que  je  verrai 
clair  dans  les  demarches  de  Loudon.  Mon  bonheur  est  que  per- 
soone  ne  s'est  doute  de  cette  enti^eprise ;  c'est  aussi  sur  quoi  je 
me  suis  repose.  EUe  serait  d'ailleurs  trop  temeraire,  et  je  ne  con- 
seille  a  personne  au  monde  de  I'imiter.  Au  reste ,  je  serai  satis- 
fait  St  le  petit  succes  que  j'ai  eu,  joint  aux  peines  d*esprit  et  aux 
fatigues  du  corps,  merite  votre  satisfaction.  Ce  seront  les  dcr- 
uiers  services  que  je  pourrai  rendi*e.  Je  ferai  les  demiers  efforts 
pour  soutenir  cette  campagne;  mais  mes  forces  ne  vont  point  au 
dela ,  et  je  suis  hors  d'etat  de  supporter  le  poids  d'une  charge  qui 
demande  une  continuelle  sagacite  d'esprit,  jointe  a  un  corps  ferme 
et  robuste.i>  Je  suis,  ete. 


■  Charles  de  Podjurski  naquit,  en  1730,  dans  Tevlche  de  Vanuie.  En  1770, 
ii  devint  chef  du  4*  regiment  de  hnssards,  et  en  1775  il  fut  nomme  general-ma- 
jor.   11  mourut  le  la  mars  1781,  a  Wartenberg,  en  Silesie. 

b  Voyex  MUUdrUeher  NacMass  des  Gra/en  ffenckel  von  Donnersmarck , 
t.  II,  cahier  11,  p.  175. 


438        IV.    CORRESPONDAIICE  DE  FREDERIC 

3a3.    AU  PRINCE  HENRI. 

Lc  6  aoAt  1778. 
MON  TRES-CHEH  FRKRK , 

Je  vous  remercie  mille  fois,  mon  cher  frere,  du  beau  coup  que 
V0U8  venez  d*executer;  lea  gratifications  seront  toutes  expediees 
scion  que  vous  le  desirez. «  Je  souhaite  de  tout  mon  coeur  que 
votre  sante  ne  souffre  pas  de  ces  fatigues,  et  que  vos  forces  se 
remettcnt.  J*ai  remarque  aujourd*hui  k  Tarmee  autrichittine 
qu'elle  avait  essuye  un  echec,  sans  pouvoir  devincr  surement  ce 
qui  en  etait,  et  je  crois  que  TEmpereur  sera  un  peu  filch^  contre 
vous,  mon  cher  frere;  mais  a  ce  prix,  je  ne  doute  pas  que  vous 
n*ayez  toute  Tenvie  de  meriter  encore  sa  colere.  On  nous  a  brule 
aujourd'hui  cent  chariots  de  farine;  mais  c*est  une  bagatelle,  et 
vous  avez  mis  un  bon  cmpUtre  sur  cette  plaie.  Ainsi  je  n'y  pense 
plus,  VeujUe  le  ciel  conscrver  vos  jours  precieux!  Soyez  per- 
suade que  ce  sont  mes  voeux  les  plus  sinceres,  etant,  etc. 


3a4.     AU    MJ^ME. 

Camp  devant  Jaromircz,  7  aout  177S. 

Vous  avez  fait,  mon  cher  frere,  beaucoup  plus  que  vous  ne 
croyez;  vous  avez  enleve  un  corps  d'Autrichiens  en  Bobeme. 
Cela  est  beaucoup ;  mais  votre  lettre  k  Timperatrice  de  Russie  a 
produit  plus  qu'une  bataille.  EUe  s*est  tout  de  suite  resolue  k  se 

•  Daos  une  autre  lettre  (incdit«)  au  prince  Henri,  du  6  aodt,  IcRoi  accorde 
les  recompenses  demandces  par  son  frire  dans  sa  lettre  (incdite)  du  3 ,  savoir : 
Tordre  de  TAigle  noir,  avec  une  pension  annuelle  de  mille  ecnk .  pour  le  lieote* 
nant-general  de  Belling ;  trois  lettres  de  noblesse  et  autant  d'ordres  pour  le  me- 
rite,  pour  le  major  Dehrmann  et  pour  les  capitaiaes  de  cavalerie  Wildberg 
et  Giinther;  enfin,  neuf  ordres  pour  le  merite  et  trois  avancements*  sans  de- 
signation speciale. 
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declarer  ouvertement  pour  nous;  elle  veut  chasser  les  Autrichiens 
de  la  Lodomerie  et  de  la  Pococie.*  Quelle  diversion!  Et  elle 
veut  forcer  la  maison  d'Autiiche  k  retablir  Tequite  et  la  justice 
en  Allemagne.  Que  ue  vous  dois-je  pas!  Soyez  sur  que  ce  sou- 
venir ne  s'efiacera  qu*avec  ma  mort,  et  que,  poiu*  peu  que  je 
sois  en  etat  de  le  faire,  ma  reconnaissance  ne  sera  pas  slerile. 
Je  suis ,  etc. 

J*ai  re^u  aujourd*hui  cette  nouvelle. 


3a5.     AU    MEME. 

Camp  dcvaol  Jaromircz ,  ii  aout  1778. 

l^lmperatrice-Reine ,  mon  cher  &ere,  m'a  ecrit,  et  m'a  fait  faire 
une  proposition  assez  singuliere ,  a  savoir,  qu*elle  voulait  resti- 
tuer  toute  la  Baviere,  k  condition  que  je  renongasse  a  jamais  k 

la  succession  d'Ansbach.^   II  faut  battre  ces  b pour  leur 

inspirer  des  sentiments  plus  raisonnables.  Je  suis ,  etc. 


•  Au  lieu  de  Poeocie  il  faut  probablcment  Ure  OalUcie;  c'est  cette  demiere 
|irovince  que  le  Roi  nomme  dans  plusieun  Icttres  inedites  au  prince  HenrL  11 
dit,  par  exemple,  dans  celle  du  la  septembre  1778:  -Le  general  Stutterheim 
m'ecrit  que  les  troupes  autrichiennes  out  evacuc  la  Lodomerie  et  la  Gallicie ;  • 
dans  celle  du  16  septembre,  'Les  Russes  vont  marcher  incessamment  pour  oc- 
cuper  la  Lodomerie  et  la  Gallicie.  •  Voyex  de  plus  ci-dessous  les  lettres  de  Fre- 
deric ,  du  a6  aoiit  et  du  16  septembre,  et  celle  du  prince  Henri,  du  i5  septembre; 
voyex  enfin  t.  VI,  p.  i64> 

*»    Voycz  t.  VI,  p.  a4.  17U,  ao6  el  307. 
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326.    AU    MtlME. 

Camp  devani  Jaromirci ,  19  aoiki  177S. 
MON  TRKS-CUBR  FR&RE, 

Ales  nouvelles  d*aujourd'hui,  qui  se  confirment  de  divers  cotes, 
sont  que  Tarmee  de  TEmpereur  a  renvoye  ses  equipages,  que 
tous  les  paysans  out  re^u  ordre  de  se  retirer  vers  Czaslau.  D  y 
a  done  toute  apparence  que  la  crainte  que  vous  leur  inspirez, 
mon  cher  frere,  sur  leurs  derrieres,  poi\rra  les  obliger  k  decam- 
per;  car  toutes  les  nouvelles  disent  qu'ils  se  font  preparer  un 
camp  a  Gzaslau.  Si  tout  cela  arrive,  je  les  suivrai  jusqu'oti  je  le 
pourrai ,  pour  les  vi vres  et  le  pain ,  pour  engager  une  affaire  d'ar- 
riere^garde,  pour  peu  que  cda  fiit  possible.  J*ai  cru  en  tout  cas 
devoir  vous  mettre  au  fait  de  ce  que  je  pourrais  faire,  si  cela  ar- 
rive, pour  que  vous  puissiez  egalement  prendre  vos  mesures  en 
consequence;  alors  nous  trouverons  de  quoi  vivre,  et,  d*une  ma- 
niere  ou  de  Tautre,  nous  pourrons  porter  prejudice  k  nos  enne- 
mis,  sans  compter  ce  qu*operera  la  diversion  des  Russes.  Je 
suis,  etc. 


337.    DU  PRINCE  HENRI. 

Gamp  de  Niemcs,  t5  aodi  1778. 
MoN  TRKS  -  CHER  FRCRK , 

Je  souhaite  de  tout  mon  cceur,  mon  tres-cher  frere,  que  la  nou- 
velle  que  vous  daignez  me  donner  par  votre  lettre  du  la  se  con- 
firme;  mais,  pour  parler  franchement,  j'en  doute.  Les  deux  ar- 
mees  ennemies  ont  une  position  trop  avantageuse,  et  je  ne  vois 
pas  ce  qui  pourrait  les  obliger  a  la  quitter.  Elles  sont  a  proxi- 
mite  de  s'entre-secourir.  L'Iser  a  des  bords  escarpes,  TEIbe  est 
fortifiee,  et  Loudon  travaille,  a  ce  qu*on  me  dit,  a  faire  des  ou- 
vrages  de  defense.   Si  je  pouvais  leur  donner  des  jalousies  sur 
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quelque  objet;  mais  je  n'en  vois  pas  le  moyen.  Je  voudrais  de 
grand  coeur  attaquer  Loudon,  pour  finir  cela  d'une  maniere  ou 
d'autre;  mais  i*  ils  ont  rompu  tous  les  ponts  sur  User;  2^  la 
proximite  des  deux  armees,  qui  ferait  qu'on  ne  pourrait  pas 
meme  profiler  d'une  victoire;  3*"  leiir  position  avantageuse,  et 
tous  les  obstacles  des  defiles  avant  de  parvenir  a  eax;  iC*  au  cas 
qu'uQ  malheur  m'arrivAt,  la  dtffieulte  de  la  retraite  et  le  peu  de 
probabilites  de  sauver  Tarmee  dans  cette  circonstance.  J'ai  pris 
line  position  qui  couvre  mes  convois;  tant  que  Tennemi  agit  avec 
force,  rien  ne  pent  penetrer  sur  nos  derrieres,  mais  elle  a  Tin- 
convenient  d'etre  tres-etendue,  et  je  ne  puis  me  resserrer  sans 
abandonner  ma  gauche,  ce  qui  me  perdrait  entierement;  et  si 
j'abandonne  la  droite,  je  cours  risque  pour  le  corps  de  Platen. 
Si  je  voulais  me  rapprocher  de  I'Elbe,  d'abord  il  me  faut  douze 
jours  pour  faire  parvenir  ma  boulangerie  sur  Leitmeritz.  Si  alors 
je  reste  de  ce  cdte,  Loudon  envoie  vers  Reichenberg,  et  pent 
pousser  ce  detachement  aussi  loin  qu'il  veut.  Si  je  passe  FElbe, 
il  restera  de  ce  cote-ci.  Sans  doute  que  j'enverrais  un  corps  en 
arriere  pour  couvrir  la  Lusace.  Mais  Loudon  peut  toujours  me- 
surer  la  force  de  son  detachement.  II  n'a  rien  k  apprehender  pour- 
Prague,  car,  si  je  voulals  y  marcher,  je  lui  pr^terais  le  flanc. 
D'aiUeurs,  des  que  je  passe  I'Elbe,  ses  troupes  legeres  infestent 
ses  bords,  •  et  mes  transports  sur  TElbe  n'out  plus  lieu.  D'ail- 
Icurs,  FEIbe  est  basse;  il  faut  beaucoup  de  temps  pour  faire  des- 
cendre  les  farines.  Ils  avaient  mime  enfonce  les  bateaux ,  mais 
je  les  ai  deja  fait  retirer.  Vous  me  dites,  mon  tres-cher  frere, 
que  voilli  bien  des  difficultes;  je  vais  vous  repliquer  que  j'ai  tort 
de  les  faire,  si  elles  ne  sont  pas  fondees  sur  Tetat  des  choses,  et 
que  je  les  represente  d'apres  mes  lumieres. 

J'ai  rhonneur  de  vous  envoyer,  mon  tres-cher  frere,  le  dessin 
de  la  tete  de  pont  de  Leitmeritz.  II  aurait  fallu  en  faire  une  es- 
pece  de  siege  pour  la  prendre.  Je  suis,  etc. 


a  Au  lieu  de  ses  bords ,  qu'ou  lit  dans  la  miaute  autographe  du  prince ,  le 
texte  dechifTr^  porte  les  rives,  11  n'est  pas  rare  de  troavcr  de  ces  diiTerenccs 
entre  les  miautes  et  les  lettres  dechiffrees. 
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3a8.    AU  PRINCE  HENRI. 

Camp  de  Leopold,  aa  aout  1778. 

J'ai  re^u  voire  Icttre  dii  ao,  mon  cher  frere,  ici,  h  Leopold.  J'ai 
tracasse  toute  la  joumee  pour  prendre  mes  posiUoiis.  Ne  me  par- 
lez  point,  je  vous  prie,  de  defiles  et  de  montagnes;  j'en  ai  ici  de 
quart  de  mille  en  quart  de  roille,  comme  il  y  en  a  dans  les  Alpes; 
mais  je  fais,  a  force  de  travail,  accommoder  les  cbemins,  et  c*est 
ee  qui  m*empeche  encore  de  frapper  mon  coup.  J*ai  vu  aujour* 
d'hui  Ilohenelbe  et  les  troupes  autiichiennes ;  tout  ce  qu*ils  out 
dans  ces  environs  pent  aller  a  vingt  mille  hommes,  et  j'espere, 
si  la  fortune  seconde  encore  les  vieillards,  de  bien  peloter  ce 
corps*la,  et  de  voir  TefTet  que  cela  produira  sur  la  masse  de  Icur 
armee.  Le  corps  de  Turnau  n'est  uniquementla,  mon  cher  frere, 
que  pour  couvrir  le  dos  imperial;  les  Autricbiens  craignent  que 
nous  ne  les  attaquions  ensemble,  et  pour  Fempecber,  ils  se 
couvrent  des  bords  escarpes  de  User.  Quant  k  vous ,  mon  cher 
frere,  je  crois  que  vous  pourriez  au  moins  attendrela  reussite 
de  mon  entreprise,  et  si  elle  ne  repond  pas  k  nos  vccux,  il  n'y  a 
de  parti  que  de  passer  TElbe  k  Leitmeritz.  Vous  pouvez  faire 
fortifier  ce  pont  de  ce  cdte-ci  pour  vous  ent;onserver  Tusage,  et, 
quant  k  la  Lusace,  je  suis  bicn  sAr  que  si  un  gros  corps  y  entre, 
et  qu*on  se  mette  sur  ses  derrieres ,  il  ne  pourra  avancer,  faute 
de  subsistances,  et  benii*a  le  ciel  de  regagner  la  Boheme.  Voila 
ce  qui  arriva  au  prince  Charles  apres  raffaire  de  Gatboliscb-Hen- 
nersdorf, «  et  vingt  mille  hommes  seront  assurement  ires-suiB- 
sants,  dans  le  commencement,  pour  empecher  toute  entreprise 
de  ce  cote -la.  En  revanche  de  cela,  vous  aurez  des  fourrages  k 
foison ,  et  avec  quelques  precautions  vous  pourrez  etablir  votre 
boulangerie  a  Aussig,  oil  elle  sera  hors  d'atteinte.  Je  suis  si  oc- 
cupe  d'un  nombre  de  details  pour  mon  entreprise,  que  vous  me 
pardonnerez  si  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage.  On  m'a  fait  biea 
des  choses  de  travers,  qu*il  faut  redresser  sans  perte  de  temps. 
Je  suis,  etc. 

*    Voyca  t.  Ill,  p.  iJ4— 157. 
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Sag.     AU    ME  ME. 

Camp  de  Lauterwasser,  36  aout  1778. 

Je  commence,  mon  cher  frere,  par  la  lettre  de  I'impera trice  de 
Russie  que  voiis  recevrez  avec  la  miemie.  Quoiqu'elle  ne  s'ex- 
plique  pas  ouvertement  envers  vous,  les  comtes  Panin  et  Solms 
m'assurent  a  chaque  poste  que  sou  parti  est  pris  de  nous  assister 
par  une  diversion  qu'elle  medite  dans  la  Lodomerie  et  la  Gallicie, 
mats  qu'elle  n'attend  pour  agir  que  la  fin  de  cette  negociation 
avec  les  Autrichiens,  dont  on  lui  a  deja  communique  tout  le  detail. 
Voila  pour  la  Russie.  Quant  k  nous ,  mon  cher  frere ,  j'avais  le 
plus  beau  projet  pour  forcer  le  passage  de  TElbe,  qui  probable- 
ment  m*aurait  reussi,  si  j'avais  ete  en  etat  de  I'executer  d'abord. 
Mais  il  a  fallu  preparer  les  chemins,-  pour  encore  pouvoir  passer 
notre  artillerie  avec  bien  de  la  peine;  vingt  defiles  a  traverser, 
comme  si  du  K5nigstein  on  voulait  passer  par  Gieshiibel  et  Gott- 
leube  pour  aller  a  Freyberg,  m'ont  arrete.  L'ennemi  a  eu  le 
temps  de  se  renforcer  et  d'occuper  des  rochers  pres  des  sources 
de  I'Elbe,  ce  qui  rendrait  temeraire  tout  ce  que  je  pourrais  entre- 
prendre  sur  ce  corps.  Je  me  vois  done  reduit  a  des  niaiseries,  a 
savoir,  de  culbuter  quatre  bataillons  qui  se  sont  mis  sur  le  flanc 
du  Prince  h^reditaire,  derriere  Langenau,  et  de  forcer  un  autre 
poste  que  les  ennemis  ont  place  en  de^k  de  TElbe,  k  Pelzdorf. 
Ce  sont  des  miseres  dont  je  ne  fais  mention  que  pour  vous  mettrc 
au  fait  de  tout  ce  qui  se  passe  ici.  Quant  au  temps  que  je  pour- 
rai  tenir  en  Boheme,  je  crois  pouvoir  assurer  que  je  ti^ouverai 
moyen  d'y  passer  tout  le  mois  de  septembre ,  en  me  nourrissant 
aux  depens  des  ennemis. '  Quant  k  vous,  mon  cher  frere,  il  n'y 
a,  en  verite,  autre  chose  a  faire  que  de  passer  TElbe.  Laissez 
plut6t,  si  vous  le  jugez  k  propas,  vingt -cinq  mille  Prussiens  et 
Saxons  dans  la  Lusace,  et  passez  avecle  reste  a  Leitmeritz.  Vous 
avez  tout  le  cercle  de  Saatz,  qui  vous  fournira  abondamment  des 
fourrages;  mais  il  faut  manger  radicalement  les  frontieres  de  la 
Lusace,  pour  que  Tennemi,  apres  votre  depart,  ne  puisse  pas 
subsister.  II  me  semble  que  la  Boheme  pourrait  meme  vous  four- 
nir  pour  tout  le  mois  d'octobre ,  et  si  les  moycns  manquent  pour 
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s*y  soutenir  Thiver,  alors  il  faut  des  magasins  en  Saxe.  Quand 
meme  TElbe  serait  trop  basse,  vous  pouvez  faire  venir  par  char- 
rois  votre  farine  de  Dresde ,  et  vous  pouvez  etablir  vos  magasins 
aux  lieux  que  vous  jugei*ez  les  plus  convenables.  Vous  pouvez 
6tre  assure  qu'a  Prague  Ton  s'altend  d'etre  pris  par  vos  troupes 
d*un  jour  a  Tautre;  \oilk  ee  que  contiennent  touies  les  lettres  iii- 
terceptees.  Non  pas  que  je  vous  conseille  de  faire  cette  entreprise; 
maintenant  elle  serait  prematuree,  et  pourrait  avoir  de  mauvaises 
suites;  mais  je  crois  que,  ne  pouvant  faire  mieux,  il  est  tres-im- 
portant  de  fourrager  radicalement  les  frontieres  de  la  Saxe.  Vous 
gagnerez  par  Ik  que  Tenuenii  ne  pourra  pas  pendant  Thiver  se 
rassembler  en  force  sur  ces  frontieres,  et  tout  le  fourrage  que 
vos  troupes  consomment,  vous  I'enlevez  k  Tennemi.  Faute  de 
mieux,  la  politique  de  ma  campagne  se  reduit  au  meme  objet, 
et  je  eompte  qu'une  espece  de  desert  separera  pour  cet  hiver  la 
Silesie  des  camps  autrichiens.  Les  troupes  qui  m'ont  suivi  du 
camp  de  Burkei'sdorf  ont  eu  une  affaire  d'arriere- garde  avec 
Wurmser.  Nous  y  avons^  perdu  cent  hommes;  mais  nous  avons 
deux  ofKciers  et  quarante  prisonniers,  et  notre  canon  a  cartouche 
doit  avoir  tue  ou  blesse  au  ddk  de  deux  cents  ennemis.  Je  vous 
marque  ces  bagatelles,  mon  cfaer  frere,  pour  que  les  fanfaron- 
nades  autrichiennes  ne  vous  fassent  pas  prendre  le  change. 

Ge  que  I'impera trice  de  Russie  vous  ^crit,  mon  cher  frere,  au 
sujet  du  roi  de  Suede  vous  rendra  Texplication  de  cette  enigme 
bien  difficile.  Vous  ne  pouvez  pas  lui  dire  pourquoi  Ton  est  sur 
que  le  Roi  ne  pent  point  engendrer,  et  c*est  la  le  noeud  de  toute 
cette  vilaine  affaire.  Je  suis,  etc. 

Un  mois  de  fourrage  pour  votre  armee,  mon  cher  frere,  me 
coute  quatre  cent  mille  ecus;  deux  mois  de  fourrage  que  Ton 
prend  sur  I'ennemi  font  huit  cent  mille  ecus;  et  il  faut  que  nous 
epargnions  a  present  chaque  sou,  pour  avoir  le  dernier  ecu  quand 
la  paix  se  fait;«  cela  decide  presque  autant  des  affaires  qu'une 
bataille. 


•   Voyei  t.  1X»  p.  i84,  ei  t  XXI V»  p.  aaS. 
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33o.     AU    MJ^ME. 

Gamp  de  Lauterwasner,  99  aoAt  1778.' 
MON  TRES - C^ER  FRKRE , 

J:  our  vous  faire  une  idee  des  dilBciiItes  que  je  rencontre  ici,  je, 
voiis  envoie  )e  plan  de  noire  camp  et  de  la  position  des  ennemis. 
Comme  j'ai  fait  la  premiere  reconnaissance,  toutes  les  troupea 
sur  le  Fiogerberg  et  le  Wachui^aberg,  ainsi  que  celles  sur  la  hau^ 
teur  de  Schreibendorf,  n'y  etaienC  point.  Sur  cela  je  fis  ma  dis- 
position pour  les  attaquer,  et  je  me  portai  en  avant;  mais  mon 
artiUerie  n  a  pu  me  suivre;  elle  a  ete  trois  jours  en  marche  pour 
passer  les  defiles  de  Wildschiitz,  Silberstein,  Mohren  et  Her- 
mannseilTen.  Pendant  (;e  temps,  Tennemi  a  rectifie  et  fortifie  sa 
position,  telle  que  vous  la  trouverez  dans  le  plan  ci -joint.  Je, 
crois  qu*k  pi*esent  vous  ne  me  condamnerez  pas,  si  vous  me. 
voyez  reduit  a  Tinaction.  S*il  y  a  moyen  de  faire  quelque  petit 
coup,  vous  ne  douterez  pas  un  moment  de  ma  volonte,  ni  de. 
mon  acU vite ;  mais  j*ai  bien  lieu  d*apprebender  que  je  ne  pourrai 
lalre  quelque  chose  de  decisif.  L*on  m'ecrit  de  Varsovie  qu'un, 
gros  corps  de  Russes  s'avance  vers  I'Ukraine  et  vers  la  Lodome- 
rie.  Si  Tlmperatrice  persiste  a  remplir  ses  promesses,  les  bras 
nous  deviendront  plus  libres.  Mais  je  crois  que,  en  attendant,, 
vous  ne  pourrez  rien  faire  de  plus  utile  que  de  fourrager  radica- 
lement  toute  la  partie  de  la  Boheme  qui  avoisine  a  la  Lusace,  et 
ensuite,  ayant  passe  TElbe,  d'en  faire  autant  au  cercle  de  Saatz, 
et  a  tout  ce  qui  est  a  sept  ou  huit  milles  des  frontieres  de  la  Saxe. 
Alore  adieu  les  incursions  des  ennemis:  ils  auront  meme  de  la 
peine  a  entretenir  de  petits  corps  pendant  Thiver  dans  votre  voi-, 
sinage,  ^t  c'^st  autant  de  gagne  pour  avoir  des  quartiers  paisibles. 
L*argent  conunence  a  devenir  rare  k  Vienne ;  si  les  especes  dimi- 
nuent,  et  que  les  Russes  avancent,  cela  rendra  madame  Therese 
pacifique.  Le  Cesar  Joseph  a  la  foire  comme  nous. 

Dans  ce  moment,  je  re^ois  votre  lettre  du  27,  mon  cher  frere. 
Je  ne  saurais  que  vous  repeter  ce  que  je  vous  ai  deja  dit :  i"*  que 
je  compte  couler  a  fond  le  mois  de  septembre  en  Boheme ;  a"*  que 
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je  ne  ferai  de  detachements  en  Moravie  qu'a  bonnes  enseignes, 
en  octobre;  3^  que  si  vous  vous  en  voulez  donner  la  peine,  vous 
pourrez  fourrager  du  cote  de  Reichenberg,  et  enlever  aux  Au- 
trichiens  toutes  ]es  subsistances  qui  pourraient  leur  donner  les 
moyens  de  faire  une  diversion  en  Lusace;  4°  que  je  crois  abso- 
lument  necessaii^  que,  apres  avoir  mis  a  sec  toutes  les  frontieres 
de  la  Lusace,  vous  consommiez  egalement  les  cercles  de  Saatz  et 
de  Leitmeritz;  S""  que  si  la  divei^ion  des  Russes  se  fait,  comme 
on  m'en  donne  toutes  esperances,  vous  pourrez  mime  soutenir, 
rhiver,  un  coips  en  Boheme;  6°  que  vingt-cinq  mille  hommes  en 
Lusace  sont  plus  que  sufiBsants  pour  empicher  toutes  les  entre- 
prises  des  ennemis  de  ce  cdte-la,  faute  de  vivres;  7^  et  enfin, 
qu'une  divei^ion  des  Russes  nous  degagera  au  moins  de  trente 
mille  hommes  des  ennemis.   Ce  sont  des  choses  importantes,  et 
les  seuls  partis  que  nous  puissions  prendre  sensement  dans  les 
circonstances  presentes.    Comptez  surtout  que,  si  meme  vous 
etiez  oblige  de  quitter  la  Boheme,  votive  retraite  par  Peterswalde 
et  le  Basberg  vous  est  sAre  et  indisputable,  au  lieu  que  celle  de 
Gabel  peat  ctre  precaire  et  daugereuse.  J*ajoute  encore  que,  a 
peine  vous  aurez  passe  TElbe,  que  Loudon  ou  Lichtenstein  se 
camperont  devant  Prague.  Quant  au  passage  de  Leitmeritz,  vous 
vous  souviendrez  qu*en  1768  nous  avons  fait  cette  retraite  sans 
qu'on  ait  pu  nous  entamer.  *   Vous  pouvez  pi^parer  des  rctran- 
chements  pour  votre  arriere-garde,  et  assurer ,sa  retraite  par  des 
batteries  qui  peuvent  se  placer  au  delk  de  TElbe;  on  peut  decam- 
per  la  nuit.  Enfin  il  faut  vouloir  se  complaire  en  difBcultes  pour 
en  trouver  la.  Je  suis,  etc. 

Je  ne  saurais  rien  vous  marquer  d'ici,  mon  cher  frei^e,  sinon 
que  le  temps  qu'il  fait  ne  peut  etrc  comparable  qu'^  celui  que 
nous  avons  a  Berlin  au  commencement  de  novembre. 


a  Frederic  parle  probablement  de  sa  retraite  du  mois  de  jaillet  ijSj.  Voyes 
t.  IV,  p.  1 35. 
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33i.     AU    MEME. 

Camp  de  Lauterwass^r,  4  Beptembrc  1778. 
MON  TRES -  CHER  FRERE  y 

J  'ai  bien  re^u  votre  Icttre  du  2 ,  a vec  le  plan  des  camps  autri* 
chiens.  lis  profitcnt  des  rivieres  escarpees,  derriere  losquelles,  en 
gardant  les  passages ,  ils  peuvent  defendre  des  terrains  conside- 
rables. Voiis  jugez  ires -bien  de  leur  methode;  mais,  mon  cher 
irere,  a  la  longue  ils  ne  poun^ont  pas  la  suivre.  Je  sais  que  I'ar-* 
gent  commence  a  devenir  rare  chez  eux ;  ces  parties  oit  nous  fai- 
sons  la  guerre  seronl  ruinees,  et  ne  leur  rapporteront  rien;  d'oii 
vieadront  les  fonds  pour  la  campagneprochaine?  Ils  sont  d*ail- 
leui-s  presses  par  les  Frangais  a  conclure  la  paix  avec  nous.  Ajou- 
tez  a  cela  la  diversion  des  Husses ,  dont  Solms  me  donne  les  plus 
fortes  assurances,  et  il  faut  esperer  que  tant  de  motifs  differents 
porteront  nos  ennemis  a  modeller  leur  rapacite.  J*en  viens  a  pre- 
sent, mon  cher  frere,  a  ce  qui  vous  regarde.  Je  suis  done  per- 
suade que  vous  avez  pris  un  parti  tres  -  avaiitageux  de  vous  por- 
ter de  Tautre  cote  de  I'Elbe ;  mais  permettez  -  moi  de  vous  dire 
que  je  crains  pour  le  corps  de  Gabel,  et  je  crois  qu'il  y  aura  plus 
de  surete  a  le  placer  d'abord  pres  de  Zittau ,  sur  TEckartsberg. 
Pour  moi ,  je  pourrai  subsister  dans  ce  voisinage  jusqu'a  la  fin 
de  ce  mois ,  et  des  que  jc  prendrai  des  postes  pour  couvrir  la  Si- 
lesie ,  j'enverrai  un  corps  a  Lowenberg  .... 


33a.    AU    MEME. 

Camp  dc  Wildschiitz,  9  scpiembre  1778. 

Je  suis  tout  &  fait  de  voti*e  avis,  mon  cher  frere,  et  je  crois  que, 
dans  les  circonstances  presentes,  ce  serait  agir  imprudemment 
que  de  passer  TEgcr,  et  encore  plus  de  pousser  jusqu'^  Prague ; 
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car,  suppose  mime  que  vous  prissiez  la  ville,  le  deEaut  de  che- 
vaux  pour  rassembler  les  subsislances  vous  obligerait  d*abandon- 
ner  cette  capitate.  Pour  cooperer  a  la  defense  de  la  Lusace,  j'ai 
un  detachement  vers  Marklissa  pour  m'avertir  de  tous  les  mou- 
vements  de  I'ennemi,  et  selon  que  je  serai  informe  que  les  choses 
toumeront,  je  fortifierai  a  proportion  le  corps  de  Naumboui^- 
8ur-Ie»Queis,  pour  agir  de'concert  avec  le  prince  de  Bembourg. 
Hier  j'ai  ete  oblige  de  prendre  le  camp  de  Wildsohulz,  et  le 
Prince  hereditaire  celui  des  DreyhSuser;  Tennemi  nous  a  suivis 
avec  quelques  Croates,  qui  nous  ont  peu  incommodes;  mais  les 
ehemins  epouvantables  nous  ont  fait  beaucoup  de  tort.  Cepen- 
dant  tout  est  arrive.  Tout  ce  que  Ton  pent  faire  est  de  marcher 
une  demi-lieue,  ou  11  n*y  a  pas  moyen  de  trainer  son  canon  avec 
SOI.  J'espere  de  trouver  icl  pour  six  jours  de  fourrage,  apres 
quoi  je  me  repliei*ai  sur  Trautenau,  oil  j*en  trouverai,  j*espere, 
pour  autant.  Tout  cela  et  Schatzlar  me  meneront  au  a4  ou  a6 
de  ce  mois,  temps  apres  lequel  la  faim  seule  me  chassera  de  Bo- 
heme.  Quant  aux  magasios  de  Saxe,  j*ai  dejk  donne  ordre  d^en 
acheler  poiu-  deux  mois;  mais  comme  il  est  difficile  de  savoir  en 
quel  lieu  les  troupes  en  auront  besoin,  le  meilleui*  parti  serait  de 
le  faire  livrer  par  le  pays  aux  endroits  oil  Ton  en  a  besoin,  et 
de  le  payer  tout  de  suite  aux  Saxons;  car  si  Ton  fait  un  grand 
magasin  k  Dresde,  et  qu'ensuite  il  faille  envoyer  des  troupes  a 
Chemnitz  ou  a  Zwickau,  comme  cela  pouiTait  arriver,  comment 
y  transporter  ce  magasin  de  Dresde?  Je  crois  done  qu'il  vaut 
mieux  s*arranger  pour  les  livraisons,  qui  epargnent  a  la  Saxe  un 
eharriage  dispendieux.  Mes  demieres  lettres  de  la  Russie  sont 
presque  positives,  et  m'annoncent  que  les  troupes  marcberont 
des  qu*on  apprendra  a  Petersbourg  la  rupture  de  la  demiere  ne- 
gociation.  Je  suis  accable  de  soins  aujourd*hui,  mon  cher  irere, 
pour  raccommoder  des  ehemins,  regler  des  foun*ages,  etc.;  ce  qui 
m'empeche  de  m*etendre  davantage.   Je  suis,  etc. 
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333.    DU  PRINCE  HENRI. 

Camp  de  Niemes,  7  aodt  (septembre)  1778. 

MON  TRES-CBER  FRKRE, 

J'ai  rhonneur  de  vous  rendre  compte,  mon  tres-cher  frere,  de 
deux  evenements  qui  se  sont  passes  ici,  lesquds,  quoique  peuin- 
teressants  pour  le  succes  de  la  guerre,  le  sont  iuiiniment  pour  la 
reputation  et  Fhonneur  des  troupes.  Nous  avons  un  poste  avance; 
c*est  une  haute  montagne  au  milieu  du  bois,  dont  elle  est  cou- 
verte ,  mais  couronnee  par  un  vieux  chateau  entoure  d'une  mu- 
raille  crenelee  et  fort  epaisse.  J'y  ai  place  un  olScier  et  quarante 
hommes,  que  j'ai  augmentes  de  dix  hommes  depuis  Tafiairedont 
je  vais  vous  rendre  compte.  U  faut,  pour  Tintelligence  de  ce 
poste ,  que  j'ajoute  qu*il  nous  sert  pour  decouvrir  toute  la  posi- 
tion de  Tennemi,  qui  n'est  d'ailleurs  pas  aisee  a  €onnaiti*e  par 
son  front,  k  cause  des  bois  qui  s'etendent  d'ici  jusqu*au  bord  de 
riser,  vers  Bakofen  et  MiinchengrStz.  Ce  poste  done  fut  assailli 
la  nuit  du 3  au 4  par  I'ennemi;  six  cents  hommes,  sous  les, ordres 
du  colonel  comte  d'Aspremont,  conunencerent  Tattaque  k  deux 
heures  du  matin;  ils  poserent  les  ecfaelles,  tdcherent  d'y  monter, 
mais  ont  toujours  ete  vaillamment  repousses.  L*ennemi  a  laisse 
toutes  ses  echelles  en  arriere;  on  a  trouve  quarante  bonnets,  et 
six  morts  et  un  blesse ;  les  autres  morts  et  blesses  ont  ete  rem- 
portes  par  Tennemi.  Les  gens  des  viUages  ont  assui'e  k  nos  pa- 
trouilles  qu'ils  ont  deux  cents  hommes  tues  et  blesses.  C'est  le 
lieutenant  Billerbeck,  du  regiment  de  Wunsch,  qui  s'est  si  vail- 
lamment defendu  pendant  trois  heures  qu'a  dure  Tattaque.  Nous 
avons  eu  un  homme  dangereusement  blesse,  et  six  hommes  ef- 
fleures  par  des  contusions.  J'ai  fait  venir  roCGcier  a  Tordre ,  et 
lui  ai  fait  des  compliments  publiquement,  en  presence  de  tous  les 
of&ciers.  II  a  dine  chez  moi;  je  lui  ai  fait  donner  deux  cents  ecus, 
et  j'ai  ajoute  que  je  vous  Tannoncerais,  dans  Tesperance  que  vous 
auriez  la  gr^ce,  mon  tres-cher  fi*ere,  de  lui  accorder  quelque  dis* 
tincdon ,  et  j*ai  fait  distribuer  une  gratification  aux  soldats.  lis 
XXVI.  39 
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ont  tue  ceux  qui  raontaient  les  echelles,  et  repousse  avec  des 
pierres  et  des  morceaux  de  bois;  le  feu  a  ete  soutenu  pendant  les 
trois  heures  de  l*attaque. 

L'autre  evenement  arriva  le  4i  ^  un  fourrage  que  les  troupes 
avancees  firent  du  camp  de  Neusehloss ,  oil  canape  le  lieutenant- 
general  de  MolIendorCr.  Les  fourrageurs  etaient  retires  deja  de 
la  petite  ville  de  Dauba,  soixante  hussards  du  regiment  dTIse- 
dom,  partages  en  trois  parties,  dont  la  demiere  etait  condaite 
par  un  has  officier.  Deux  cents  hussards  du  regiment  de  Hadik 
s*etaient  embusques  dans  un  bois  pour  couper  la  retraite  aux 
soixante  chevaux;  ils  tomberent  sur  les  deux  demiers  hussards, 
sur  quoi  le  has  officier  avec  quinze  hommes  fait  volte-face.  L'en- 
nemi  Tattaque,  le  sabre  k  la  main;  les  deux  lieutenants  Sellin  et 
Troll  viennent  non  seulement  au  secours  du  has  officier,  roais 
renversent  les  deux  cents  chevaux,  les  poursuiventjusqu'aDauba, 
et  font  un  has  officier  et  quarante-deux  hommes  prisonniers;  six 
hommes  restent  sur  la  place,  et  Tennemi  a  traine  plusieurs  bles- 
ses avec  lui.  Le  colonel  Usedom*  tient  ce  regiment  dans  un  ordre 
admirable;  c*est  certainement  un  officier  d'un  grand  merite. 

Je  suis  charme  d'apprendre  que  votre  sante  se  conserve,  mon 
tres-cher  frere,  malgre  Tintemperie  de  la  saison,  dont  vous  me 
parlez;  je  m'interesse  vivement  a  votre  conservation,  etant,  etc. 


334     AU  PRINCE  HENRI. 

WildschtiU,  9  septembre  177$' 
MoN  TRks-CHER  FRERE, 

L^es  nouvelles  que  vous  venez  de  me  donner,  mon  cher  frere. 
me  font  beaucoup  de  plaisir,  comme  vous  pouvez  bien  le  croire, 
parce  que  certainement  elles  font  honneur  k  Tarmee.  Le  lieute- 
nant Billerbeck,  je  le  fais  capitaine,  et  le  placerai  comme  tel,  a  la 

•   Voyei  t.  VI,  p.  157,  et  t.  XXill.  p.  171. 
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fin  de  la  campagne ,  dans  un  autre  regiment ;  ^  les  soldats  auront 
par  honime  un  florin,  et  les  bas  officiers  un  ducat;  et  quant  aux 
deux  ofiGciers  d'Usedom,  je  leur  envoie  la  croix  pour  le  merite, 
et  la  permission^  de  demander  encore  quelle  grdce  ils  voudront: 
a  chaque  bas  officier  cinq  ducats,  et  aux  communs  bussards  un 
florio.  Pour  vous  rendre  la  pareille,  mon  cher  frere,  je  vous 
apprendrai  que  le  bataillon  de  Glllern,  qui  est  avec  le  general 
Wunsch  au  Ratschenberg ,  dans  le  comt^  de  Glatz,  a  ete  attaque 
de  Quit  par  trois  bataillons  autrichiens.  lis  ont  voulu  le  prendre 
par  dernere,  par  la  Brandwache,^  en  grimpant  des  rocs  escar- 
pes;  le  bas  oflicier  s*est  soutenu,  le  bataillon  est  venu  le  secou- 
rir;  les  Autrichiens  ont  perdu  deux  cents  entre  morts  et  blesses. 
Gillem^  est  devenu  lieutenant-colonel,  le  capitaine.  qui  8*est  dis- 
tingue, major,  le  bas  ofScier,  lieutenant,  et  chaque  soldat  a  regu 
un  florin,  et  les  bas  ofBclers  a  proportion.  Peines  et  recom- 
penses ,  voilk ,  mon  cher  frere ,  ce  qui  mene  les  hommes.  J'aime- 
rais  mieux  ne  donner  que  des  recompenses,  mais  cela  ne  va  pas 
toujours.  Le  pauvre  lieutenant-general  Krockow^  est  mort, 
n'ayant  ete  malade  que  cinq  jours;  j*en  suis  lout  triste ;  le  prince 
de  Wiirtemberg  a  le  regiment.  D*ailleurs,  mon  cher  frere,  je  ne 
puis  vous  parler  que  de  boue,  de  chemins  abominables,  et  d'une 
infinite  de  dif&cultes  en  ce  genre,  qui  me  donnent  souvent  de  la 
tablature.  Je  vais  incessamment  me  porter  sur  les  lieux,  pour 
faire  encore  des  arrangements  tres-indispensables.  C'est  en  vous 
cmbrassant  tendrement  que  je  vous  pric  de  me  croire  avec  la 
plus  haute  estime,  etc. 


>  M.  de  Billerbeck  fut  plac<^  le  7  novembre  1778,  en  qualitc  de  capitaioe 
en  second,  dans  le  38*  regiment  (de  Falkenhayn).  Pen  de  temps  apres ,  il  tomba 
malade,  et  seioa,  aDresde,  le  a  decembre  suivant,  dans  un  acces  de  nielancolie. 

b    Nons  ajoutons  les  mots  la  permission,  orais  dans  roriginal. 

«   Garde  du  feu. 

'  Ernest-Henri  de  Gillern,  ne  en  Silesie  en  1730 ,  et  blesse  a  la  bataille  de 
Konersdorf ,  fut  nomme  lieutenant-colonel  le  7  septembrc  1778,  pour  le  brillant 
fait  d'armes  qu'il  avait  execute  prcs  de  Lewin,  dans  la  nuit  du  1*'  au  a  septembre. 
II  paryint  en  1781  au  grade  de  colonel ,  et  en  1789  a  celui  de  general-major.  La 
mime  annee,  il  devint  chef  du  16*  regiment  d'infanterie.   11  mourut  en  1792. 

«   Voyei  t.  XX,  p.  xviii,  el  173—176;  t.  XXV,  p.  597. 

»9* 
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335.    DU  PRINCE  HENRI. 

Camp  de  TschischkowiU ,  i5  septembrc  1778. 

J'ai  re^u  la  lettre  du  i3  que  vous  avez  eu,  mon  tres-cher  frere, 
la  bonte  de  m*ecrire.  Je  vois  que  les  Autrichiens  ont  abandonne 
la  Lodomerie  et  la  Gallicie.  Ne  serait-ce  pas  pour  se  renforcer 
en  Mora  vie,  et  pour  n'avoir  pas  besoin  d*y  detacher  beaucoup  de 
troupes  de  Tannee  de  TEmpereur?  Par  les  lettres  de  Prague, 
leur  dessein  doit  etre  de  renforcer  Loudon.  Les  huit  regiments 
de  Farmee  de  TEmpereur  avaient  joint  Loudon  avant  mon  de- 
part. Nous  avons  vu  leur  camp  plus  etendu,  les  deserteurs  nous 
I'ont  dit,  les  emissaires  et  les  prisonniers  Tont  eonfirme.  Si,  de- 
puis  mon  depart,  ces  regiments  sont  retoumes,  ou  s*ils  y  sont 
encore,  voilk  ce  que  j*ignore,  car  je  n*ai  aucune  nouvelle  posi- 
tive de  Farmee  de  Loudon.  Le  prince  de  Bernbourg  a  quitte  Ga- 
bel,  et  se  trouve  a  FEckartsberg,  d'oii  je  crois  qu*il  sera  oblige 
de  partir  dans  peu.  Ses  trois  coloones  d*arriere-garde  ont  ete  at- 
taquees,  mais  sans  succes,  de  la  part  de  Fennemi.  Mon  convoi 
'parti  le  7,  et  dont  la  queue  est  encore  aujourd'hui  h.  quatre  milles 
d*Aussig,  m*afflige  le  plus.  Les  chariots  de  pain  sont  arrives. 
Les  fours ,  dont  il  n*y  en  avait  que  vingt ,  faisant  en  tout  soixante 
chariots,  ne  sont  pas  passes,  et  deux  cent  quarante  chariots  dc 
munitions  sont  -egalement  encore  embourbes.  L'ennemi  n'a  que 
faiblement  attaque  ce  convoi,  et  s'il  n'y  vient  pas  avec  force,  Je 
puis  encore  esperer  de  le  sauver.  J*ai  envoye  bier,  faute  d'autres 
chevaux,  deux  cent  cinquante  chevaux  de  cuirassiers.  Tout  cela 
me  met  dans  une  situation  tres-desagreable.  J*ai  encore  de  Fautre 
cdte  de  FEIbe  le  general  MolIendorlT.  J'ai  employe  la  nuit  a  lui 
foumir  du  pain.  II  couvre  du  cdte  de  Kuttendorf  FElbe,  et  em- 
peche  du  moins  que  rien  ne  perce  par  I^  pour  aller  vers  Aussig. 
Cependant  je  ne  puis  rien  garantir  encore  pour  ce  convoi,  lequel, 
s'il  passe  heureusement,  ne  peut  arriver,  suivant  tous  mes  rap- 
ports, qu*en  trois  jours.  Tel  est  Feffet  des  chemins  gitis  par  les 
pluies;  et  dans  le  manque  total  de  chevaux,  dans  le  delabrement 
oil  sont  les  chariots  api*es  lej  marches  que  nous  avons  faites ,  je 
me  trouve  dans  tout  plein  d'embarras  pour  chercher  du  pain,  ce 
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qui  nous  met  dans  une  espece  d'inaction.  Vous  me  mandez,  mon 
tres-cher  frere,  que  vous  rentrerez  en  Silesie  le  a^*  Je  suis  en- 
core a  me  defaire  insensiblement  de  tout  ce  qui  gene  et  embar- 
rasse  le  plus,  pour  etre  ensuite  en  etat  de  me  retiier  lorsque  les 
circonstances  Texigeront.  Je  suis ,  etc. 


336.    AU  PRINCE  HENRI. 

Camp  d*AlUtadt,  pres  de  Trautenau, 
1 6  septembre  1778. 

lous  les  embarras  dont  vous  vous  plaignez,  mon  cher  firere,  je 
les  ressens  ici,  et  j'espere  que  nous  nous  en  tirerons  les  uns  et 
les  autres.  J'avoue  encore  que  tout  ne  sera  pas  ternune,  si  nous 
sonames  victorieux  des  mauvais  chemins.  Si  vous  avez  radicale- 
ment  fourrage  les  environs  de  la  Lusace,  s'entend  en  n'y  laissant 
rien,  Tennemi  ne  pourra  se  porter  en  force  de  ce  cdte-Ik  qu'en 
quinze  jours  au  plus  tdt,  et  j'aurai  le  temps  de  detacher  du  c6t6 
de  Lowenberg.  Mais  il  y  a  encore  d' autres  choses  qui  m'in- 
quietent :  les  Autrichiens  levent  trente  miUe  hommes  enHongrie, 
de  la  racaille,  a  la  verite,  mais  qu'ils  destinent  k  briUer  et  rava- 
ger  toute  laHaute*SiIesie;  je  suis  done  obUge  d'envoyer  un  corps 
dont  je  compte  de  faire  occuper  Teschen,  pour  garantir  cette 
parlie  de  la  Silesie  contre  les  incursions  de  I'ennemi.  VoOii  le 
mal ;  k  present  voici  le  bien :  les  Russes  vont  marcher  incessam- 
ment  pour  occuper  la  Lo'domerie  et  la  Gallicie;  c'est  un  corps  de 
dix*huit  bataillons,  deux  regiments  de  dragons,  et  trois  mille 
Cosaques.  Cette  armee,  a  la  verite,  n*est  pas  bien  forte,  mais 
cela  n'y  fait  rien.  Des  que  le  premier  pas  est  fait,  la  Russie  sera 
dans  la  necessite  de  soutenir  la  gageure,  et  certainement  nous 
aurons  les  coudees  plus  franches.  Je  ne  puis  partir  d'ici  que 
le  18,  et  je  ne  serai  que  le  ig  k  Schatzlar,  oil  je  compte  de  m'ar- 
reter  pour  m*arranger  et  preparer  tous  les  detacbements  qu'il 
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faudra  faire.   S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau,  soit  militaire, 
soit  politique,  vous  en  serez  d*abord  informe.  Je  suis,  etc. 


337.    AU    M^ME. 

Camp  de  Traaicoau,  16  septcmbre  1778. 
MON  TRES-CUBR  FR&RE , 

J'ai  ete  bien  aise  d'apprendre,  mon  cher  frere,  que  votre  pas- 
sage de  l*£lbe  s*e8t  heureusement  execute,  et  la  petite  affaire 
d'arriere  -  garde  que  vous  avez  cue  aupres  de  Niemes.  Nous  en 
avons  eu  une  plus  vive;  Fattaque  est  tombee  sur  Tarriere- garde 
du  Prince  hereditaire,  vers  Freyheit;  Tennemi,  fort  de  cinq  mille 
hommes,  Va  attaquee,  et  a  ete  repousse  avec  perte;  un  baiaiUon 
de  Schwartz  «  a  fait  des  merveilles,  ainsi  que  Beville^  et  les  chas- 
seurs. Nous  y  avons  perdu  k  peu  pres  cent  hommes.  Ce  n'est 
pas  Tennemi  qui  m'embarrasse  ici,  mais  les  chemins,  qui,  gktes 
par  quinze  jours  de  pluie,  sont  devenus  presque  impraticables. 
Ma  boulangerie  et  mes  canons  me  donnent  plus  de  soins  pour 
leur  transport  que  tout  le  reste.  Avec  cela,  mon  cher  frere,  ni 
paysan  ni  cheval  dans  les  villages ,  ce  qui  nous  a  oblige  de  four- 
rager  jusqu'a  deux  milles.  Le  prince  de  Wiirtemberg  peut  fort 
bien  finir  la  campagne  chez  vous;  car  comment  aller  d^une  armee 
k  Tautre  avec  les  equipages?  Cela  tarderait  trop.  Jusqu*k  pre- 
sent, le  camp  de  TEmpereur  reste  dans  la  meme  situation;  mais 

a  Le  general  •  major  Charles  -  Augusie  de  Schwarts,  ne  en  lyiS  a  Uolien- 
thurm,  prcs  de  Halle,  chef  du  49*  regiment  d'infanterie ,  fut  promu  en  1788  ao 
grade  de  lieutenant-general,  et  mourut  en  1791  a  Neisse,  gouverneur  de  cette 
fortercsse. 

b  Gottlieb  •  Loais  de  Beville,  colonel  do  36*  regiment  d'infanterie,  fat  de- 
core  de  I'ordre  pour  le  merite  le  i4  septembrcf  1778.  En  1779,  Frederic  le 
nomma  gouverneur  dc  NcufchAtel.  Le  a5  mars  1806,  Frederic -Guillaume  111 
lui  donna  le  titre  de  general  d'infanterie.  M.  de  Beville,  ne  en  1784,  monrnt 
a  Berlin  le  8  avril  1810,  chevalier  de  Tordre  de  I'Aigle  noir. 
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il  est  a  croire  qu*il  se  fera  quelques  changemenls  dans  la  suite. 
Je  m'en  vais  encore,  mon  cher  frere,  arranger  bien  des  chosea, 
ee  qui  m'empeche  actueilement  de  m'etendre  davantage.  Je 
suis,  etc. 


338.    AU    M^ME. 

Gamp  d'AlUUdt,  17  septembre  1778. 

11  n'y  a  point  de  grande  affaire,  mon  cher  frere,  qui  ne  soil  com- 
pliquee  de  cent  difCcultes.  Vbus  en  eprouvez  k  present,  et  je  suis 
sur  que  vous  saurez  les  vaincre.  Je  ne  vous  parle  pas  de  ma  si- 
tuation, mais  avec  le  temps,  quand  vous  en  apprendrez  les  de- 
tails, vous  saurez  que  je  ne  marche  pas  sur  du  velours.  II  m'est 
Impossible  de  vous  repondre  maintenant  des  detacbements  que 
rEmpereur  a  pu  faire;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c*est  que  Wurm- 
ser  et  d'Alton  nous  guettent  k  notre  decampement,  qu'ils  ont 
quinze  bataillons  et  cinq  regiments  de  hussards,  cuirassiers  et 
dragons;  mais  que  cela  ne  vous  embarrasse  pas.  Je  ne  puis  par- 
tir  d'ici  que  le  ig  de  ce  mois.  Je  serai  le  ao  k  Schatzlar,  oil  je 
prendrai  toutes  les  mesures  necessaires  pour  couvrir  la  Silesie, 
pour  assurer  la  Lusace,  et  pour  envoyer  encore  quelques  troupes 
en  Haute-Silesie,  qui  veilleront  k  la  siirete'de  la  province,  et  qui 
peut-etre  pourront  s'emparer  de  la  principaute  de  Teschen.  Mes 
nouvelles  de  la  Russie  les  plus  fraiches  me  confirment  ce  que  je 
vous  ai  mande  bier;  ainsi  tout  va  bien  U-bas.  Les  nouvelles  de 
Vienne  disent  que  la  vieille  Therese  est  fort  abattue;  qu'elle  a 
eu  une  conference  extraordinaire  avec  Kaunitz,  apres  laquelle 
elle  a  envoye  le  comte  Rosenberg  k  TEmpereur  pour  le  disposer 
a  des  sentiments  pacifiques;  que  I'on  craint  les  Russes,  et  que 
madame  Therese  a  etc  aux  capucins;  qu'elle  a  fait  ouvrir  son 
tombeau  et  dire  des  messes.  Vous  n'en  serez  guere  plus  eclaire 
pour  cela ,  quoique  ce  soit  tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  de  cette 
capitale.  Vos  chasseurs,  qui  ont  traverse  la  Lusace,  et  mes  hus- 
sards, me  mandent  unanimement  que  tous  les  Autrichiens  se  sont 
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retires  des  frontieres  de  la  Lusace,  qae  tout  y  est  tranquille,  et 
que  jusqu'a  ce  moment  il  n'est  point  encore  question  de  maga- 
sins  k  faire.  Si  le  dessein  passe  par  I'esprit  de  TEmpereur  de  ha- 
sarder  quelque  expedition  en  Lusace,  il  n'y  pensera  qu'apres  que 
nous  auroiis  entierement  evacue  la  Boh6me,  et,  soit  par  indus- 
trie  ou  autrement,  j'y  tiendrai  bien  jusqu*au  a4*  Je  suis,  etc. 


339.    DU  PRINCE  HENM. 

Camp  de  Ttchischkowiix,  19  feptembre  177S. 
MON  TRks  -  CHER  FRJiRE  , 

J-iepuis  la  lettre  que  j'ai  eu  I'honneur  de  vous  ecrire  ce  matin, 
il  s'est  passe  plusieurs  petits  ev^ements  dont  je  dois  avoir  I'hon- 
neur de  vous  infoitner,  mon  tres-cher  frere.  Le  general  MdUen- 
dor£F  a  fait  ce  matin  une  reconnaissance  vers  MarUnovires  avec 
le  regiment  d'Usedom ;  ils  ont  rencontre  deux  cents  chevaux  qui 
ont  ete  renverses;  puis  sont  survenus  trois  regiments  de  cavale* 
rie,  que  le  colonel  Usedom  a  attaques;  il  a  trouve  beaucoup  de 
resistance,  raais  il  les  a  renverses;  ils  ont  laisse  plus  de  cent 
hommes  sur  la  place,  et  on  a  pris  un  bas  olficier  et  vingt-quatre 
dragons.  Loudon  est  arrive  k  Welwarn  avec  toute  Tarmee;  FEm- 
pereur  y  est  en  personne.  Du  c6te  de  Leitmeritz,  ils  ont  un  corps 
de  troupes,  lis  ont  fait  glisser  quatre  bataillons  dans  la  ville,  et 
out  place  du  canon  pour  tirer  sur  le  regiment  de  Hordt ,  qui  a 
et^  oblige  de  rester  jusqu'a  ce  que  la  tete  de  pont  fdt  detruite, 
et  de  metti^  ensuite  le  feu  au  pont,  qui  a  ete  entierement  con* 
sume.  Ce  voisinage  retrecira  nos  fourrages;  d'ailleurs,  il  faudra 
voir  ce  qui  pent  avoir  joint  Loudon,  car,  apres  tant  de  corps  de- 
taches, il  ne  s'avancerait  point,  s'il  n*etait  en  force.  Les  hussards 
de  Czettritz  ont  eu  une  rencontre  ce  matin,  dans  laquelle  ils  ont 
fait  prisonniers  un  of&cier  et  quatorze  hussards.  Les  chemias 
dont  vous  me  parlez,  mon  ti^s-cher  frere,  je  les  connais  aussi; 
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yen  ai  derriere  mol,  que  les  pluies  out  reados  impraiicables.  Je 


suis ,  etc. 


340.    AU  PRINCE  HENRI. 

Camp  de  Schatelar,  aa  septembre  1 778. 
MON  TR&S-CHER  FR^RE , 

Vous  devez  etre  bien  persuade,  mon  cher  frere,  de  la  vive  part 
que  je  prends  aux  belles  actions  des  troupes.  Usedom  sera  ge- 
neral, vous  n'avez  qu*k  le  declarer  a  I'ordre;  car  certes  cette 
action  est  memorable,  et  fera  grande  impression  sur  I'ennemi. 
Pour  ne  point  rester  en  arriere,  je  vous  citerai  notre  arri^re- 
garde  d'hier,  oil  le  general  Keller  a  ete  attaque  dans  son  poste 
par  environ  cinq  mille  Autrichiens  commandes  par  Wurmser.  H 
a  peu  perdu,  et,  apres  avoir  entierementrechasserennemi,  nous 
avons  poursuivi  notre  marche  jusqu'ici,  oil  j'occupe  un  camp  inat* 
taquable.  Vous  ne  sauriez  vous  figurer  par  quels  chemins  nous 
avons  passe;  mais  h  present  le  temps  s'eclaircit,  les  pluies  cessent, 
et  les  gens  du  pays  .nous  promettent  un  ciel  serein  et  un  beau 
temps.  Wurmser  reste  aTrautenau;  Tarmee  autricbienne  s'est 
repliee  vers  KonigingrMtz ,  Jaromircz  et  K5niginhof ,  pour  se  rap- 
procher  de  ses  magasins.  Wunsch  est  au  Ratschenberg,  et  tout 
est  assez  tranquille  de  ce  cdte*l^.  A  peine  avons-nous  eu  tous  les 
quinze  jours  une  miserable  gazette;  nous  sommes  ignorants  dans 
les  affaires  de  TEurope,  et  je  m*attends  d*apprendre  maintenant 
toute  sorte  de  nouvelles  auxquelles  je  ne  m'attendais  pas;  et  ce 
qu'il  y  a  plus  a  regretter  est  que  nous  serons  antiques  en  fait  de 
nouvelles  modes,  dont,  je  vous  jure,  je  n'ai  pas  entendu  parler 
depuis  six  grands  mois.  L'ennemi ,  mais  plus  que  cela  les  soins 
de  la  nourriture,  pour  faire  traverser  des  chemins  detestables  k 
uos  convois  comme  aux  troupes,  a  jusqu'ici  absorbe  toute  notre 
attention.  J'ecrirais  un  volume  in-folio  sur  les  bou]i>iers,  les  ro* 
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chers,  les  marais  et  autres  choses  qui  rendent  les  chemins  de  la 
Boheme  presque  impraticables.   Je  suis,  etc. 


34i.    AU    M^ME. 

Landeshut,  i6  octobre  1778. 
MON  TRES-CHER  FRERE , 

Je  vous  felicite  des  belles  hussarderies  que  vos  hussards  ont 
faites  sui*  les  frontieres  de  la  Boheme.  Je  n'ai  rien,  mon  cher 
frere,  de  semblable  a  vous  annoncer,  siaoa  que  des  ofBciers  da- 
nois  soDt  arrives  ici,  non  pas  pour  faire  la  campagne,  mais  pour 
se  mettre  avec  nous  en  quartiers  d'hiver.  Vous  ne  sauriez  croire 
la  sensation  qu*a  faite  k  tout  le  monde,  a  notre  retour,  la  vue 
d'honunes,  de  femmes,  de  bestiaux  de  toute  espece,  dont  les 
villes  et  villages  sont  peuples  ici;  un  quelqu'un  qui  sortirait  re- 
cemment  de  la  Siberie  n*eprouverait  pas  un  coup  d'oeil  plus 
agreable.  Je  loge  ici  chez  un  marchand.  En  entrant  dans  la 
maison,  j*ai  cru  me  trouver  dans  le  palais  du  Grand  Mogol,  en 
la  comparant  aux  cabanes  de  Lauterwasser;  enfin  tout  degoute 
en  Boheme,  et  tout  plait  ici.  Je  dois  vous  dire  aussi  a  ma  grande 
satisfaction  que  je  suis  fort  content  de  notre  neveu :  il  a  pris  tout 
un  autre  pli;  il  s'est  change  etonnamment  k  son  a  vantage,  et  je 
commence  k  avoir  bon  courage. «  C*est  en  faisant  mille  voeux 
pour  votre  conservation  que  je  vous  prie  de  me  croire  avec  le 
plus  tendre  attachement,  etc. 


•  Le  Roi  donne  les  monies  eloges  au  Prince  de  Prusse  t.  VI ,  p.  i55  et  i38. 
Voyex  aussi  BiilUarischer  Nachlass  des  Graf  en  Henckel  von  Donnersmarek ,  t  II , 
cahier  II ,  p.  ai5 ,  et  F.  •  G.  -  C.  comte  de  Schmettan ,  Memoires  raisonnes  stir  la 
campagne  cfe  1778,  en  BohSme,  par  Varmee  prussienne  aux  ordres  de  S.  M.  le 
Roi,  Berlin,  1789,  in-4f  p.  190  eisuivantes,  193,  194*  aa8  et  339.  Le  i*'jain 
>779»  le  Prince  de  Prusse  fut  promu  au  grade  de  lieutenant-general  d'infanterie. 
Nous  avons  cite  dans  ce  volume ,  p.  34a  1  plusieurs  passages  od  il  est  question 
de  lui.    Voyez  enfin  ci-dcssus,  p.  348,  354,  a6i,  36a »  364 »  373,  aSi  et  398. 
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342.     DU  PRINCE  HENRI. 

Gross -Sedliti,  ao  octobre  1778. 
MON  TRKS - CUEH  FRERE , 

i^uoique  je  ne  devrais  pas  vous  entretenir,  mon  tres-cher  frere, 
sur  quelques  petlts  succes  qui  n'oDt  pas  une  influence  delerminee 
pour  Jes  grands  objets  de  la  guerre ,  je  crois  de  mon  devoir  de 
vous  nommer  le  major  Giinther, «  du  i^giment  de  Seelborst,^  le- 
quel  a  ete  detache  par  le  prince  de  Bembourg,  et  s'est  conduit 
avfec  beaucoup  d'intelligence,  ayant  fait  dix-sept  prisonniers  sur 
Tennemi. 

Les  of&ciers  danois  arrivent  un  peu  tard  pour  faire  la  cam- 
pagne;  lis  attendront  sans  doute  I'ouverture  de  la  prochaine  pour 
s'instruire. 

J'attends  le  general  Kamensky,  c  que  vous  m'annoncez,  mon 
tres-cher  frere,  et  j'aurai  Thonneur  de  vous  rendre  compte  de 
tout  ce'qui  me  parviendra  par  son  canal. 

C'est  avec  une  joie  et  une  satisfaction  extreme  que  j*apprends 
que  vous  etes  content,  mon  tres-cher  fi*ere,  de  mon  neveu.  La 
plupart  des  hommes  ne  peuvent  se  faire  connaitre  que  dans  les 
occasions  011  leur  caractere  et  leur  esprit  se  peuvent  deployer.  D 
est  tres-heureux  pour  TEtat  qu  il  ait  obtenu  votre  approbation, 
et  d'autant  plus  heureux  dans  les  circonstances  presentes,  oil  il 
est  a  portee  de  vous  servir  et  de  vous  etre  utile.   Je  suis ,  etc. 


>  Henri- Jean  Giinther,  qui  plas  tard  fut  fait  baron,  ne  a  Ruppin  en  1736, 
parvint  au  grade  de  lieutenant-general,  et  mourui  a  Tykocsin  le  aa  avril  i8o3. 
Voyes  Erinnerungen  au*  dent  Leben  des  General-  Ueuienanis  Freiherrn  v.  Gun- 
ther,  verfassi  von  B,  v,  Boyeiu  Berlin,  i834. 

k  Le  general  -  major  de  Seelhorst  etait  alors  chef  du  6'  regiment  de  cui- 
rassiers. 

e  Voyex  BfUilSriseher  Nachlass  des  Graf  en  ffenckel  von  Donnersmarck, 
p.  ai4  e(  ai7- 
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343.    AU  PWNCE  HENRI. 

Jigemdoif ,  93  octobrc  1 778. 
MON  CHER  FR&RE  , 

Je  vols,  mon  cher  frere,  qu*un  major  Giinther  a  fait  seize  pri- 
soDoien;  cela  est  fort  bien,  mais  en  verite  cela  ne  vaut  pas 
la  peine  d'etre  cite.  D  faut  tendre  au  grand;  tous  ceux  qui  se 
signalent  dans  des  coups  decisifs  doivent  itre  distingues,  mais 
des  bagatelles  de  cette  espece  ne  m^ritent  aucune  attention.  Je 
suis  d'ailleurs  id  occupe  de  bien  d'autres  choses.  Vous  n'imagi- 
nez  pas  la  diversite  et  la  multitude  d*ouvrages  dont  je  suis  sur- 
charge :  il  faut  tout  entabler,  redresser  bien  des  choses  vicieuses, 
veiller  sur  Tennemi,  agir  ofiFensivement  et  pourvoir  en  m&me 
temps  k  la  defensive.  Tout  cela,  si  vous  savez  oe  qu'en  vaut 
Taune,  m'excusera  envers  vous  de  la  brievete  de  ma  lettre.  Je 
ne  suis  pas  de  ces  gens  qui  restent  les  bras  croises,  et  qui  pre- 
ferent  un  doux  et  inutile  repos  k  Factivite  utile.  Je  fais  tout  cc 
qui  depend  de  moi  pour  que  nos  affaires  prosperent^  et  si  cda 
ne  reussit  pas,  on  ne  m'en  attribuera  pas  la  cause,  mais  on  croira 
peut-etre  que  j'ai  ete  mal  seconde.  Je  suis,  etc. 


344.    DU  PRINCE  HENRI. 

6ro8s>SedliU,  a8  octobre  1778. 
MoN  TR^S-CHER  FR&RE, 

Je  n'ai  aucun  doute  sur  Tobjet  des  occupations  que  vous  avez, 
mon  tres-cher  frere,  et  dont  vous  me  faites  Thonneur  de  me  par- 
ler.  Je  me  suis  trouve  assez  souvent  dans  le  cas  d'en  avoir,  et  je 
connais  par  experience  combien  il  est  difficile  de  commander  des 
armees.  Quoique,  k  cette  heure,  nous  ne  soyons  pas  en  mouve- 
ment,  je  porte  neanmoins  mon  fardeau,  et  je  ne  suis  pas  oisif, 
puisque  ce  n'est  pas  Tetre  lorsqu'on  veille  aux  troupes,  aux  sub- 
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sistances,  aux  differents  postes,  dont  Tetendue  est  considerable. 
G'est  avec  beaucoup  de  peine  que  je  vois  que  vous  vous  plaignez, 
mon  tres-cher  frere,  de  n'etre  pas  bien  seconde.  Geux  sur  qui 
cela  tombe  sont  sans  doute  bien  malheureux  de  ne  pouvoir  tous 
satisfaire;  mais  alors,  s'il  m'est  permis  de  le  dire  et  de  parler 
avec  ma  franchise  ordinaire,  i]  vaut  mieux  pour  vous,  mon  tres- 
cher  frere,  et  pour  eux,  d'en  choisir  d'autres  auxquels  vous  ayez 
plus  de  confiance.  Dans  le  grand  nombre  d'oiBciers  que  vous 
avez  formes  durant  la  guerre  et  la  paix,  il  doit  s'en  trouver  qui 
meriteront  votre  approbation.  Ceux  qui  Tont  perdue  doivent 
d'ailleurs  perdre  de  leur  activite  naturelle,  d'abord  qu'ils  s'aper- 
solvent  qu*ils  ne  meritent  pas  vos  bontes.  Rien  n'est  plus  decou- 
rageant  que  loi*sque  le  souverain  est  indispose  contre  ceux  qui  le 
servent.  Je  suis  tres  -  empresse  d*apprendi*e  des  nouvelles  de  vos 
heureux  succes,  mon  tres-cher  frere,  auxquels  je  m'interesse  par 
le  sentiment  du  tendi*e  et  respectueux  attachement  avec  lequel  je 
suis,  etc.  a 


345.    AU  PRINCE  HENRI. 

Le  a8  octobre  1778. 
MoN  TRKS  -  CHER  FRERE  , 

Je  vous  suis  tres -oblige,  mon  cher  frere,  de  la  lettre  de  I'lmpe- 
ratrice,  que  vous  recevez  ci-jointe.  Sa  declaration  s*est  faite  a 
Vienne,  mais  je  ne  sais  pas  encore  TefTet  qu'elle  aura  produit. 
Selon  les  apparences ,  I'arrogance  autrichienne  ne  fera  aucun  cas 
des  conseils  pacifiques  de  la  Russie;  au  contraire,  elle  s'en  ser- 
vira  de  motif  pour  engager  la  France  k  lui  foumir  des  secours , 
mais  qu*on  ne  lui  accordera  pas.  Je  ne  saurais  vous  dire  rien  de 
nouveau  de  oes  environs,  sinon  que  le  Prince  hereditaire  a  chasse 
Mittrowsky  d*Oderberg,  et  qu'il  le  poursuit  versMMhrisch-Ostrau. 
De  ce  cdte,  ma  position  me  donne  de  I'occupation  de  reste  pour 

•   Nous  n'avoiw  pas  trouve  la  reponse  a  cette  lettre. 
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cent  dispositions  a  faire  et  des  precautions  a  prendre  qui  vont  a 
rinfini ,  tant  pour  la  surete  du  poste  que  pour  les  vivres.  C*est 
en  vous  assurant  de  toute  ma  tendresse  que  je  vous  prie  de  me 
croire  avec  bien  de  Testime ,  etc. 


346.    AU    M^ME. 

BresUu,  4  oovembre  1778. 
MON  TR^S-CHER  FRER£ , 

ij*est  reellement  une  perte  que  celle  du  general  Sobeck.  Nous 
en  avons  fait  quelques  -  unes  de  semblables;  mais  il  faut  se  rap- 
peler  qu^une  armee  est  un  corps  etemel  pour  la  masse,  mais  dont 
les  membres  se  renouvellent  continuellement.  Une  bataille  fera 
encore  bien  d*autres  changements  que  la  campagne  sterile  en  eve- 
nements  que  nous  venons  d'avoir.  J*ai  bien  etabli  les  quarters 
de  la  Haute -Silesie,  et  je  les  crois  maintenant  a  Tabri  de  toute 
insulte.  Selon  les  mesures  que  nous  avons  prises,  nous  pouvons 
etre  les  maitres  de  la  principaute  de  Teschen  des  que  nous  le 
voudrons;  mais  il  faut  encore  un  peu  differer  cette  entreprise. 
Je  suis  revenu  ici  tout  elonne  de  me  retrouver  dans  une  grande 
ville  et  dans  un  pays  police.  En  verite,  cette  Boheme  et  cette 
Mora  vie  ne  valent  guere  mieux  que  le  pays  des  Algonquins;  une 
race  d*bommes  k  demi  sauvages  les  habite,  et  Tespece  humaine 
y  est  prodigieusement  degradee.  L'ennemi  se  tient  tres-tranquille 
dans  ses  quartiers ,  et  je  crois  que  Thiver  se  passera  assez  tran- 
quillement.  Peut-itre  faudra-t-il  encore  barbouiller  du  papier 
inuUlement;  mais  enfin  il  faut  s*assujettir  k  sa  destinee,  personne 
ne  la  pent  eviter.  Je  suis  maintenant  occupe  a  prendre  des  me- 
sures pour  I'annee  prochaine,  pour  completer  Tarmee ,  pour  les 
vivres ,  pour  les  charrois ,  et  generalement  pour  reparer  nos  pertes 
et  nous  remettre  en  une  situation  vraiment  formidable.  Voila, 
mon  cher  frere^  ce  qui  fait  mes  menus  plaisirs  et  quelquefois  mes 
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desagrements.   C'est  en  faisant  des  voeux  pour  voire  sante  que 
je  vous  prie  de  me  croire  avee  une  parfaite  tendresse,  etc. 


347.    AU    Ml^ME. 

(BrcsUii)  9  novembre  1778. 
MON  CHER  FRERE , 

Jjla  lettre  sera  un  peu  sterile  pour  cette  foisg  oil  nous  conimen- 
(ons  k  jouir  dans  nos  quartiers  d'un  peu  plus  de  tranquillite  que 
du  commencement;  mais  un  autre  travail  sepresente,  dont  les 
matieres  accumulees  ne  laissent  pas  de  m'efTrayer  un  peu,  et  je 
vols  bien,  mon  cher  frere,  que  Thiver  sera  pis  pour  les  fatigues 
de  I'esprit  que  Tete  passe  ne  Fa  ete  pour  les  fatigues  du  corps. 
Ge  fardeau  est  un  peu  lourd  k  mon  Age.  et  je  ne  sais  comment 
je  le  porterai.  Le  prince  de  Hesse,  qui  a  fait  la  campagne  avec 
nous ,  va  retoumer  en  Danemark;  je  ne  sais  s'il  reviendra,  ou  si 
nous  a  lui  foumirons  matiere  k  exercer  encore  sa  curiosite.  Je 
vis  ici  comme  un  rat  de  cave ;  je  fais  valoir  les  papeteries  de  la 
Silesie,  en  barbouiUant  du  papier  du  matin  jusqu'au  soir;  et 
voila,  en  verite,  mon  cher  frere,  tout  ce  que  je  puis  vous  man- 
der  de  Breslau.  J'espere  d'apprendre  de  bonnes  nouvelles  de 
votre  sante,  vous  priant  d'etre  persuade  de  la  tendresse  infinie  et 
de  tous  les  sentiments  d'estime  avec  lesquels  je  suis,  etc. 


•   Le  mot  nous  est  omis  dans  Taulographe 
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348.    AU    M^ME. 

BresUa,  lo  novembre  1778. 

Vous  voyez  bicn,  mon  tres-cher  frere,  que  Ic  but  dcs  Aulri- 
chiens  est  de  changer  la  matiere  des  choses ;  au  lieu  d'auxiliaires 
que  doivent  etre  les  Russes,  ils  veulent  leur  faire  jouer  le  role 
de  mediateurs,  et  trainer  cette  negociation  le  plus  qu*ils  pour- 
ront,  pour  arreter  le  secours  que  les  Russes  veulent  me  donner, 
et  pour  rendre  leur  assistance  inutile.  C'est  k  present  un  des  ob- 
jets  qui  m'occiipent  le  plus  que  de  preniunir  la  Russie  contre  tons 
les  mauvais  arguments  dont  le  prince  de  Kaunitz  se  servira  pour 
leur  faire  illusion  et,  s*il  pent  en  trouver  les  moyens,  pour  les 
brouiUer  avec  nous.  D'autre  part,  la  France  est  charmee  de  cette 
negociation,  car  le  secours  des  Russes,  qu*ils  veulent  donner,  ser- 
vait  d'argument  a  la  cour  de  Vienne  pour  presser  les  secours 
qu'on  attendait  de  la  France.  Si  la  cour  de  Russie  tient  bon,  si 
le  comte  Panin  pent  etre  garanti  des  pieges  du  prince  de  Kau- 
nitx,  et  qu'il  ne  tombe  pas  maladroitement  dans  les  filets  qu^il 
lui  tend,  nous  aurons  lieu  d'esperer  que  cette  guerre  se  termi- 
nera  Tannee  qui  vient;  mais  si,  d'autre  part,  la  maladresse  des 
Russes  est  dupee  par  la  friponnerie  autrichienne,  alors  je  me 
trouverai  dans  un  grand  embarras.  C'est  de  quoi  nous  pourrons 
juger  cet  hiver,  quand  les  negociations  auront  commence.  U  faut 
necessairement  qu'il  y  ait  une  espece  de  brouiUerie  entre  Flmpe- 
ratrice  et  TEmpereur,  parce  que  le  Prince  hereditaire  a  appris, 
par  des  personnes  qui  viennent  de  Briinn,  que  pendant  six  jours 
il  y  avait  eu  des  chevaux  commandes  pour  TEmpereur,  et  qu'en- 
suite  on  les  a  de  nouveau  renvoycs.  Si  la  cour  de  Vienne  avait 
reellement  envie  de  faire  la  paix ,  il  me  semble  que  TEmpereur 
aurait  du  necessairement  se  rendre  a  Vienne,  pour  se  concerter 
avec  sa  mere  et  ses  ministres  sur  les  conditions  auxqueUes  il  vou- 
drait  faire  la  paix;  cela  n'etant  pas,  je  m'attends  a  passer  cet 
hiver  a  refuter  de  mauvais  arguments,  k  edairer  la  Russie,  et  a 
rappeler  sans  cesse  le  souvenir  de  la  paix  de  Westphalie  a  la  me- 
moire  des  ministi^es  de  France.  Je  suis,  etc. 
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349.     AU    MlfeME. 

(Breslau)  11  novembre  (1778). 
MON  TRKS  -  CHER  FRKRE , 

i^uoiqu'il  ne  se  passe  rieo  de  fort  interessant  ici,  je  dois  cepen-. 
dant,  mon  cher  frere,  vous  prevenir  sur  nos  sottises;  le  bruit  or- 
dlnairement  en  etant  exagere  pourrait  vous  faire  illusion.  Le 
regiment  de  Thadden,  qui  garde  le  defile  de  Dittmannsdorf ,  • 
fut  averti  par  les  generaux  qu*il  serai  t  attaque  par  I'ennemi;  sur 
quoi  le  colonel  doubia  les  gardes,  mais  sans  assembler  les  troupes. 
L*ennemi  attaque  nos  ouvrages,  et  est  repousse  paitout,  ainsi 
que  par  les  hussards  et  par  les  dragons;  mais  cinquante  pan- 
dours ,  toumant  par  les  montagnes ,  entrent  dans  le  quartier  du 
colonel,  tuent  la  sentinelle,  enlevent  huit  drapeaux,  et  s'en  vont. 
Heilsberg  a  ete  tue,  et  deux  soldats;  Taide  de  camp,  blesse;  mais 
d'aiUeurs,  il  ne  manque  pas  un  homme  au  regiment.  Ces  huit 
drapeaux  vont  remplir  les  gazettes  et  faire  un  tapage  ^tonnant 
dans  les  relations  autrichiennes ;  mais  vous  pouvez  compter  que 
ee  que  je  vous  mande  est  la  pure  verite.   Je  suis,  etc. 


35o.    AU    MlfeME. 

BresUo,  i5  novembre  1778. 
MoN  CHER  FRERE, 

Li'ennemi  parait  Vjouloir  nous  harceler  tout  Thiver.  11  a  fait  une 
attaque  sur  le  village  de  Weisskirch,  qui  a  ete  defendu  par  le 
regiment  de  Rentzelll>  avec  tant  de  vigueur,  qu'ils  Tont  pour- 

■  Dittenbacb.   Voyei  t.  VI,  p.  171. 

b  Le  Ueutenant-general  Chrisiopbe-Frederic  de  Rentsell ,  chef  do  a 3*  regi*' 
ment  d'infanterie,  eUit  mort  a  Frankeostein  le  4juia  1778,  dans  sa  toixanic- 
Minime  annee,  et  ce  fnt  ton  socces8eur»  le  general  de  Thiina.  qui  defcndit  le 
village  de  Weisskircb,  le  la  novembre. 

XXVI.  3o 


466    IV.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

suivi  presque  un  detni  -  mille.  Voila,  en  verite^  tout  ce  que  je 
puis  vous  marquer  d^ici.  D'ailleui*$,  ies  aCTaires  ne  me  manquent 
pas ,  et  ma  soi  -  disant  independance  •  ne  me  garantit  point  d'un 
travail  qui  commence  a  la  pointe  du  jour,  et  ne  se  termine  qu  a 
six  heures  du  soir,  que  Ies  lettres  cessent  d^arriver.  II  y  a  quelque 
soeiete  ici,  que  je  ne  vols  que  de  loin  a  loin,  et  votla  tout 
ce  que  Breslau  me  fournit.  Cest  en  vous  assurant,  mon  cher 
frere,  de  mon  estime  et  de  ma  tendresse  que  je  vous  prie  de  me 
croire,  etc. 


35i.     DU  PRINCE  HENRI. 

Drcsde,  3  decembrc  177S. 
MoN  TRKS-CHGR  FRKRG, 

X  luj(  occupe  du  desir  de  vous  servir  et  de  Tardeur  de  vous  etre 
utile,  mon  tres-cher  fjrere,  je  n'ai  point  consulte  mes  propres 
forces  en  prenant  le  commandement  de  Tarmee  dont  vous  avez 
bien  voulu  me  charger.  J*ai  cru  que  j*etais  en  etat  dc  i-emplir 
dans  toute  son  elendue  le  poste  que  vous  m'aviez  coniie.  Quoique 
la  campagne  qui  s'est  terminee  ait  ete  assez  fktigante,  elle  n'a 
pourtant  point  ete  des  plus  rudes,  et  sa  duree  a  ete  courte;  ce- 
pendant  il  m*est  impossible  de  vous  depeindre  tout  ce  que  jai 
souffert  et  de  corps,  et  d'esprit,  ni  tons  Ies  efTorts  qu*il  m*afaUu 
faire  pour  la  supporter  et  pour  la  terminer.  Je  n'ai  point  de  ma- 
ladie  formelle,  et  je  meutirais,  si  je  le  disais;  mais  ma  constitu- 
tion est  si  afTaiblie,  mes  nerfs  sont  tellement  ebranles,  que  je  ne 
Taurais  pas  cru  moi-meme,  si  je  n'en  avais  fait  la  ficheuse 
epreuve.  Cela  m*a  empeche  meme  de  me  porter  aussi  souvent 
que  je  raurais  desire  aux  lieiix  oil  je  voulais  eti*e.  J'at  eu  mes 

•  Ce%  derniers  moU  font  allusion  au  passage  suivant  d'aoe  leUre  inedite  dn 
prince  Henri  a  Frederic.  Gross -Sedlitx,  13  novembre  1778  :  •  Je  ne  suis  nolie- 
•  ment  surpris  que  vous  trouvicz  de  grandes  occupaiions  a  Breslau ;  c'est  I'apa- 
•na^e  de  la  royaule,  laquelle  sans  doule  a  ses  peines,  qui  sont  couvertes  par  la 
•gloire,  la  ricliesse  et  I'indcpendance.  • 
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yeux  attaques  de  fluxions;  si  je  suis  longtemps  a  cheval,  il  me 
prend  une  soif  ardente,  et  je  snis  sujet  a  des  vertiges;  et  vous 
me  pardonnei*ez  un  detail  si  peu  propre  a  vous  etre  rendu ,  mais 
ou  j'ai  le  ventre  serre,  ou  bien  le  contraire  m'arrive  k  un  point 
qui  m'afTaiblit  encore  plus.  A  tout  cela  se  joint  que  les  moindres 
nouvelles  me  causent  une  emotion  que  je  n'ai  jamais  sentie  autre- 
fois. Je  me  suis  chagrine,  et  cela  m'a  rendu  comme  melanco* 
lique.  Dans  cette  situation,  pour  laquelle  je  ne  sais  aucun  re- 
mede,  je  me  trouve  force  a  vous  supplier,  mon  tres-cher  frere, 
de  me  permetti'e  de  me  retirer,  apres  que  vous  aurez  nomme 
quelqu'un  qui  doive  prendre  le  commandement  de  Tarmee.  Ma 
situation  malheureuse  ne  m'est  que  trop  connue;  je  rentre,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  neant,  et  je  perds  tous  les  honneurs  du  com- 
mandement. J*ai  toujours  aime  d'etre  utile;  j'ai  recherche  a 
Tetre,  et  je  suis  prive  non  seulement  de  tous  ces  honneurs  et  de 
ces  esperances,  mais  j'ai  encore  a  apprehender  Toubli  des  ser- 
vices que  j'ai  rendus,  et  c'est  le  plus  grand  chagrin  pour  moi 
quand  j'y  pense.  Cependant  je  ne  puis  prendre  d'autre  parti.  II 
est  humiliant  pour  moi  d'avoir  une  sante  faible ,  mais  ii  serait 
malhonnete  de  le  cacher  et  de  me  charger  d'un  fai^deau  que  mes 
forces  ne  me  permettent  plus  de  supporter.  Si  onze  campagnes 
dans  lesquelles  j'ai  re^u  de  vous,  mon  tres-cher  fi^re,  des  lettres 
et  des  promesses  flatteuses,  et  des  services  en  temps  de  paix, 
pour  lesquels  j'ai  egalement  regu  des  preuves  de  voti*e  satisfac- 
tion et  des  assurances  que  vos  bontes  pour  moi  se  feraient  con- 
naitre  un  jour,  si  ces  services,  dis-je,  peuvent  me  conserver  votre 
souvenir,  j'aurai  au  moins  la  seule  consolation  que  je  puisse  re- 
cevoir  dans  mon  infoi*tune.  Si  elle  m'est  otee,  j'aurai  encore  celle 
d'avoir  ele  dans  tous  les  emplois  de  ma  vie  desinteresse ,  de  les 
avoir  remplis,  sinon  avec  toutes  les  lumieres  d'un  autre,  du 
moins  avec  toute  Tintegrite,  et  d'avoir  recueilli  au  moins  quel- 
quefois  votre  satisfaction  et  celle  du  public;  et,  dans  la  retraite 
la  plus  profonde,  j'attendrai  la  mort  sans  la  desirer  ni  la  craindre, 
mais  toujours  rempli  du  tendre  et  respectueux  attachement  avec 
lequel  je  ne  cesserai  d'etre,  etc. 


3o* 
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35a.    AU  PRINCE  HENRI. 

BrctUu,  II  decembre  177S. 
MON  TRKS-CHER  FRKRE, 

J'ai  ete  sensiblemeDt  louche,  mon  cher  frere,  de  la  lettre  que 
vous  m*avez  ecrite;  mats  la  goutte  m'avait  mis  hors  d*etat 
d^ecrire,  parce  que  je  Tavais  aux  deux  jambes  et  k  la  main 
gauche.  Maintenant  que  mes  jambes  sont  un  peu  degagees,  je 
puis  du  moins  griffonner  tanC  bien  que  mal.  Mais  pour  en  re- 
venir  k  voire  lettre,  vous  devez  comprendre,  mon  cher  frere, 
qu'elle  me  met  dans  un  grand  embarras,  puisque  les  personnes 
comme  vous  ne  se  trouvent  pas  {acilement.  Je  ne  puis  donner 
le  commandement  de  cette  armee  qu'au  Prince  hireditaire;  mats 
mes  affaires  pericliteraient  assurement,  si  je  le  tirais  a  present 
de  la  Haute *Silesie,  oil  il  m'est  encore  impossible  de  me  trans- 
porter moi-meme.  Je  dois  vous  dire,  de  plus,  que  nous  sommes 
k  present  dans  I'incertitude  si  la  paix  se  fera,  ou  si  la  guerre  con- 
tinuera.  J'attends  done  de  votre  amitie  ct  de  votre  complaisance 
que  vous  voudrez  dilTerer  votre  resolution  jusqu'au  temps  qu^on 
voie  plus  clair  dans  les  affaires  generales,  et  que  le  prince  Repnin 
se  soit  explique  sur  les  intentions  de  la  Russie,  et  surtout  que  je 
puisse  retirer  avec  surete  le  Prince  bereditaire  de  la  Haute -Sile- 
sie,  du  moins  que  je  ne  coure  aucun  risque  a  le  translater  ail- 
leurs.  Ce  que  vous  ajoutez,  mon  cher  frere,  que  vous  craignez 
d'etre  oublie ,  serail  bon  dans  la  bouche  d'un  homme  qui  ne  s'est 
jamais  illustre ;  mais  j'ose  vous  dire  que  ces  propos  ne  vous  con- 
viennent  pas,  a  moins  de  supposer  que  le  public  est  injuste,  et 
que  je  suis  le  plus  ingrat  des  hommes,  et  j'espere  que  vous  ne 
pensez  pas  ainsi  sur  mon  sujet.  D'ailletu*s,  la  mauvaise  saison  et 
les  mauvais  chemins  font  que  tout  le  monde  est  tranquiUe  chez 
soi.  Nos  quartiers  ne  sont  plus  inquietes;  la  derniere  affaire  de 
Jftgerndorf  a  trop  coute  aux  Autrichiens,  qui  nous  laissent  de- 
puis  en  repos.   Je  suis,  etc. 
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353.    DU  PRINCE  HENRI. 

Dresdc»  i5  decembre  1778. 
MON  TRES-CHKH  FR^RE , 

JLa  lettre  gracieuse  que  vous  m'avez  ecrite,  mon  U*e6-cherfi*ere, 
ine  console  et  me  touche  sensibleinent.  Le  bonheur  de  vous  avoir 
ete  utile,  dont  vous  daignez  me  flatter,  me  cause  le  regi^t  de  ne 
pouvoir  vous  servir  comme  je  le  voudrais,  mais  De  roe  fera  ja« 
mais  renoDcer  au  desir  et  a  la  volonte  de  vous  servir,  mime  dans 
les  moindres  ehoses.  Je  vous  ai  represent^  ma  ti*iste  situation; 
je  Tai  fait,  puisque  je  le  devais,  sans  egard  pour  la  paix  ou  la 
gaeire.  Dans  le  premier  cas,  dont  la  possibilite  est  apparente, 
je  n*aurais  pense  qu'a  mon  interet  en  dissimulant  pour  me  de- 
tenniner  suivant  les  conjonctures;  mais  d*abord  que  vousle  vou- 
lez,  mon  tres-cher  frere,  c*est  une  autre  cbose.  Je  puis  a  cette 
heure  remplir  des  fonctions  moins  penibles ,  et  lorsque  cet  afiai* 
blissement  me  prend,  je  puis  remettre  d'une  heure  k  une  autre 
un  ouvrage  qui  ne  perd  rien,  lors  mime  qu'il  est  differe.  Vous 
savez  d'aiUeurs,  mon  tres-cher  frere,  que,  en  cas  de  guerre,  on 
n'a  point  bonne  grAce  k  quitter  lorsqu*une  campagne  est  prite 
a  s'ouvrir.  Mais  je  remets  tons  roes  interets  entre  vos  mains.  Je 
n'ai  ni  caprice,  ni  volonte;  je  vous  expose  ma  situation,  et  vous 
la  determinerez.  Si  meme  je  pouvais  vous  etre  utile  k  quoi  que 
ce  soit  dans  la  moindre  partie,  je  m*en  ferais  gloire,  puisque  ce 
sera  toujours  aux  yeux  du  public  une  preuve,  non  seulement  que 
je  vous  suis  attache,  mais  encore  que  je  n'ai  pas  roerite  de  perdre 
votre  confiance.  Voilk  oil  se  bornent,  roalheureuseroent  pour 
moi,  les  demieres  preuves  que  je  puis  vous  donner,  mon  tres- 
cher  frere,  de  ma  reconnaissance  et  du  tendre  et  respectueux  at- 
tachement  avec  lequel  je  fais  gloire  d'etre,  etc. 
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354    AU  PRINCE  HENRI. 

Breslau,  17  decembre  177S. 
MON  THE8-CUER  FBKRE , 

Je  pardcipe  bien  sinceremeot,  mon  cher  frere,  au  delabrement 
de  voire  sante;  je  ne  saurais  pourUnt  renonoer  k  roe  flatter  en- 
core que,  avec  du  regime  el  un  exercice  raodere,  vous  pourrez 
vous  remettre,  non  pas  comme  k  VAgt  de  dix-huit  ans,  mats 
mieux  que  vous  n'etes  actuellement  U  est  vrai  que  la  guerre  de- 
mande  une  constitution  forte  et  robuste,  et  que  les  infirmites  ne 
s'accordent  guere  avec  les  secousses  de  corps  et  d'esprit  aux- 
quelles  on  est  constamment  expose.  La  bonne  volonte  ne  suffit 
pas;  il  faut  que  la  machine  ne  se  refuse  point  au  jeu  des  ressorts 
qu'on  demande  d*elle.  La  guerre  presente  sera  surement  la  der- 
niere  k  laquelle  je  me  trouverai;  je  souhaite  seulement  d'en  at- 
teindre  la  fin,  et  qu'elle  soit  aussi  heureuse  que  je  la  souhaite 
pour  notre  patrie  et  pour  I'Allemagne.  Le  prince  Repnin  n'est 
point  encore  arrive,  mais  il  ne  doit  pas  tarder  de  beaueoup.  *■  11 
est  parti  le  1 1  de  Varsovie,  et  il  n'y  a  d'ici  a  cette  capitale  que 
quarante-deux  miUes.   Nos  frontieres  sont  tranquilles  .... 


355.     AU    MEME. 

BresUu,  %'S  decembre  1778. 
MoN  TKKs-cuER  fr£:re  , 

Je  suis  bien  fjiche  d'apprendre  que  voti-e  sante,  mon  cher  &ere, 
n'est  pas  telle  que  je  la  desire.  11  faut  esperer  que  le  repos  la  re- 
mettra,  du  moins  en  partie.  11  est  bien  vrai  qu'a  un  certain  iige 
la  tranquillite  est  preferable  k  Taction.  Tout  le  monde  peut, 
hors  moi,  disposer  de  soi.  Mon  destin  veut  que  je  coure  sous  le 

•   Vtxytz  t.  VI,  p.  164  et  saWAotes.   Le  prince  Repnin  arriva  a  Breslan  le 
17  decembre  an  soir. 
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harnois  que  je  suis  oblige  de  porter,  et  je  dois  m'y  soumettre. 
Voici  une  reponse  a  cet  officier  palatin.  Je  vous  prie  de  m'excu* 
ser  aupres  de  r£lecUrice  douairiere «  sur  rimpossibilite  de  rece* 
voir  ce  volontaire.  Nous  avons  taut  de  bagage  dans  les  armees, 
qu*il  ne  faut  pas  le  surcharger  par  des  meubles  inutiles ;  et  d*ail- 
leurs  qui  peut  i*epondre  que  ce  drole  ne  soit  pas  un  espion  que 
les  Autricbiens  veuleot  placer  dans  nos  camps?  II  faut  etre  sur 
ses  gardes  de  tout  ce  que  Too  peut  soup^onner,  et  encore  ne 
pousse-t-on  pas  peut -etre  la  vigilance  assez  loin.  Les  chemins, 
impraticables  et  rompus  pai*  les  fontes  des  neiges,  tiennent  amis 
et  ennemis  dans  Tinaction  sur  les  fronUeres.  Je  crois  qu'on  ne 
pourra  se  remuer  que  quand  le  mois  de  Janvier  aura  amene  les 
grandes  gelees.  Je  recommence  utx  peu  k  marcher  a  present; 
mais  ma  main  gauche  est  encore  estropiee,  ce  qui  m'incommode 
beaucoup.  D'ailleurs,  les  affaires  s'accumulent  a  present  prodi- 
gieusement  par  I'arrivee  du  prince  Repnin.  La  mediation  som« 
meille  encore,  et  les  negociations  ne  semblent  pas  devoir  etre  en- 
tamees  avec  feu  et  vivacite;  mais  les  preparatifs  dela  campagne, 
en  revanche,  demandent  des  soins  et  des  details  enormes.  C'est 
en  vous  embrassant,  mon  cber  frere,  que  je  vous  prie  d'etre  per- 
suade de  la  tendresse  infiuie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


356.     AU    ME  ME. 

Reichenbach,  8  fevrier  1779- 
MON  TRES-CHER  FREHK, 

Votre  lettre,  et  les  nouvelles  que  vous  me  donnez,  m'ont  fait  le 
plus  grand  plaisir.  Je  conviens,  mon  cher  &ere,  que  cette  expe- 
dition 1>  ne  decide  de  rien  pour  la  campagne  prochaine;  mais  elle 
iait  respecter  les  troupes,  et  oblige  les  Autricbiens  a  ne  pas  ne- 
gliger  tout  a  fait  les  attentions  qu'ils  doivent  porter  a  la  surete 

•  Voyext.XXlV,  p.  3i5. 

k   Cclle  du  genial  de  MSUeodorfT.   Voyei  i.  V,  p.  65»  el  t.  VI,  p.  171. 
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de  la  Boheme.  Je  ne  puis  encore  rien  vous  dire  de  ce  que  nous 
pourrons  execuler  dans  ces  cantons.  Les  chemins  des  montagnes 
sont  maintenant  impraticables  pour  Tartillerie.  Les  troupes  au- 
trichiennes  ont  regu  toutes  I'ordre  de  se  porter  sur  nos  fronderes 
le  i*'mars;  inais  j*espere  bien,  avant  ce  temps,  de  leur  avoir 
porte  quelque  bon  coup ;  et  quant  k  la  paix ,  je  crois  qu'il  est 
tres- possible  qu'elle  se  fera,  mais  je  n'y  ajouterai  foi  qu*apre$ 
la  conclusion  des  preliminaires,  et  il  n*y  a  point  de  fin  avec  les 
Russes.  En  attendant,  le  temps  s'ecoule,  et  si  la  negociation  des 
mediateurs  ne  termine  rien  durant  le  courant  du  mois  present, 
il  est  plus  que  probable  que  la  campagne  procbaine  se  fera. 

Void  I'ordre  pour  M5llendorfF,  avec  une  lettre  pouir  lui.  J'at- 
tends  a  recevoir  des  details  de  Taffaire  de  Brix,  pour  savoir  ceux 
qui  se  sont  le  plus  distingues. 

G'est  en  vous  assurant  de  mon  plus  tendre  attachement  que 
je  vous  prie  de  me  croire,  etc. 


357.    AU    MEME. 

SiU)erberg ,  1 9  fevricr  1 779. 
MoN  CHER  FRERK  , 

iious  avons  basarde,  et  nous  a  vous  ete  heui'eux;  nous  avons 
cbasse  les  Autrichiens  de  presque  toute  la  principaute  de  Glatz, 
excepte  de  Reinerz.  Nous  occupons  Braunau,  Habelschwerdt, 
et  nous  poussons  jusqu'ii  Politz.  L'expedition,  a  la  verite,  ne 
nous  a  valu  que  deux  of&ciers  et  cinquante  prisonniers ;  mais  ces 

b ne  tiennent  pas,  il  n'y  a  pas  moyen  d'en  prendre  davan- 

tage.  Ce  n'etait  pas  Tentreprise  de  M.  de  Villeroi  qui  le  fit  battre 
k  Ramillies,  mais  la  mauvaise* disposition  qu'il  avaitfaite,  tant 
par  le  choix  du  terrain  que  par  rapport  a  ses  bagages,  qui  se 
trouvaient  entre  ses  deux  lignes.  Le  mauvais  choix  du  terrain 
fut  egalement  cause  que  le  prince  de  Lorraine  fut  battu  a  Leu- 
then.  II  ne  faut  pas  confondre  les  choses.  II  faut  sans  doute  ha- 
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sarder  qudquefois  k  la  guerre;  mais  il'faut  dter  h  ce  hasard  tout 
ce  qu'on  peut  par  la  prudence,  et,  dans  la  position  oil  se  trouve 
a  present  mon  armee,  si  une  partie  ne  veut  rien  faire  du  tout, 
elle  donne  a  Tennemi  le  moyen  de  rassembler  des  forces  supe- 
rieures  pour  opprimer  Tautre  corps.  Voila  mes  principes ,  con* 
formes  a  ceux  de  tous  les  vieux  generauz  de  Tantiquite.  II  faut 
agir,  mon  cher  frere;  Ton  ne  sera  pas  toujours  heureux;  mais 
a  la  longue,  en  imitant  les  Conde,  les  Turenne,  les  Eugene,  on 
doit  surement  se  promettre  plus  de  succes  qu*en  suivant  Tezemple 
du  due  de  Cumberland,  qui,  entassant  retraite  sur  retraite,  s'ac* 
cula  ji  la  fin  il  Stade,  pr£t  k  signer  un  traite  ll  jamais  honteux 
avec  le  due  de  Richelieu.  >  La  guerre  et  la  rooUesse  ne  vont  pas 
ensemble;  mais  quiconque  n'entreprend  rien  apres  avoir  bien 
reflechi  k  sa  besogne  ne  sera  jamais  qu*un  pauvre  sire.  Voila  ce 
que  nous  dit  I'experience  et  Thistoii^e  de  toutes  les  guerres.  C*est 
un  grand  jeu  de  hasard,  oil  celui  qui  calcule  le  mieux  gagne  h  la 
longue.  Cette  matiere  est  inepuisable;  elle  foumirait  matiere  Ji 
barbouiller  des  volumes  in -folio,  et  Ton  manquerait  plutdt  de 
papier  que  de  sujets  de  raisonnements.  Le  temps  est  tres-doux 
ici.  Les  ruisseaux  sont,  a  la  verite,  devenus  des  ton*ents;  mais 
la  bonne  volonte  vainc  tous  les  obstacles.  Quand  je  saurai  des 
nouvelles  plus  importantes ,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  les  com- 
muniquer,  etant,  etc. 


358.    AU    MEME. 

SUberberg,  a4  fevrier  ij/g* 
Mon  tres-cher  frkre, 

Je  m'en  rapporte  au  chifFre  quant  aux  nouvelles  politiques,  et 
pour  d'autres  nouvelles,  mon  cher  frere,  je  n'en  ai  aucune  au- 
jourd'hui  qui  merite  de  vous  etre  mandee.  Silberberg  est  un  si 
petit  thedtre,  qu'k  peine  arrive- t-il  tous  les  vingt  ans  une  chose 
•   Voyez  i.  IV,  p.  187  ci  suivantes,  i43  ct  177. 
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digne  d'etre  sue  dans  le  voisinage.  Je  m'amuse  quelquefois  avec 
le  general  Kamensky,  dont  la  vivacite  est  digne  d*un  habitant  de 
la  Provence.  Hier  j*ai  fait  pour  la  Russie  la  conquete  de  la  Perse, 
et  j'ai  declare  le  petit  general  vice-roi  de  cette  nouvelle  conquete. 
Je  Tai  etabli  avec  sa  cour  et  un  million  de  revenus  a  Ispahan.  II 
a  fort  goute  ce  prqjet,  et  je  crois  qu*il  est  tout  occupe  pour  se 
styler  a  ce  bel  emploi  et  pour  regler  les  depenses.  Gela  Ta  rendu 
heureux  durant  la  seance  de  la  table  ^  et  ce  reve  agreable  Ta  oc- 
cupe pendant  toute  la  nuit.  Vous  voyez,  mon  cher  frere,  qu'il 
faut  etre  entreprenant,  ou  que  Ton  ne  conquerra  jamais  des 
Perses,  ni  des  Mogols.  SoufiPrez  que  je  m*arrete  en  si  beau  che- 
min,  pour  barbouiller  un  tas  de  sottises  ennuyeuses  ei  desa- 
greables.  C'est  done  en  vous  embrassant  que  je  vous  prie  de  me 
croire  avec  une  parfaite  tendresse ,  etc. 


359.     AU   M^ME. 

Silberberg,  37  fevrier  1779. 
MON  TRES-CHER  FRKRE, 

Je  n*ai  pas  doute,  mon  cher  frere,  de  la  part  que  vous  prendriez 
k  la  fin  de  cette  guerre.  U  n'y  a  rien  de  fort  glorieuz  dans  ceci. 
Nous  n*avons  eu  aucun  avantage  marque  sur  Tennemi  qui  put 
rhumilier,  et  Ton  m*assure  que  FErapereur,  (Ache  de  rendre  ses 
usurpations  en  Baviere,  nous  en  garde  le  desir  de  s'en  venger  a 
la  premiere  occasion;  ainsi  il  faut  plutot  regarder  Faccord  qui  va 
se  faire  comme  une  treve  que  comme  une  paix  durable  et  sure. 
Ces  negodations  n'empechent  pas  le  heros  Wurmser  de  faire  le 
spadassin  ici ,  dans  le  voisinage.  II  voudrait  me  donner  Talanne. 
II  aura  sur  les  doigts,  si  sa  presomption  Tenhardit.  Maisjene 
precipite  rien.  En  Haute -Silene,  il  y  a  eu  des  dragons  ethus- 
sards  ennemis  de  pris  par  nos  embuscades;  mais  tons  ces  sucoes 
sont  si  minces,  que  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  parler.   Je  vous 
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renvoie  done,  mon  cher  frere,  au  chi£Fre,  en  vous  priant  de  me 
croii-e  avec  toiile  la  tendresse  possible,  etc. 


36o.    AU    mtUE. 

Silberberg,  i**^  mars  1779. 
MoN  TRES-CHER  FRERE, 

J'ai  rc<?u  votre  lettre  du  27  de  fevrier.  Les  nouvelles  que  vous  me 
marqnez  sont  conformes  a  celles  que  j'ai  revues  de  Vienne ;  mais 
de  ce  cdte-ei,  Tennemi  marque  encore  beaucoup  d*inquietude.  Le 
general  Clairfait  a  attaque  bier  le  poste  de  Neustadt,  oil  se 
trouve  le  regiment  de  Prusse,  avec  un  corps  environ  de  douze 
miile  bommes,  mais  dont  il  a  ete  vigoureusement  repousse. « 
Aussi  le  general  Anbalt  a  ete  attaque  pres  de  Braunau,  et  Ten* 
nemi  a  ete  egalement  repousse. «  Ce  sont  la  les  demiers  efforts 
de  la  rage  de  TEmpereur,  qui  est  au  desespoir  de  la  paix  qui  va 
se  faire;  mais  des  que  la  mere  la  veut,  il  sera  oblige  d'y  consen- 
tir.  Dans  peu  de  jours,  nou9  verrons  s'il  y  aura  une  suspension 
d'armes,  ou  s'il  n'y  en  aura  point;  du  moins  n'aurons  -  nous  pas 
ete  les  demiers  battus,  si  les  choses  restent  sur  le  pied  oil  dies 
en  sont  actuellement.  La  ville  de  Neustadt  n'a  pas  laisse  de  souF- 
frir  beaucoup  par  les  obus  et  grenades  qui  y  ont  ^te  jetes.  C'est 
ce  que  je  serai  oblige  de  reparer  k  la  paix. 

Je  n'ai  pas  lieu  du  tout  de  me  louer  des  Russes  dans  cette  af- 
faire-ci.  Je  vous  en  parlerai  une  fois,  quand  il  n'y  aura  rien  de 
plus  interessant  a  dire.  Je  suis,  etc. 


•   Voyes  i.  Vi,  p.  171  et  17a,  et  p.  170. 
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36i.    AU    MtlME. 

Silberber^ ,  4  mars  1 779. 
MON  CHER  FRKRE, 

Vous  vous  souviendrez,  mon  cher  frere,  que  je  vous  ai  dit  a 
Berlin  que  nous  ne  pouvions  rien  desirer  de  mieux  que  d*obliger 
les  Autrichiens  a  rendre  leurs  usurpations;  cela  tient  a  un  objet 
de  politique  bien  important,  parce  que  si  cet  acte  de  violence 
leur  etait  pass^,  lis  se  seraient  arroge  une  autorite  despotique 
dans  I'Empire,  dont  tot  ou  tard  nous  aurions  ressenti  les  fu- 
nestes  efTets.  Quoique  cette  restitution  ne  soit  pas  ausei  entiere 
qu'elle  I'aurait  ete  a  souhaiter,  neanmoins  voili  pourtant  le  pre- 
mier projet  de  Tambition  eflrenee  de  TEmpereur  de  manque,  et 
nous  gagnons  le  grand  avantage  que  dans  TEmpire  Ton  nous  en- 
visagera  conmie  un  contre-poids  utile  au  despotisine  autrichieD. 
Ce  qui  regarde  I'argent  depense,  il  faut  le  remplacer  par  une 
bonne  economie,  en  retranchant  pour  un  temps  tout  ce  qu*on 
pourra  menager  en  depenses  superflues;  mais,  en  fait  de  cam- 
pagnes,  nous  n'avons  fait  que  des  miseres  qui  ne  peuvent  nous 
rendre  ni  meprisables  ni  respectables  k  nos  ennemis.  Voila  deux 
jours  qu'un  faquin  d'Autiichien,  nomme  Wallis,  vient  avec  seize 
bataiUons  attaquer  notre  poste  de  Neustadt,  oil  conunandait 
Winterfeldt*  avec  le  regiment  de  Prusse.  Ce  gueux  a  ete  chasse 
comme  il  le  merite;  mais  ni  plus  ni  moins,  il  y  a  deux  cent  qua- 
rante  maisons  de  bnUees ,  tant  dans  la  ville  que  dans  le  fauboui^. 
Je  suis  si  aigri  contre  toute  cette  engeance  autrichienne,  queje 
perdrais  la  vie  avec  plaisir,  si  je  pouvais  seulement  me  bien  ven- 
ger  d*eux.  G'est  le  manque  d'argent  qui  oblige  ces  miserables  a 
faire  la  paix;  mais  ce  ne  sera,  k  le  bien  prendre,  qu'une  treve. 
Je  vous  avoue  que  vos  Russes  sont  d*etranges  gens,  et  que  bien 
heureux  est  celui  qui  n'a  rien  a  demMer  avec  eux.  Je  suis,  etc. 


>  Le  colonel  ChaVles-Louis  de  Wioterfeldt,  ne  en  1726 ,  eUit  commandeor 
du  regiment  de  Prusse  infanterie  (t  IV,  p.  i4i).  H  deviat  general  -  major  en 
1781,  et  mourut  en  1784. 
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36a.    AU    M^ME. 

Breslau,  a8  man  1779. 
MON  TR&S-CHER  FR^RE , 

Je  ne  puis  encore  vous  marquer  rien  de  positif  touchant  la  paix. 
Si  j'etais,  mon  cher  frere,  dans  la  necessite  de  la  gueuser,  je 
pourrais  avoir  recours  aux  expedients  que  vous  proposez ;  mais 
je  n'en  suis  pas,  graces  au  ciel,  reduit  k  cette  extremite.  Si  la 
Saxe  n'obtient  pas  une  satisfaction  honnete,  personne,  aTavenir, 
ne  voudra  s'allier  avec  la  Prusse.  Ainsi  j'insiste  roide  sur  oe 
point;  ou  qu'on  indemnise  la  Saxe,  ou  je  continue  la  guerre: 
voiUi  les  paroles  sacramentales  de  la  negociation.  Attendons  done 
patiemment  ce  que  le  congres  fera ;  et  comme  d'ailleurs  je  suis 
prepare  a  tout  evenement,  je  n*ai  nenk  craindre.  C'est  en  vous 
embrassant  que  je  vous  prie  de  me  croire  avec  toute  la  tehdresse 
possible,  etc. 


363.     AU    MEME. 

(Breslau)  i3  avril  1779. 
MoN  TR^S-CHER  FRERE, 

Je  vOus  annonce  enfin,  mon  cher  frere,  la  paix  autant  que 
faite, •  non  pas  pl&tree,  non  pas  obtenue  en  sacrifiant. nos  allies, 
mais  une  paix  conforme  k  Fhonneur  et  k  la  dignite  de  la  Prusse* 
L*electeur  de  Saxe  aura  quatre  millions  en  argent,  le  prince  de 
Deux-Ponts  aura  sa  satisfaction,  et  la  Baviere,  a  Tavenir,  de- 
meurera  intacte  aux  desirs  des  Autrichiens  k  la  demembrer.  Cette 
nouvelle  est  arriv^e  en  m^me  temps  avec  celle  de  Constantinople, 
qui  nous  apprend  la  signature  des  preliminaires  entre  les  Russes 
et  la  Porte.  Toute  notre  affaire  pourra  trainer  jusqu'a  la  fin  du 
mois  pour  gagner  son  entiere  confection.    Comme  je  crois  que 

•   Voyer.  t.  VI,  p.  175  et  suivaates. 
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ma  depeche  vous  fera  plaisir,  je  la  fais  pardr  incessainnient.  Je 


suis,  etc. 


364     AU    M^ME. 

(BretUu)  i3  mai  1779- 
MON  CHER  FRERB , 

l^a  paix  8era  signee  aujourd'hui;  ainsi,  mon  cher  frere,  vous 
pouvez  sans  risque  faire  marcher  incessamment  les  troupes,  cha- 
cune  a  leur  destinatioii.  JVn  fais  de  m^e  ici,  et  oomme  aciuei- 
lement  les  Autrichiens  evacuent  la  Baviere,  nous  nous  retirons  de 
Troppau  et  de  Jligemdorf. 

J*ai  encore  des  afifaires  dans  la  province  qui  m'arreterontbien 
encore  une  dizaine  de  jours,  et  a  present  ce  sont  les  marches  des 
regiments,  Tembarquement  des  equipages  et  cent  choses  de  cette 
espece  avec  lesquelles  je  m'occupe  pour  tout  regler  et  aller  a 
Tepargne  autant  que  possible.  Je  suis,  etc. 


365.    DU  PRINCE  HENRI. 

Rheinsberg,  3o  aovembre  1781. 
MoN  TRKS-CHER  FRERE, 

Jj  est  naturel  que  je  commence  ma  lettre  par  ce  qui  m'interesse 
le  plus.  Vous  avez,  mon  ires -cher  frere,  les  hemorroTdes,  etje 
reponds  k  cela  que,  tant  que  la  nature  produit  ces forces,  qu'elle 
produit  les  ecoulements  utiles  a  la  conservation  du  corps,  il  est 
egal  aloi^s  quel  dge  Ton  a.  Je  ne  compte  done  pas  les  soixante  et 
dix  ans  que  vdus  all^guez,  mais  je  compte  beaucoup  sur  la  con* 
stitution  admirable  que  vous  avez  re^ue,  et  qui  prolongera  votre 
vie  jusqu'au  terme  le  plus  recule.   Ceci  n'est  pas  une  hypothese 
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metaphysique,  elle  est  fondee  sur  Texperience,  tandis  que,  comme 
vous  Tobservez,  mon  tres-cher  irere,  le  metaphysicien  s'egare  en 
vains  raisonnements  sur  des  objets  que  I'esprit  ne  peut  concevoir, 
et  que  le  raisonnement  ne  saurait  definir.  II  y  a  cependant  une 
grande  distance  entre  le  philosophe  de  bonne  foi,  celui  qui,  le 
compas  k  la  main,  veut  etablir  des  prineipes,  et  celui  qui  n'a  que 
sa  reputation  pour  objet,  et,  pour  Tetablir,  s'attaque  indifferem* 
meat  k  tons  les  objets,  soit  pour  frapper  les  esprits  par  des  idees 
qui  paraissent  neuves,  ou  bien  pour  etablir  ses  hypotheses  con* 
jecturales  et,  la  plupart  du  temps,  fondees  sur  aucun  principe 
certain.  II  a  toujours  paru  tres-aise  a  I'esprit  humain  de  com- 
battre  les  dogmes  de  la  religion;  la  plupart  n'etant  que  Touvrage 
de  rbomme,  il  s'ensiiit  qu'il  est  facile  d'en  prouver  le  neant.  Mais 
tout  homme  raisonnable  doit  envisager  la  religion  en  elle-meme 
sous  deux  points  de  vue  difierents  :  d'abord  ce  qu*elle  est  a  I'egard 
de  la  verite,  puis  ce  qu'elle  est  k  Tegard  de  la  societe.  II  est  juste 
de  combattre  tout  dogme  dangereux  a  la  societe ,  Fautorite  des 
pretres,  Tabsurdite  de  manger  un  Dieu,  etc.  Mais  le  vrai  philo- 
sophe s'arretera,  pour  le  bien  de  la  societe,  la  oil  la  religion  com- 
mence a  se  trouver  liee  avec  les  lois  de  TEtat,  et  la  oil  le  dogme, 
n'etant  plus  nuisible,  peut  etre  une  erreur,  quoique  utile  pour  la 
societe.  Telle  est,  par  exemple,  Fopinion  d'une  auti^e  vie;  tout 
homme  qui  y  croit,  soit  qu'il  est  dans  Terreur,  ou  non,  a  certai- 
nement  un  motif  de  plus  pour  etre  un  citoyeu  honnete.  Tels  sont 
encore  la  plupart  des  axiomes  de  morale,  lesquels  regoivent  une 
caution  plus  forte  aux  yeux  de  ceux  qui  croient  a  une  religion. 
C'est,  en  un  mot,  un  frein  de  plus,  lequel,  s'il  vient  un  jour  a  se 
relicher  totalement,  aura  des  suites  peut -etre  aussi  funestes  que 
Font  ete  ces  afFreuses  guerres  de  religion.  Ce  temps  est  encore 
tres  -  eloigne ,  les  peuples  ne  sont  pas  encore  induits  par  les  rai- 
sonnements; mais  je  crois  qu'on  peut  avec  un  ceil  observateur 
entrevoir  le  germe  que  ces  nouveautes  preparent. 

Je  pars  demain  pour  Berlin,  dans  Tesperance  d'avoir  dans 
peu  rhonneur  de  vous  faire  ma  cour,  mon  tres-cher  frere,  et  de 
vous  assurer  du  tendre  et  respectueux  attachement  avec  lequel 
je  suis,  etc. 


48o         IV.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 
366.     AU  PRINCE  HENRI. 

Le  4  dccembre  1781. 
MON  TR^S-CHER  FR&RE, 

Je  suis  Tordre  de  voire  lettre  pour  i^pondre  de  point  en  point, 
mon  cher  frere,  aux  choses  obligeantes  que  vous  voulez  bien  nie 
dire :  que  si  mes  nerfs  etaient  tels  que  vous  vous  les  representez, 
je  ne  serais  pas  malade;  Tdge,  mon  cher  frere,  use  et  detruit 
tout.  Mes  nerfs,  loin  de  produire  les  heraorroides  coulantes,  ne 
me  causent  que  des  coliques  inutiles ,  parce  que  le  temperament 
n'a  pas  la  foixe  de  pousser  le  sang  comme  il  Favait  autrefois. 
Mes  jambes,  qui  ont  ete  ouvertes  jusquici ,  se  sont  fermees,  et 
la  goutte  n  a  plus  assez  de  vigueur  pour  se  jeter  dans  les  parties 
exterieures.  Tout  cela  sont  autant  d'avertissements  qui  disent: 
Mon  ami,  plie  bagage;  mais  je  vous  assure  que  cela  m'est  tres- 
indifferent,  et  que  ces  avant-coureurs  de  la  mort  ne  troubleront 
en  rien  la  tranquillite  de  mon  dme. 

Pour  les  religions,  je  pense  a  pen  pi*es  comme  Fontenelle, 
qui  disait  que  s'il  tenait  la  main  toute  pleine  de  verites,  il  ne 
I'ouvrirait  pas  pour  les  licher  au  peuple,  parce  que  le  peuple  ne 
meritait  pas  d'etre  eclaire.  *  Je  vous  avouerai  d'aiUeurs  que  si 
j'avais  le  choix  de  toutes  les  sectes  cfaretiennes ,  je  me  declarerais 
pour  la  protestante,  1>  parce  qu'elle  est  la  moins  malfaisante.  Je 
suis  d'ailleurs  tres- persuade  qu'il  faut  laisser  a  chacun  la  liberie 
de  croire  ce  qui  lui  parait  croyable;  ^  qu*on  admette  Tinunorta- 
lite,  je  ne  m'y  oppose  point,  pourvu  qu'on  ne  se  persecute  pas. 
Quant  aux  moeurs,  il  n'y  a  qu'a  examiner  les  annales  de  tous  les 
iiges  et  de  toutes  les  nations,  et,  si  Ton  veut,  de  toutes  les  re- 
ligions; on  y  trouve  une  egale  corruption  des  moeurs,  parce  que 
les  opinions  ne  sauraient  changer  les  hommes,  et  que  les  passions 
sont  les  memes  en  tout  pays ,  comme  en  toute  secte.  Imaginez 
tout  ce  que  vous  voudrez,  vous  ne  trouverez  de  frein  pour  les 
mechanics  actions  que  dans  les  peines  afflictives  et  dans  la  honle. 

■  Voycz  t.  XXIV,  p.  47a  et  476;  t.  XXV,  p.  227  et  337. 

*»    Voyei  t.  I,  p.  207  etsuiv.;t.  XXIV,  p.  478,  479  et485;  t.  XXV,  p.  4o4. 

c    Voycz  t.  XXV,  p.  287  et  247- 
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Voila  ce  qui  retient  quelques  personnes,  et  les  empeche  de  iiuii^e 
aux  devoirs  de  la  societe;  mais  les  avantages  presents,  soil  de  Tin- 
teret,  9oit  deTainbltion,  soit  de  la  volupte,  remporteront  tou- 
jours  de  beaueoup  sur  les  punilions  d'une  autre  vie,  parce  quele 
present  frappe  les  hommes  plus  sensiblement  que  les  lisques  qu*ils 
courent  apres  une  morl  qu'ils  croient  eloignee.  Ainsi ,  mon  chei* 
frere,  les  opinions  religieuses,  comme  celles  de  la  philosophie, 
faibliront  toujours,  si  elles  ne  se  trouvent  soutenues  par  la  crainte 
des  gibets  el  du  mepris  public.  La  religion  ne  peut  servir  aux 
ambitieux  que  dans  des  moments  d'enthousiasme ,  comme  ont  ate 
ceux  du  regne  de  Constantin,  des  croisades,  des  reformes  de  Lu- 
ther *  etde  Calvin;^  mais  quand  cette  efTervescence  est  passee, 
adieu  le  zele ,  et  la  tiedeur  succede  au  fanatisme.  D'ailleurs ,  qu'on 
invente  tout  ce  qu*on  voudra,  qu*on  renouvelle  les  principes  du 
stoieisme,  le  desinteressement  et  Fhumilite  des  premiers  Chre- 
tiens, <^  le  peuple  entendra  ces  beaux  discours  sans  les  comprendre, 
et  il  se  vengera,  s'il  est  offense;  il  se  mettra  en  colere,  si  sa  ve- 
sicule  de  fiel  repand  trop  de  bile  dans  Testomac;  il  s'abandon- 
nera  a  la  volupte ,  si  les  liqueurs  spermatiques  abondent  dans  ses 
testicules;  et  s'il  a  le  foie  desseche,  il  s*enivrera  dans  la  Cour- 
tille.  Voil&,  mon  cher  frere,  sans  fard,  la  peinture  de  notre  es- 
pece.  Je  Faurais  volontiers  ennoblie ,  si  j'avais  pu ;  mon  amour- 
-propre en  aurait  eu  «a  part;  mais  quand  on  examine  ces  choses 
avec  reflexion  et  avec  suite,  et  sm^tout  loi*squ'il  passe  a  quel- 
qu'un  autant  de  proces  d'iniquites,  et  quelquefois  des  actions 
atroces,  pour  en  confirmer  les  sentences,  on  est  oblige,  comme  je 
le  fais,  de  convenir  que  tant  que  le  monde  ne  sera  habite  que  par 
des  hommes,  on  ne  les  contiendra  pas  davantage  pour  les  inceurs 
qu'ils  ne  le  sont  a  present.   Peut-etfe  quelque  globe  qui  nous  est 

•  Oa  trouve  det  jugemenU  de  Frederic  sur  Luther  dans  ses  oeuvres  histo- 
riques,  t.  1,  p.  17  et  suivantes,  p.  ao6  et  suivaotes,  et  t.  VII,  p.  i4i  et  sui- 
vantes.    Voyez  aussi  t.  XIV,  p.  187,  et  t.  XIX,  p.  817. 

k    Voyex  t.  I ,  p.  1 8 ,  el  t.  XXIV,  p.  454  et  53a. 

e  Voyez»  t.  I,p.  ao5,  t.IX,p.  161,  t.  XXIII.  p.  ia3»  et  U  XXIV,  p.  5o5 
et  5aa ,  les  eloges  que  Frederic  donne  a  la  religion  chreticnne  a  son  origine  et 
dans  les  premiers  siecles.  Voyez  aussi  la  Icttre  de  d'Alembert  a  Frederic,  du 
3o  noTembre  1770,  t.  XXIV,  p.  5 16,  et  la  lettre  de  Frederic  au  comte  de  Man- 
lenffel,  du  a7  mars  1786,  t.  XXV,  p.  435  et  436. 
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inconnu  se  trouve-t-il  habite  par  des  anges,  ou  par  ce  sage  ideal 
des  stoiciens,  ou  par  quelque  nature  sup^rieure  a  notre  espece, 
et  Ik  il  se  pourra  que  la  religion  et  la  morale  {assent  plu9  d'efiel: 
sur  les  moeurs  de  ces  habitants  que  ees  memes  choses  n*en  operent 
dans  notre  monde.  Le  parti  le  plus  raisonnable  est  de  nous 
prendre  comme  nous  sommes,  et  de  dire  avec  Fange  Ituriel:  Si 
tout  n*est  pas  bien ,  tout  est  passable.  * 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre,  mon  cher  frere,  que  vous  venez 
cet  hiver  a  Berlin.  Au  moins  souvenez-vous  qu'il  y  aura  deux 
ans  que  je  n'ai  pas  eu  le  plaisir  de  vous  voir;  c'est  un  sifede  pour 
un  homme  de  mon  ige.  J'espere  ainsi  que  je  pourrai  dans  peu 
vous  assurer  de  vive  voix  de  la  tendresse  infinie  et  de  la  haute 
estime  avec  laquelle  je  suis ,  etc. 


367.     AU    MEME. 

Le  7  dccembre  1781. 
MoN  TRKS-CHER  FRERE, 

Vous  avez  la  bonte  de  prendre  part  h  la  situation  ou  je  me 
trouve;  cependant,  mon  cher  frere,  je  n'ai  pas  k  meplaindre, 
car  il  faut  bien  s*attendre  qu*une  vieille  machine  qui  a  dure 
soixante-dix  ans  s'use  a  la  fin.  Quand  on  a  tout  vu,  quand  on  a 
t^te  de  tout  dans  le  monde,  on  peut  se  preparer  k  le  quitter  sans 
regret.  On  y  perd,  en  verite,  peu  de  chose;  c*est  la  jeunesse  qui 
peut  ^tre  attachee  a  la  vie,  parce  que  tout  lui  rit,  parce  que  son 
inexperience  lui  peint  tout  en  beau,  et  qu*elle  croit  etre  portee, 
sur  les  aiies  de  la  fortune,  au  comble  de  ses  desirs.  Mais  bien- 
tdt  la  verite  dissipe  ces  illusions,  elle  detrompe  Theureux  par  sa 
propre  experience,  et,  au  lieu  de  ces  felicites  imaginaires,  elle 
lui  demontre  le  n^ant  des  vanites  humaines.  Alors  viennent  les 
reflexions.  Si  nous  examinons  notre  duree,  c'est  moins  qu'un 
clin  d'ceil,  en  la  comparant  a  Feternite.   Si  nous  voulons  compa- 

•    Voyex  t.  XX HI,  p.  90  et  a85;  t.  XXIV,  p.  169  et  63i. 
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rer  cet  atome  qui  pense  a  rimmensite  de  runivers,  c'est  un  point 
imperceptible  par  sa  petitesse.  Qui  le  croirait  que  ce  miserable 
atoroe,  qui  vegete  dans  Tetat  le  plus  abject,  x>se  par  son  orgueil 
extravagant  s'egaler  presque  aux  dieux?  «  Voilii,  mdn  cher  frere, 
une  peinture  sans  exageration  de  ce  que  nous  sommes.  Elle  est 
plus  vraie  que  brillantc ;  cependaiit  il  nest  pas  inutile  de  se  sou- 
venir quelquefois  qu'on  est  peu  de  chose,  et  que  les  objets  de 
nos  cupidites  difierentes  ne  men  tent  pas  qu'on  les  desire  ou  qu'on 
les  regi-etle. 

Pour  ce  qui  est  du  ressort  de  la  superstition ,  il  ne  faut  point 
y  toucher,  mais,  sii  Ton  pent,  diminuer  autant  que  possible  tout 
ce  qui  pent  exciter  le  faux  zele  et  le  fanatisme,  a  cause  qu'ils 
sont  les  pestes  les  plus  fatales  a  la  societe.  Vous  me  demandez, 
mon  cher  frere,  dans  quels  pays  il  y  a  eu  le  plus  de  vertus.  Je 
crois  que  c'etait  k  Sparte,  tant  qu'on  y  suivit  I'institution  de  Ly- 
curgue,  h  Rome  jusqu'apres  la  seconde  guerre  pum'que,  en  A^- 
gleterre  du  temps  de  la  reine  Elisabeth ;  et,  si  vous  voulez  que 
je  vous  en  disc  la  cause,  je  I'attribue  k  la  frugalite  des  moeurs. 
On  a  vu  toutes  les  monarchies  perverties  par  les  richesses,  qui 
amenent  le  luxe;  les  richards  s'attirent  de  la  consideration,  alors 
tout  le  monde  croit  que  I'argent  tient  lieu  de  merite.  On  ne  se 
soucie  point  du  choix  des  moyens  pour  Tacquerir,  c'est  a  qui  en 
aura  le  plus;  des  lors  les  mceurs  se  pervertissent,  et  les  vices  et 
les  crimes  se  debordent.  Si  je  ne  me  trompe,  ce  fut  Agesilas  qui, 
le  premier,  introduisit  Tor  de  I'Asie  k  Lacedemone,  et  des  lors 
I'ancienne  discipline  fut  alteree.  A  Rome,  ce  fut  tout  I'argent 
qu'on  y  apporta  d'Espagne,  de  Carthage,  de  la  Macedoine  et  de 
la  Syrie,  qui  amollit  le  Latium,  et  qui  pervertit  les  citoyens.  En 
Angleterre,  ce  furent  les  richess^  qui,  du  temps  de  Cromwell, 
inonderent  la  Grande -Bretagne  qui  introduisirent  une  debauche 
effrenee  et  la  licence  des  moeurs.  En  general,  pour  que  les  honmies 
soient  vertueux,  il  faut  qu'ils  jouissent  d'un  sort  mediocre ,  qu'ils 
ne  soient  ni  trop  pauvres,  ni  trop  riches;  ajoutez-y  qu'ils  s'oc- 
cupent,  et  que  le  tr^PVail  les  distraie  des  malices  et  des  mechance* 
tes  que  I'oisivete  feraiteclore  dans  leurs  cerveaux.  II  y  a  dans  les 
montagnes  de  la  Silesie  une  population  d'environ  cinq  cent  mille 

•  Voyex  t.  XXV,  p.  a47  et  a48. 
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^mes,  raais  laborieuse  et  simple  dans  ses  moeurs;  aussi,  depuis 
quarante  annees  que  je  gouverne  ce  pays ,  n'ai  - je  signe  qu  une 
seule  sentence  de  mori,  n*y  ayant  eu  qu*un  seul  homme  qui  ait 
merite  d'etre  puni.  Dans  toutes  nos  possessions,  qui  contiennenl 
cinq  millions  d'dmes  passes ,  il  n*arrive  presque  jamais  que ,  an- 
nee  commune,  il  y  ait  plus  de  douze  sentences  de  mort.*  Le 
seul  crime  que  je  ne  saurais  extirper,  et  le  plus  conunun ,  est  ce- 
lui  de  ces  malheureuses  qui  tuent  leurs  eniants.^  Voila,  roon 
cher  frei-e,  une  lettre  d'un  septuagenaire ;  vous  la  recevrez  avec 
indulgence,  bien  persuade  du  tendre  attachemcnt  et  de  la  haute 
estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


368.     AU    ME  ME. 

Le  1 3  dccembre  1781. 
MON  TRKS-CHER  FRKRE, 

Je  vois,  mon  cher  frere,  que,  a  quelque  prix  que  ce  soit,  vous 
vonlez  relever  notre  espece.  Vous  dites  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu a  fait  trembler  Louis  XIII;  non  seulement  il  Ta  fait  trem- 
bler, mais  il  a  fait  mourir  ia  mere  de  son  roi  dans  Texil  et  la 
pauvrete,  il  a  fait  trancher  la  tete  a  Montmorency  et  a  bien 
d'autres ;  mais  de  mauvaises  actions  pareilles  ne  peuvent  hono- 
rer  que  la  vie  des  tigres  et  des  loups.  Richelieu  etait  altier  el 
vindjcatif ,  je  le  veux,  et  je  lui  refuse  le  titre  de  grand  dans  toutes 
ses  mechancetes;  je  ne  lui  accorde  que  le  titre  de  ministre  edaire 
lorsqu'il  s*unit  aux  Suedois  pour  rabaisser  dans  FAllemagne  le 
despolisrae  autrichien.  Cependant  tout  cela  ne  sont  que  des  pe- 
titesses;  qu'importe  a  I'univers  que  TAUemagne  soit  partagee 
entre  cinquante  princes ,  ou  qu*elle  ploie  sous  le  sceptre  d*un  ty- 
ran?  Ces  choses  sont  importantes  pour  nou9,  relativement  a  nos 
petits  interets;  elles  sont  indifierentes  pour  la  masse  deTuDivcrs; 

•   Voycit.  XXin,p.  409. 
b   L.  c,  p.  4to. 
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les  pJanetes  tourneront  de  meme  autour  du  soleil,  et  nous  avec, 
soit  que  nous  soyons  libres ,  ou  esdaves.  Nous  voy ons  de  plus 
dans  rhistoire  qu*une  vicissitude  perpetuelJe  change  les  destins 
des  empires:  les  uns  s'elevent,  et  les  autres  s'abaissent;  ce  jeu 
non  interrompu  nous  represente  la  meme  scene  avec  dififerents 
acteurs.  Je  suis  persuade  que  les  fourmis  de  votre  jardin  de 
Rheinsberg  se  font  souvent  la  guerre,  mon  cher  frei'e,  pour  un 
grain  de  millet,  et  que  vous  n'avez  aucune  notion  de  leurs  fa- 
meuses  querelles.  Nous  sommes  ces  fourmis ,  et  nous  nous  ima- 
ginons  que  tout  Funivers  doit  avoir  les  yeux  sur  nous ;  que  dis- 
je,  tout  Tunivers?  la  cour  celeste  encore,  avec  tout  le  choeur  des 
anges  et  les  saints,  ne  s*occupent  qu*a  lii^  les  gazettes  de  nos 
sottises.  Voila  comme  la  vanite  humaine  se  nourrit  de  visions, 
et  s'eleve  pour  admirer  en  elle  le  chef-d'ceuvre  de  la  nature. 

J'en  viens  maintenant  a  Lycurgue;  il  ne  voulut  pas  former  un 
peuple  d'effemines ;  il  eleva  durement  la  jeunesse ,  pour  la  rendre 
propre  aux  armes  et  aux  fatigues  de  la  guerre.  Sa  republique 
etait  petite;  elle  pouvait,  dans  les  temps  oil  Lycurgue  vivait,  se 
passer  d*argent;  on  ne  faisait  la  guerre  que  trois  mois  de  Tannee. 
Les  autres  Grecs  de  meme ;  chacun  etait  oblige  de  se  pourvoir 
de  vivres  pour  ce  temps.  Vous  voyez  done  que  le  vol  de  la  jeu- 
nesse ne  pouvait  consister  qu'^  deloumer  quelques  comestibles 
quon  servait  sur  les  tables  publiques,  ce  qui  ne  tirait  pas  a 
consequence.  Dans  notre  siecle,  une  republique  ou  une  monar- 
chie  gouvemee  a  la  lacedemonienne  serait  la  proie  de  ses  voi- 
sins;  il  suf&rait  d*une  campagne  pour  en  faire  la  conquete.  II 
£aut  done  avoir  assez  de  boue  jaune  et  de  fonds  pour  se  soutenir 
contre  ses  ennemis;  si  le  peuple  a  de  quoi  vivre  hors  de  la  mi- 
sere,  et  que  TEtat  ait  de  quoi  se  defendre,  une  telle  proportion 
peut  etre  de  nos  jours  comparable,  k  proportion  des  grandes 
puissances  de  FEurope,  a  ce  qu'etait  Sparte  en  comparaison  du 
grand  roi.  Les  Suedois  et  nous  autres,  nous  nous  trouvons  dans 
cette  heureuse  mediocrite,  et  je  vous  confesse,  mon  cher  frere, 
que  je  la  prefere  aux  sommes  prodigieuses  que  possedent  les  An- 
glais, les  Hollandais  et  la  France.  Ce  juste  milieu  est  ce  qu'il  y 
a  de  plus  heureux  dans  toutes  les  choses  de  ce  monde;  il  est  dif- 
ficile a  conserver,  et  Fillusion,  jointe  a  la  cupidite,  nous  detourne 
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souvent  de  ce  chemin  pour  nous  egarer.  Cela  n'empiche  pas, 
mon  cher  frere,  qu*oii  ne  fasse  bien  d*etablir  des  manufactures; 
faire  gagner  les  desoeuvres  par  le  travail  est  une  bonne  action, 
car  si  la  faineanlise  est  la  mere  de  tous  les  vices,  le  travail  est  le 
plus  sur  gardien  de  la  vertu.  Je  dois  encore  ajouter  que,  si  je 
trouve  les  grandes  richesses  dangereuses  aux  moeurs,  je  n'exdus 
pas  Taisance  du  bon  gouvemement;  cette  demiere  contribue  au 
bonheur  des  hommes,  et  leur  rend  le  fardeau  de  la  vie  plus  sup- 
portable. Je  crois  que  je  bavarderais  sur  ce  sujet  sans  fin,  si  je 
ne  me  ressouvenais  pas  de  mon  iige,  et  qu'il  ne  faut  pas  pousser 
la  patience  a  bout  de  celui  auquel  j'ecris.  J'ajoute  des  pisangs  « 
a  ma  lettre,  comme  un  julep  pour  vous  faire  avaler,  mon  cher 
frere,  ce  long  radotage,  vous  priant  de  me  croire  avec  autant  de 
tendresse  que  d'estime,  etc. 


369.    AU    MEME. 

Le  16  decembre  17S1. 
Mon  trks-cher  frkre  , 

Vous  voulez  a  toute  force,  mon  cher  frere,  relever  la  dignite  de 
notre  £tre.  La  comparaison  de  la  fourmi  vous  revolte.  Toute- 
fois,  quelque  peine  que  je  me  donne  d'exalter  mon  imagination, 
en  me  comparant  a  I'immensite  de  I'univers,  je  me  trouve  plus 
fourmi  que  jamais.  Alexandre,  Timur,  Gengis,  Jules  Cesar, 
Charles  XII,  se  sont  tous  donnes  au  diable  pour  faire  parler 
d'eux,  et  il  8*est  trouve  qu'un  Juif  qui  s'est  fait  pendre  au  Cal- 
vaire  Ta  emporte  sur  eux  tous.  Or  c*est  acheter  un  peu  cher  la 
renommee  que  de  Tacquerir  par  la  pendaison;  et  je  vous  avoue, 
mon  cher  frere,  que  je  prefere  d'etre  fourmi  de  Rheinsbei^'plu- 
t6t  que  d*acbeter  Timmortalite  du  nom  k  ce  prix.  Notre  exis- 
tence est  de  trop  peu  de  duree  pour  Toccuper  de  trop  vastes  pro- 
jets;  personne  n'acheve  les  siens,  et  encore,  quand  on  les  exa- 
•  Voyei  t.  XXIV,  p.  aoa. 
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mine,  c'est  un  fetu  de  paille  dont  nous  nous  occupons.  A  peine 
Alexandre  eut-*]l  forme  sa  monarchle,  qu'elle  fut  demembree; 
Cesar,  en  detruisant  la  liberie  romaine,  prepara,  sans  le  savoir, 
la  decadence  et  la  chute  de  cet  empire;  il  ne  reste  plus  de  ves- 
tiges des  Timur  et  des  Gengis;  et  peut-^tre  que  cette  monarchic 
fondee  par  Mahomet  frise  le  dernier  periode  de  sa  duree.  Mais 
bien  plus,  en  examinant  sans  prevention  ces  objets  auxquels  les 
hommes  attaehent  des  idees  de  grandeur,  on  n'y  decouvre  que 
petitesse,  folie  et  illusion.  Qu'importe  a  I'univers  que  Mustapha 
ou  Constantin  soit  cense  gouvemer  la  Turquie?  Croyez-vous 
que  le  monde  en  irait  moins  son  train,  si,  au  lieu  de  Louis  XVI, 
Ferdinand  de  Cordoue  gouvemait  la  France,  et  si  Cunegonde 
etait  reine  d'Angleterre  dans  la  place  de  George  III?  Tout  cela 
est  fort  egal,  mon  cher  frere,  et  les  habitants  de  Satume  et  de 
Mercure,  s'll  en  est,  n'en  tiendront  aucun  compte.  II  n'y  a  qu'a 
bien  examiner  les  objets  de  la  concupiscence  pour  en  connaitre 
la  frivolite,  et  pour  se  detromper  des  illusions  et  des  vanites  de 
ce  monde.  Tant  que  Ton  est  jeune  et  seduit  par  des  passions 
ardentes,  on  s'enivre  d*esperances,  se  flattant  de  posseder  des 
choses  qui,  bien  considerees,  ne  meritent  pas  d'etre  recherchees. 
L'ige  et  la  raison  viennent  ensuite,  le  brouillard  qui  nous  em- 
pechait  de  voir  dairement  les  objets  tombe,  et  ce  qui  jadis  exci- 
tait  nos  voeux  s'attire  nos  mepris.  En  voila  pour  la  fourmi. 

Quant  k  la  comparaison  que  j'ai  hasardee  de  ce  pays  avec  la 
Suede,  je  vois,  mon  cher  frere,  que  vous  la  rejetez  egalement. 
Je  ne  veux  pas  disconvenir  que  nous  ayons  quelques  avantages 
sur  la  Suede;  toutefois  vous  trouverez,  mon  cher  frere,  que,  en 
examinant  tous  les  empires  de  I'Europe,  la  Suede,  le  Danemark 
et  le  ndtre  sont  les  plus  pauvres.  Le  commerce  de  I'Angleterre, 
de  la  HoUande,  de  la  France,  de  I'Espagne  est  si  prodigieux,  que 
le  ndtre  ne  pent  en  aucune  maniere  y  etre  compare.  La  puis- 
sance de  TAutriche  et  celle  de  la  Russie  sont  si  superleures  k  la 
ndtre,  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  mettre  en  balance  avec  eux; 
nous  avons  trop  peu  de  consistance  &  et  trop  de  frontieres.  Ce 
sont,  dans  le  fond,  des  mis^res;  toutefois  cela  fait  beaucoup  pour 
les  homines  qui  attaehent  de  I'importance  a  ces  idees.  Nous  avons 

»   Voyex  t.  IX,  p.  187. 
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des  manufactures  et  quelques  branches  de  commerce  qui  vont 
assez  bien;  cependant,  en  lirant  la  balance  generale  du  com- 
merce, elle  ne  nous  est  pas  aussi  avantageuse  qu*on  pourrait  le 
croire,  parce  que  la  somme  des  impoitations  est  assez  forte. « 
Ainsi  nous  n*avons  pas  lieu  d'apprebender  que  le  luxe  nous  per- 
vertisse  de  si  tot,  si  ce  n*est,  par-ci  par^la,  quelque  gentilhonune 
qui  par  de  folles  depenses  ruine  sa  famille;  mais  cela  arrive  par- 
togt,  et  cela  ne  tire  pas  a  consequence.  Nous  devons  nous  sou- 
venir souvent  de  ce  vers  d*Horace : 

Qui  vit  content  de  peu  possede  toute  chose.  ^^ 

U  faut  chercber  son  bonheur  dans  soi-meme,  et  non  pas  dans  les 
choses  extemes,  qui  ne  dependent  pas  de  nous.  En  pensant  ainsi, 
mon  cher  frere ,  on  vegete  doucement  jusqu*au  moment  oil  la 
figure  du  monde  disparait  pour  toujours  de  devant  nos  yeux. 

J'ai  eu,  ces  jours  passes,  une  colique  b^morroVdale  de  toute 
force,  et  bier  les  bemorroVdes  ont  perce,  ce  qui  ne  m*est  pas  ar- 
rive de  cinq  ans.  Je  ne  devrais  pas  vous  mander  ces  bagatelles, 
qui  ne  meritent  guere  votre  attention,  si  ce  nest,  mon  cher 
frere,  que  je  connais  Tamitie  que  vous  avez  pour  moi.  Je  vous 
prie  de  me  la  conserver,  et  d'etre  persuade  du  tendre  attache- 
ment  et  de  Testime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


370.     AU    M^ME. 

Le  aa  decembre  1781. 
MoN  TRES-CUER  FRERE, 

Vous  avez  bien  de  la  bonte  de  prendre  part  aux  miseres  de  ma 
sante,  dont  je  vous  ai  fait  FexposiUon;  ce  sont  des  choses  indiffe- 

"   Voyez  t.  IX.  p.  184  et  i85. 

b  Ce  vers  n'est  pas  d'Horace ;  mais  il  exprime  fort  biea  certaines  idees  mo- 
rales de  ce  pocfte.  Voyez  par  exemple  Odes,  liv.  II,  ode  16,  v.  i3  et  i4  :  Vivi- 
iurparvo  bene,  etc.;  liv.  Ill,  ode  16,  v.  17  et  saivants;  et  le  livre  des  Epodes, 
ode  a  :  Beatus  ille,  etc. 
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rentes  en  elles-mimes ,  qui  causent  moins  ou  plus  de  sou£Erances 
aux  patients,  mais  qui  ag^ssent  selon  les  lois  etemelles  de  ]a  na- 
ture, et  auxquelles  il  faut  se  soumettre,  selon  que  le  lot  qui  nous 
est  ecfau  le  comporte.  Vous  croyez ,  mon  cher  frere ,  que  les  rois 
faineants  de  la  premiei^e  race  des  Merovingiens  n*ont  pas  si  bitn 
gouverne  que  les  autres;  mais  ne  voyez-vous  pas  que  sans  eux 
Charlemagne  ne  serait  jamais  devenu  empereur,  et  que  la  chainc 
des  evenements,  voulant  elever  les  Bourbons,  pour  qu'U  y-eut 
des  Louis  XV  et  des  Louis  XVI,  exigeait  que  ces  faineants  se 
trouvassent  alors  sur  le  trdne  des  Lis?  Tout  etant  lie,  il  faut 
qu'il  y  ait  une  majeure  pour  que  la  mineure  et  la  conclusion  s'en- 
suivent;  et  peu  importe  a  I'univers  quelle  race  gouverne  un  petit 
royaume  ou  une  petite  monarchie  comme  sont  toutes  celles  qui 
existent  maintenant  en  Europe,  a  I'exception  de  la  Russie.  Je 
vous  con&sse  que  je  ne  me  suis  jamais  trouve  en  societe  avec  un 
habitant  de  Mercure  ou  de  Venus;  personne  n'en  a  vu;  toute- 
fois  nous  pouvons  juger  par  analogie  qu'ii  y  a  des  creatures  qui 
peuplent  ces  globes-la,  car  nous  voyons  notre  monde  peuple  par 
Dieu  salt  quelle  ridicule  espece,  et  il  se  pent  fort  bien  qu'un  globe 
qui  a  toutes  les  proprietes  de  notre  terre  connue  ait  egalement 
des  habitants.  Je  ne  dis  pas  que  ce  sont  des  hommes  comme 
nous,  car  nous  voyons  suir  cette  terre  des  especes  d'hommes  tout 
differents  les  uns.des  autres;  il  se  pent  done  que  leur  conforma- 
tion n'ait  aucune  ressemblance  a  la  notre ;  ils  peuvent  avoir  plus 
ou  moins  d'esprit  que  nous  en  croyons  avoir;  peut-etre  nous 
sont -lis  bien  superieurs,  peut-etre  valent-ils  moins  que  nous. 
Mais  toutefois  personne  ne  pent  dire  que  la  chose  soit  impossible; 
car  que  me  repondrait-on  pourquoi  Ton  pretend  que  ce  globe-ci 
soit  seul  peuple  d'animaux,  et  que  tant  d*autres  ne  le  sont  pas? 
On  ne  me  repondra  rien  qui  vaille;  c*est  done  un  probleme  qui 
reste  a  re^udre,  et  qui  est  assujetti  aux  conjectures  des  curieux. 
Les  theologiens  se  cabreront  k  cette  seule  idee ;  je  les  abaudonne 
a  leurs  idees  absurdes,  et  je  continue  de  croire  qu*a  toute  force 
la  chose  est  possible.  Je  ne  vous  parle  plus  de  la  comparaison 
de  I'homme  a  la  fourmi  de  Rheinsberg;  vous  ne  voulez  pas  Tad- 
mettre,  mon  cher  frere;  neanmoins  on  ne  m'otera  jamais  de  Tes- 
prit  que,  quelque  bruit  qu'un  homme  ait  fait  dans  le  monde,  il 
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n'en  sera  pas  moins  un  ^tre  infiniment  pedt  oa  un  atome  indis- 
eemable  en  comparaison  de  runivers.  Autre  chose  est  faire  le 
bien;  e'est  un  devoir  que  tout  homme  doit  remplir  selon  ses 
moyens,  tandis  qu'il  veg^te;  la  societe  doit  faire  notre  bien,  et 
nous  devons  travailler  reciproquement  k  son  avantage.  Nous 
sommes  encore  circonscrits  dans  des  bomes  etroites ;  il  nous  est 
possible  de  secourir  un  homme  abime  de  misere;  mais  nous  ne 
pouvons  pas  le  rendre  heureux,  parce  que  le  bonheur  est  un  etre 
auquel  chacun  attache  une  autre  idee,  et  le  fait  consister  dans 
de  certains  objets  relatifs  k  ses  passions.  Je  conclus  de  Ik,  mon 
cher  frere,  que  nous  sommes  homes  en  tout,  et  que  les  actions 
auxqueUes  on  attache  le  plus  d'edat  ne  sont  reellement  que  des 
jeux  d'enfants.  Un  ancien  a  tres*bien  dit  que  la  vie  des  hommes 
se  passait  k  elever  ce  qui  etait  has,  et  k  detruire  ce  qui  est  eleve." 
Fontenelle  dit  qu'il  y  a  des  hochets  pour  tout  Age;  cela  est  tres- 
vrai;  surtout  si  Ton  se  depouille  des  prejuges  vulgaires,  on  est 
oblige  de  convenir  que  nous  attachons  de  Timportance  a  des  ve- 
titles,  que  nous  travaillons  comme  si  notre  vie  devait  etre  eter^ 
nelle,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  solide  dans  cette  vie  qu*une  conscience 
sans  reproche,  s*il  y  en  a.  Je  me  garderais  bien  de  parler  ainsi 
a  un  jeune  homme  qui  entre  dans  le  monde;  son  imagination 
Feblouit,  et  il  n'a  pas  assez  d'experience  pour  Teclairer.  Mais 
quand  on  a  foumi  un  long  bout  de  sa  carriere,  on  sera  oblige 
de  convenir  avec  moi  que  ces  tristes  verites  ne  sont  que  trop 
vraies. 

Je  me  prepare  a  me  rendre  le  aS  k  Berlin,  oil  j'espere,  mon 
cher  frere,  d*avoir  le  plaisir  de  vous  embrasser  et  de  vous  assu- 
rer de  vive  voix  de  la  tendresse  infinie  et  de  Testime  avec  laquelle 
je  suis,  etc. 


«  Voyei  t.  XXIV,  p.  aaS ,  443  et  468. 
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371.    AU    MEME. 

Le  3  oclobre  1 78a. 
MON  TR&S-CHKR  FRKRS, 

Je  vous  confesse,  mon  cher  frere,  que,  quelque  peine  que  je  me 
sois  doiinee  pour  parvenir  k  rimpassibilite  des  stoiciens,  jamais 
je  n*ai  pu  y  atteindre.  J*aime  ma  patrie,  mes  parents  et  mes 
amis;  quand  il  leur*  arrive  du  mal,  j'y  suis  sensible,  je  partage 
avec  eux  leur  infortune;  la  nature  m'a  fait  tel,  et  je  ne  saurais 
me  changer.  Je  crois  me  corroborer  par  la  lecture  de  Mare-Au* 
rele  et  d*autres  philosophes ;  mais  je  ne  tarde  pas  k  m'apercevoir 
que  le  proyerbe,  tout  trivial  qu'il  est,  n*en  est  pas  moins  vrai : 
Ghasse  la  nature  par  la  porte,  elle  renti^era  par  la  fenetre.  Ajou- 
tez  que  T^ge,  qui  diminue  les  forces  du  corps  et  de  Tesprit,  rend 
les  vieillards  plus  timides  et  plus  circonspects,  et  plus  sujets  aux 
apprehensions.  Tout  cela  pent  contribuer,  mon  cher  frere,  aux 
pronostics  que  je  tire  de  I'avenir.  Ajoutez  k  cela  qu'il  n'est  point 
donne  a  la  prudence  humaine  de  prevoir  les  difFerentes  tournm*es 
que  les  evenements  peuvent  prendre,  et  qu'ainsi  il  faut  attendre 
que  Tavenir  debrouiUe  les  choses  obscures,  pour  etre  sur  de  son 
fait.  Je  crois  bien  que  TEmpereur  ne  veut  pas  de  la  guerre  dans 
le  moment  present,  oil  ses  forteresses  ne  sont  pas  achevees,  oii  il 
n'a  pas  encore  pu  amasser  toutes  les  sommes,  par  ses  epargnes, 
qu*il  sait  etre  necessaires  pour  la  duree  de  quelques  campagnes , 
oil  il  n'a  point  encore  conclu  d*alliance  avec  la  Russie  pour  la 
Her  definitivement  a  ses  vastes  projets,  ou  eilfin  il  lui  faut  encore 
quelques  operations  de  finance  pour  achever  les  preparatifs  in- 
dispensables  k  I'execution  de  ses  desseins.  Mais,  mon  cher  frere, 
ces  desseins  n'en  existent  pas  moins,  et  si  Ton  ne  le  contrecarre 
pas  dans  ses  negodations,  si  Ton  ne  fait  avorter  k  temps  ses  pro- 
jets,  si  Ton  ne  se  maintient  pas  dans  la  posture  la  plus  i^spec- 
table  que  possible,  vous  le  verrez  fondre  k  I'improviste  sur  nos 
possessions,  et  engager  une  guerre  aussi  ruineuse  que  celle  de 
Tannee  ijSG.  L'Empereur  a  les  memes  vues  que  celles  de  sa 
mere;  il  travaille  k  former  une  alliance  pareille  en  tdchant  de 
«  Le  mot  leur  manque  dans  Fautographe. 
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liguer  les  premieres  puissances  de  I'Europe  contre  nous.  Je  vois 
tout  cela,  ies  details  m'en  viennent  journellement;  comment  pour- 
rais-je  done  envisager  avec  sang-fi*oid  des  manigances  aussi  dan- 
gereuses  pour  I'Etat  dont  la  conservation  est  confiee  h  messoins, 
d*autant  plus  que  mon  devoir  est  d'ecarter,  non  pendant  ma  vie 
untquement,  mais  encore  apres  ma  mort,  par  de  bonnes  alliances 
et  par  tons  les  moyens  que  j'ai,  Ies  calamites  futures  que  je  puis 
pre  voir  dans  Favenir.  Voila,  mon  cher  frere,  une  tiche  bien  dif- 
ficile pour  mon  dge,  et  qui  pourrait  foumir  une  source  intaris- 
sable  d'occupations  aux  tetes  les  plus  chaudes  et  les  plus  eveillees. 
Si  j'envisageais  des  objets  aussi  importants  avec  indifTerence, 
j'agirais  indolemment,  et  je  manquerais  k  ee  que  je  dois  al'Etat; 
il  faut  done  que  je  rassemble  le  peu  de  forces  qui  me  restent, 
pour  remplir  mes  devoirs  selou  toute  leur  etendue.  Mon  temps 
est  fait,  mon  cher  frere,  le  monde  n*est  plus  rien  pour  moi ;  mais 
je  ne  veux  avoir  rien  k  me  reprocher,  et  je  veux  eviter  qu'on  disc 
apres  ma  moit  que  j'ai  neglige  la  moindre  chose. 

La  fin  de  votre  lettre  ne  m'a  point  rejoui ;  j  avais  espere,  mon 
cher  frere,  que  les  eaux  de  Spa  avaient  entierement  retabli  voti^ 
sante,  et  je  n'aime  point  du  tout  ces  coliques  hemorroVdales.  Je 
vous  conjure  de  ne  me  point  ecrire  quand  vous  avez  ces  incom- 
modites,  parce  que  vous  pourriez  les  empirer,  et  que,  privee  de 
la  sante ,  notre  existence  en  devient  encore  plus  insupportable. 

Le  prince  Ferdinand,  qui  va  voir  sa  soeur  a  Berlin ,«  passera 
demain  ici. 

Voil^  ce  qu*un  vieil  aiiachorete  pent  vous  mander  du  fond 
de  sa  cellule;^  d'ailleurs,  j*espere,  mon  cher  frere,  que  vous  ne 
doutez  point  des  sentiments  de  tendresse  et  de  la  haute  estime 
avec  laquelle  je  suis,  etc. 


*    Le  prince  Ferdinand  de  Brun&wic  veoait  voir  la  reine  de  Pnissc. 
t   Voycxt.  XXUI,p.  38i;  I.  XXV,  p.  8.9,  18,  184  el  i85. 
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37a.    AU    M^ME. 

Le  18  octobre  1782. 
MON  TR^S -  CHER  FRERE , 

Je  vous  suis  ti*es* oblige,  moa  cber  frere,  du  detail  dans  lequel 
vous  etes  entre  dans  votre  lettre  pour  m^expUquer  vos  idees  sur 
I'etat  present  de  TEurope.  Nous  difFerons  sur  quelques  points 
que  je  puis  vous  expliquer  facilement.  Premierement,  mon  cher 
frere,  souvenez-vous  de  mon  ^ge,  et  ne  m'accusez  pas  de  penser 
a  mon  personnel  dans  les  conjonctures  futures  que  je  prevois. 
Le  mal  que  je  erains  arrivera  quand  je  ne  serai  plus ;  toutefois 
il  est  de  mon  devoir  de  Tecarter  ou  de  I'aneantir  entierement,  si 
je  le  puis.  Je  erains  les  liaisons  etroites  qui  pourront  se  former 
avee  le  temps  entre  TEmpereur  et  la.Russie;  je  erains  que  la 
grande  Catherine  ne  se  laisse  tromper  par  I'Empereur  sans  s'en 
apercevoii%  et  que,  en  lui  faisant  faire  un  pas  apresTautre,  il 
ne  Tentraine  contre  nous;*  et  je  vous  avoue  que  je  voudrais 
volontiers  prevenir  les  desseins  de  ceux  qui  voudraient  ravager 
et  devaster  la  Prusse,  la  Silesie  et  les  Marches.  J'ai  suivi  exacte- 
ment  envers  la  France  la  conduite  que  vous  indiquez,  et  je  de- 
raeure  muet  envers  la  Russie;  car  qu'ecrirais-je  a  Tlmperatrice? 
sur  quel  sujet?  k  quelle  occasion?  Je  n*ai  jusqu*a  present  rien 
sur  quoi  je  puisse  la  feliciter,  et  je  manque  de  pretexte  pour  lui 
adresser  des  lettres.  A  Tegard  de  la  France,  vous  ne  sauriez 
croire  a  quel  point  va  la  faiblesse  du  ministere  de  Versailles ,  et 
vous  ne  devez  pas  vous  etonner  s'll  abandonne  les  Turcs  a  ladis- 
ci^tion  des  deux  cours  imperiales,  d'autant  plus  que  TEmpereur, 
comme  vous  le  verrez,  suivra  la  politique  que  je  vous  ai  tracee 
dans  une  de  mes  lettres  precedentes;  il  evitera  de  donner  ouver- 
tement  prise  aux  Fran^ais,  et  si  les  Russes  font  la  guerre  heu- 
reusement,  il  escamotera  des  Turcs,  sous  pretexte  delimites  mal 
reglees,  ce  qu'il  pourra  de  la  Bosnie,  de  la  Valachie  et  de  tout 
ce  qu*il  pourra  s*approprier,  et  tons  les  secours  que  les  Russes 
tireront  de  lui  se  reduiront  a  des  vivres  de  la  Hongrie,  et,  s'il  le 
faut,  a  quelques  subsides.  J'irai,  en  attendant,  ad  palres,  etje 
>    Voyez  t  XXV,  p.  3i5,  n"  18,  et  ci-dessus,  p.  399,  3i3  et  348. 
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laisserai  ce  pays  sans  liaisons,  sans  amis,  et  dans  une  situation 
h  ne  pouvoir  parer  les  coups  que  TEmpereur  medite  de  lui  por- 
ter. Voiik,  mon  cher  frere,  la  cause  de  mes  embairas.  Je  tra- 
vaille  en  honnite  homme  pour  le  bien  de  FEtat;  mais  si  je  meurs 
dans  cette  crise,  il  n'a  pas  dependu  de  moi  de  former  maintenant 
ces  alliances,  et  apres  ma  mort  on  en  rejettera  tout  le  bUme  sur 
ma  memoire.  Toutes  mes  lettres  de  la  Russie  sont  remplles  des 
arrangements  guerriers  qui  s'y  font,  et,  k  moins  d'un  miracle, 
les  operations  commenceront  le  printemps  prodiain  par  le  siege 
d'Oczakow;  ce  sera  done  Tannee  1783  qui  nous  etalera  les  eve- 
nements  de  cette  nouvelle  guerre,  qui  servira,  soit  k  constater 
Tunion  des  deux  cours  imperiaies,  ou  bien  qui  les  rendra  irre- 
eonciliables.  Je  me  preche  la  patience  autant  que  jel^ puis,  mais 
je  ne  saurais  atteindre  k  Tapathie  ou  plut6t  k  Tindolence  stoT- 
cienne,  et  j*aime  trop  ma  patrie  pour  considerer  ayec  des  yeux 
insensibles  le  sort  qui  la  menace.  Vous  me  direz  peut-^tre,  mon 
cher  frere :  De  quoi  vous  embarrasses -vous?  Le  proverbe  dit: 
Apres  moi  le  deluge.  Cela  est  vrai.  S'il  ne  s*agissait  que  de  mon 
personnel,  je  penserais  de  meme;  mais  il  s'agit  de  FEtat  dont  je 
suis  le  pilote,  et  que  je  dois  mener  de  fa^on'que  je  lui  fasse  evi- 
ter  les  ^cueils  tant  que  j'ai  le  gouvemement  en  main;  le  gouffine 
de  Charybde  et  Scylia  est  devant  moi,  et  je  crains  que  quelque 
vent  impetueux  y  pousse  le  vaisseau,  et  qu*il  s'engloutisse  sous 
les  ondes. 

On  m*ecrit  de  Vienne  que  le  grand -due  partirait  le  ig  de 
Vienne;  il  prend  par  Troppau,  Ratibor  et  Pless.  J'ai  envoye  les 
deux  Wtirtemberg*  k  sa  rencontre,  avec  des  lettres.  Je  vous 
embrasse,  mon  cher  frere,  en  vous  assurant  de  toute  ma  ten- 
dresse,^  tout  mon  attachement  et  toute  Festime  avec  laquelle  je 
suis,  etc. 


•  Le  prince  Frederic-Louis-Alexandre ,  general-major,  et  son  frere  le  prioce 
Frederic-Eugene-Henri ,  colonel. 
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373.    AU    MlfeME. 

Le  a6  octobre  178a. 
MON  TR&S-CHEa  FRERE , 

\Jn  ne  peut  compter  sur  rien  de  stable  dans  cette  vie,  mon  cher 
frere ;  les  jeiines  gens  peuvent  etre  emportes  dans  le  milieu  de 
leur  carriere;  les  vieillards  Font  foumie,  et  attendent  d'un  mo- 
ment k  I'autre  la  mort  qui  les  moissonnera.  II  se  peut  done  que 
je  voie  encore  les  conmiencements  de  la  conquite  de  Fempire  ot- 
toman, que  rimperatrice  veut  entreprendre;  toutefois  je  n*en 
verrai  pas  la  fin,  car  ce  n'est  pas  une  operation  qui  puisse s'ache- 
ver  aussi  vite  qu'on  s*en  flatte;  il  y  a  meme  i  Petersbourg  des 
incredules  qui  doutent  que  llmperatrice  soit  determinee  a  Fentre- 
prendre  tout  de  bon.  Peut -etre  ne  resultera-t-il  de  cette  belle 
idee  de  conqu^te  autre  chose,  sinon  que  les  puissances  bellige- 
rantes  de  TOccident  profiteront  de  cette  diversion  pour  faire  la 
paix  sans  le  concours  d'aucune  mediation  etrangere,  et  les  cours 
imperiales,  pour  avoir  embrasse  k  la  fois  trop  d'objets  diCferents, 
se  trouveront  n^avoir  rempli  aucune  de  leurs  yues.  La  politique 
de  la  cour  de  Vienne,  mon  cher  fr^re,  tant  que  le  prince  Kaunitz 
la  dirigera,  sera  de  demeurer  constamment  unie  avec  la  France, 
pour  se  conserver  le  dos  libre,  et  la  politique  de  la  cour  de  Ver- 
sailles ne  se  departira  pas  non  plus  de  Falliance  de  FAutriche,  a 
moins  que  FEmpereur  ne  rompe  lui-meme  ces  liens  par  des  de- 
marches ii&mediatement  contraires  aux  interets  de  la  France. 

Vous  pouvez  etre  sur  que  ce  que  je  yous  dis  ici  n*estpas  con- 
jectural, mais  dicte  par  une  connaissance  approfondie  des  choses 
et  de  la  fagon  de  penser  invariable  de  ceux  qui  sont  k  la  tite  du 
gouvemement.  Mais  en  m'avan^ant  jusque-la,  je  conviens  en 
meme  temps  que  ces  deux  monarchies  ne  se  livrent  pas  pieds  et 
poings  lies  les  unes  aux  autres;  elles  se  suspectent  sans  doute, 
s'examinent  reciproquement,  s'observent,  se  mefient  les  unes  des 
autres,  sans  cependant  deroger  au  traite  de  Versailles  •  et  au  fa- 
meux  pacte  defamiUel^  dont  Choiseul  est  Fauteur.  Ainsi,  mon 

a  Du  3o  deeembre  1768.   Vojez  t.  IV,  p.  aaS,  aa6,  399  et  snivanies. 
k  Do  1 5  aodt  1761.    Voyei  t.  V,  p.  i5i  ct  suivantcs. 
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cher  frere ,  nous  ne  touchons  pas  au  moment  que  cette  liaison 
soJt  prete  a  se  rompre;  et  quand  m£me  TEmpereur  favoriserait 
la  Russie  dans  la  conquete  qu*elle  medite,  on  aurait  la  complai- 
sance ,  a  Versailles ,  de  ne  pas  fairc  semblant  de  s'en  apercevoir. 
Remarquez  encore  de  quel  epuisement  dans  les  bourses  des  sou- 
verains  sera  suivie  cette  guerre  dispendieuse  egalement  pour 
toutes  les  parties  belligerantes.  La  France  aura  besoin  de  respi- 
rer,  et  quelque  mecontentement  qu'elle  ressente  des  liaisons  de 
Joseph  et  de  Catherine,  elle  dissimulera  son  chagrin,  faute  de 
pouvoir  le  manifester  avec  dignite.  Ajoulez  k  cela  une  reine, 
mere  d*un  Dauphin ,  et  que  Mercy  •  fait  agir  conune  une  marion- 
nette  pour  etayer  I'Empereur  son  frere,  un  roi  sans  cnergie,  un 
ministere  faible,  I'apprehension  d'une  regence,  et  vous  condurez 
avec  moi  qu*il  ne  faut  pas  compter  avec  de  telles  gens  qu*ils 
agissent  avec  fermete ,  d'autant  plus  quails  n*ont  montre  que  de 
la  moUesse  en  combattant  pour  leurs  propres  interets.  Voillk., 
mon  cher  frere,  un  petit  echantillon  des  embairas  qu*on  eprouve 
quand  on  est  oblige  de  tripoter  dans  ce  chaos  de  la  politique 
europeenne.  Nous  sommes  k  present  dans  un  moment  de  crise; 
il  faut  attendre  tranquillement  ce  que  la  fortune  en  decidera,  et 
ce  ne  sera  qu'alors ,  apres  de  mures  reflexions ,  qu'on  pourra  s*ar- 
ranger  selon  les  conjonctures  les  plus  avantageuses  k  notre  patrie. 
Mais,  en  attendant,  nous  restons  en  Fair,  sans  alliances,  sans  amis, 
et  isoles,  comme  TAngleterre  se  trouve  encore  maintenant.  S*il 
ne  s'agissait  que  de  mon  personnel,  je  serais  fort  tranquille,  parce 
qu*il  faut  savoir  supporter  ia  mauvaise  conmie  la  bonne  fortune ; 
mais  je  dois  veiller  aux  interets  d'une  patrie  que  j'aime,  et  je  n'en- 
visage  pas  avec  indifference  les  dangers  dont  elle  est  menacee. 

Voila,  mon  cher  frere,  bien  des  reves  creux.  Vous  vous  mo- 
querez  de  moi,  de  ce  que  je  m*inquiete  par  prevoyance  d*evene- 
ments  peut-etre  encore  eloignes ;  toutefois  souvenez-vous  qu'une 
sentinelle  doit  etre  alerte ,  pour  que  la  place  ne  soit  pas  surprise 
faute  de  son  incurie  et  de  sa  negligence.  Je  suis,  etc. 


"    V'^oyez  ci-des8iM,  p.  4^5 »  ct  VEssai  sur  la  vie  da  marquis  de  BouiUe, 
p.  i6a  et  i63. 
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374.     AU    M6ME. 

Le  9  novembre  178a,  jour  de  naissaoce 
de  ma  soBur  Amclie. 
MON  TRES-CHER  FRERE, 

Jl  our  vous  simplifiermonraisoDDement,  jelereduirai,  moncher 
frece,  en  peu  de  paroles.  II  faut  necessalrement  des  allies  a  ia 
Prasse,  moins  dans  Tesperance  d*en  tenh*  des  secours  que  pour 
les  empecher  de  lui  nuire.  Dans  la  situation  presente,  la  Prusse 
n'a  pas  le  choix  de  ses  allies,  parce  que  le  traite  de  Versailles  et 
le  pacte  de  famille  joint  la  race  lorraine  d'Autriche  avec  toutes 
les  branches  de  Bouri>on  existantes;  or  Timperatrice  de  Russie 
marque,  de  plus,  une  haine  contre  tout  ce  qui  est  fran^ais  et 
une  predilection  decidee  pour  I'Angleterre;  il  s'ensuit  'done  que 
rimperatrioe  de  Russie,  conservant  encore  le  nom  d'alliee  de  la 
Prusse,  doit  etre  soigneusement  menagee,  qu'api^  cette  guerre, 
a  aioins  de  quelque  revolution  a  Petei*sbourg,  cette  princesse  se 
joindra  certainement  a  I'Angleterre,  et  qu'ainsi,  faute  depouvoir 
arranger  a  notre  gre  ces  alliances,  nous  serons  dans  la  necessite 
d*y  acquiescer;  c'etait  ce  que  j'avais  a  prouver.  Vous  medeman- 
dez,  mon  cher  frere,  ce  que  TEmpereur  a  promis  a  la  pantocra- 
trice.  U  doit  Tavoir  assuree  verbalement  de  son  assistance,  des 
quelle  entreprendrait  son  projet  favori  de  placer  son  petit -ills 
Constantin  sur  le  trdne  de  Constantinople.  ^  La  grande  Cathe- 
rine fait  maintenant  diasser  les  Tartares  de  la  Criraee;  les  troupes 
sont  toutes  en  mouvement,  et,  le  printemps  prochain,  la  cani- 
pagne  doit  s'ouvrir  par  le  siege  d'Oczakow.  Ce  n'est  done  pas 
le  moment  present  qui  dessUlera  les  yeux  de  I'lmperatrice;  elle 
ne  s'apercevra  d'etre  jouee  que  lorsqu'elle  sera  depourvue  des 
secours  et  de  Tassistance  du  Cesar  Joseph;  mais  ce  sera  un  peu 
tard  poiu*  sa  gloire. 

Vous  jugez  tres*sagement,  mon  cher  frere,  qu'il  faut  garder 
les  plus  grands  menagements  envers  la  France;  c'est  ce  queje 
fais,  toutefois  sans  negliger  les  interets  de  TEtat,  ce  qui  est  la 

•   Voyex  t.  XXV,  p.  a47- 
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premiere  loi,  qu'aucun  souvcrain  ne  doit  enfreindre.  li  y  avail 
quelques  lueurs  qui  doniiaient  Tesperance  d'une  paix  prochaine; 
mais  ces  esperances  flatteiiscs  semblcnt  sc  dissiper,  et  il  parait 
bien  que  )e  dieu  Mars,  pour  ruiner  les  plus  grandes  puissances 
de  i*Europc,  les  excitera  a  continuer  a  se  battre  encore  Tannee 
prochaine.  Le  prince  de  Guemene  a  donne  en  France  Fexemple 
d'une  celebrc  banqueroute. «  Gare  qu*il  ne  soit  imite  par  le  Roi 
soa  maitre,  par  le  roi  d*Espagne,  et  enfin  par  Sa  Majesie  Rri- 
tannique.  ^  Nous  autres  petiis  droles,  nous  ne  sommes  pas  assez 
grands  seigneurs  pour  immortatiser  nos  noms  par  de  celebres  fail- 
lites;  c*e8t  un  privilege  reserve  aux  grandes  puissances.  V^oila  le 
mauvais  temps  d'arrive;  je  suis  presque  ennelge  ici,  et  force  a 
prendre  les  quartiers  d*biver.  Les  saisons  se  succedent,  les  roau- 
vaises  suivent  les  bonnes ,  et  voila  trois  mois  de  frimas  qui  nous 
attendent.  Les  saisons  se  rcnouvellent,  il  est  vrai,  mais  les 
hommes  pas.  Je  vous  embrasse,  mon  cher  frere,  en  vous  assu- 
rant  du  tendre  attachement  et  de  Testime  avee  laquelle  je  suis,  etc. 


375.  Au  m£:me. 

Lc  16  novcmbrc  ijRa. 

....  Je  vous  ai  dit,  mon  cher  frere,  que  j*envisageais  le  prince  de 
Guemene  comme  lc  precurseur  des  banqueroutes  que  Louis  \V1 
et  George  111  pourraient  bien  faire  a  son  exemple.  La  princesse 
Guemene  a  rc^u  une  pension  de  cent  mille  livi*es,  pour  recom* 
penser  son  epoux  du  bel  exemple  qu'il  a  donne.  Cartouche^  dans 
ce  siecle-ci,  deviendrait  due  et  pair;  les  grands  se  croient  au-des- 
sus  des  lois;  lis  foulent  aux  pieds  les  mceurs,  et  ne  souliennent 
leur  rang  qu*a  force  de  se  surpasser  en  sceleratesse.  Ce  prince 
Guemene  va  voyager  en  Italic  avec  son  illustre  compagnon  le  due 
de  Chartres,  pour  promener  leur  ignominie  dans  les  pays  etran- 

•    Voyex  t.  XXV,  p.  289  et  a45. 
^    L.  c. ,  p.  34a* 
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gers;  ils  n^entreraient  siirement  pas  dans  ma  maison,  ne  fusse-je 
que  le  dernier  des  gentilshommes. 

Void  des  fraits  qu*on  m'apporte.  Je  me  hasarde,  mon  cher 
frere,  de  vous  les  offrir  comme  les  precedents,  en  vous  assu* 
rant  du  tendre  attachement  et  de  la  haute  estime  avec  laquelle 
je  suis,  etc. 


376.    AU    ME  ME. 

Le  1 4  d^cembre  1789. 
MoN  TRKS-CUER  FRKRK, 

JLes  hommes,  mon  cher  frere,  sont  aussi  differeneies  par  leur 
earactere  que  par  ieur  physionomie ,  ce  qui  emp^che  de  les  pla* 
cer  tous  dans  la  meme  categoric.  Je  conviens  que  malheureuse- 
ment  il  y  a  de  tels  scSlerats  endurcis  dans  le  crime  qui  se  laissent 
aveugler  par  leurs  passions ,  el  ne  se  donnent  pas  le  temps  de  re- 
flechir;  il  y  a,  d'autre  part,  des  scelerats  rafBnes  qui  mettent 
leur  gloire  dans  leurs  supercberies,  dans  la  trahison,  dans  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  atroce,  et  il  est  certain,  mon  cher  frere, 
comme  vous  le  dites,  que  la  raison  se  tait  quand  la  passion  est 
violente.  Les  mauvais  exemples  encouragent  les  vicieux,  et  ils 
se  livrent  aveuglement  a  leurs  desirs  quand  ils  voient  que  beau- 
coup  d'autres  font  la  meme  chose.  Je  conviens,  mon  cher  frere, 
avec  vous  de  tout  ceci;  cependant  cela  ne  m'empeche  pas  de 
croire  que,  dans  le  moment  du  silence  des  passions,  il  n'y  ait  des 
intervalles  oil  les  malfaiteurs  sont  mecontents  d'eux-memes,  et, 
sans  se  faire  des  reproches  trop  vifs,  desireraient  de  se  trouver 
dans  une  autre  situation  qu*est  la  leur.  Dans  les  temps  de  Cesar 
Borgia,  les  assassinats  et  les  poisons  servaient  d'armes  a  la  ven- 
geance. Pourquoj  s'y  livrait-on  sans  retenue?  Parce  que  le  pape, 
pere  de  ce  monstre,  et  monstre  lui-m^me,  lui  persuadait  qu'il 
effa^ait  tous  ces  crimes  par  ses  absolutions.  Ce  sont,  mon  cher 
frere,  ces  malheureuses  absolutions  qui  ont  encourage  a  des  ac« 
tions  atroces  une  infinite  de  miserables,  qui  ont  inonde  Funivers 

3a* 
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de  sang,  et  qui  ont^efTace  les  remords  des  crimes.  La  reli^onca- 
tholique  a  ete  une  source  empoisonnee  qui  a  perverti  les  mceurs, 
en  rempla^ant  la  vertu  par  de  vaines  momeries;  des  ceremonies, 
des  dons  aiix  cou vents,  des  pelerinages,  des  absolutions  onl  af- 
faibli  le  pnncipe  reprimant  que  le  diable  (ie  Mummdack^)  des 
Chretiens  pouvait  efTectiier,  et,  proportion  gardee,  plus  de  me- 
chantes  actions  sc  commettent  par  les  catholiques  que  par  les 
pi*otestants;  par  exemple,  dans  ce  pays-ci,  je  signe  tout  au  plus 
sept  ou  huit  arrets  de  mort  par  an,^  tandis  que  dans  la  ville  de 
Paris  seule,  autant  de  pei^sonnes  s*executent  par  mois.  J*aban- 
donne  enfin  ce  sujet  si  humiliant  pour  Tespece  liumaine,  pour  la 
nouvelle  de  la  paix,  qui  est  autant  que  faite,  ^  mon  cher  frere, 
que  j'ai  le  plaisir  de  vous  annoncer;  le  commerce,  qui  a  ete  si 
iongtemps  gene,  reprendra  vie,  ct  tout  rentrera  dans  Tordre  ac* 
coutume.  J'espcre,  vers  la  fin  de  ce  mois,  d'a voir  le  plaisir  de 
vous  embrasser  a  Berlin,  et  de  vous  assurer  de  vive  voix  du 
tendre  attachement  et  de  Testime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


377.     AU    M^ME. 

Lc  a  fevrier  1784- 
MoN  TRKS-CHER  FRKRE , 

Vous  avez  bien  de  la  bonte  de  vous  intcresser  k  ma  sanle,  H  me 
semble ,  mon  cher  fiire ,  que  nous  branlons  tons  aii  manche ,  et 

<»  Lc  mot  Mummelack  sc  trouve  Hans  le  dictionnaire  allemand  d*Ade1on«. 
a  rartide  Der  Mummel. 

b  Voyez  t.  XXIll,  p.  409*  ct  ci-dessus,  p.  4^4*  ^n  i853,  sur  une  popula- 
tion dc  16,935,4^0  Ames,  lc  nombre  des  arr^U  dc  mort  prononccs  en  Prusse  a 
eie  de  quarantc  -  deux.  Sur  ce  nombre  total ,  deux  des  criminels  ont  ete  eon- 
damnes  par  contumacc,  an  autre  s'cst  tue,  il  en  est  mortun  a¥«nt  la  decUion 
royale,  et  Sa  Majeste  a  signc  quatorse  arrets  sur  les  trenie-huit  qui  ont  et«  ftou- 
mis  a  sa  confirmation. 

c  Les  prellminaires  de  la  paix  entre  la  France,  I'Angleterre  et  TEspagne 
farent  signes  a  Versailles  le  ao  janTier  1783 ;  la  paix  definitive  y  fut  conclue  le 
3  septembre  suivant, 
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que  nos  infirmites  communes  nous  annoncent  un  depart  pro- 
chain.  J*ai  ete  oblige  de  me  faire  saigner,  parce  que  mon  sang 
etait  aussi  agite  que  le  parlement  d'Angleterre.  Quoique  mon 
mal  n'ait  pas  cte  fort  considerable,  il  a  epuisc  mes  forces,  et  je 
tache  de  m*en  regagner,  s'il  y  a  encore  de  Tetoffe  pour  en  four- 
nir.  Voos  me  faites  grand  plaisir  de  me  rassurer  sur  le  sujet  de 
mon  frere  Ferdinand;  je  crains  pom*  sa  poitrine,  qui  est  faible  et 
debile ;  Dieu  veuille  nous  le  conserver!  Vous  saurez  sans  doute 
que  la  paix  vient  d'etre  signee  entre  les  Turcs  et  les  Russes. 
A  pi'esent  la  pantocatrice  ne  cedera  plus  le  pas  a  la  providence 
divine,  et  du  haut  de  son  trone  elle  donnera  des  lois  despoUques 
aux  potentats  de  notre  globe. 

Ghasot  est  venu  ici  de  Liibeck;  •  il  ne  parle  que  de  mangeaille, 
de  vins  de  Champagne,  du  Rhin,  de  Madere,  de  Hongrie,  et  du 
faste  de  messieurs  les  marchands  de  la  bourse  de  Liibeck ,  de  la 
grande  riviere  de  la  Trave,  du  port  de  la  ville,  et  de  sonjardin, 
dont  il  a  fait  Tenumeration  ezacte  des  arbres ,  arbustes ,  plantes , 
legumes,  et  des  herbes  qui  I'embeUissent.  Vous  voyez,  mon  cher 
frere,  quels  progres  en  connaissauces  j'ai  faits  depuis  que  j'ai  eu 
rhonneur  de  vous  voir.  Si  cela  continue,  je  pourrai  publier  un 
ouvrage  sur  les  jardins,  qui  damera  le  pion  k  celui  de  La  Quin- 
tinie,^  et  quelque  ecrit  sur  les  vegetaux  et  la  nomenclature  des 
plantes,  qui  sera  mis  de  pair  avec  les  ccrlts  de  ce  fameux  bota- 
niste  de  Suede  qui  vient  de  mourir.  ^ 

Voila  des  balivemes ,  et  c*est  tout  ce  que  ce  sol  aride  en  nou- 
velles  me.fournit.  C*est  en  faisant  mille  voeux  pour  votre  con- 
servation et  contentement  que  je  vous  prie  de  me  croii*e  avec  le 
plus  tendre  attachement  et  la  plus  haute  estime,  etc 


*   Voyei  t.  XXV,  p.  xi— xiii ,  agS  el  296,  n^*  1 1  et  1  a. 
b    Voyc»t.X,p.  160. 

c   Frederic  parle  probablement  de  Charles  de  Linne,  mort  a  Upsala  le 
10  jaovier  1778.  Voyez  t  XXIV,  p.  534* 
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Le  8  fevrier  1 784* 
MON  TRkS-CUKR  FRKRE, 

Kj*tst  le  coeur  navre  de  douleur  que  je  vous  ecris  aujouFd'hui. 
Je  viens  d'apprendre  la  mort  de  notre  pauvre  et  malheureuse 
8<Bur  d'Ansbach.  •  Gda  en  revient,  mon  cher  frere,  a  ce  que  je 
vous  mandais  denuerement,  que  ce  qui  reste  de  notre  famille 
branle  au  manche.  J'ai  toujours  medite  d*aller  a  Ansbach  voir 
encore  luie  fois  ma  pauvre  soeur;  je  n'en  ai  jamais  pu  trouver 
le  moment.  C'etait  une  bien  bonne  et  honnete  personne,  dont  le 
coeur  etait  la  probite  mime.  Je  vous  avoue,  mon  cher  frere,  que 
cela  m*afllige  si  fort,  que  je  remettrai  a  un  autre  jour  a  vous  re- 
pondre,  etant,  etc. 


379.    AU    MlglME. 

Ce  94  (1784). 

Ciette  grande  pantocratrice,  pour  efTacer  entierement  I'abais- 

sement  de  liaisons  avec  des  princes  d'Allemagne,  vient  aussi  de 
prohiber  tout  le  commerce  prussien  par  un  gracieux  impot  de 
cinquante  pour  cent  qu'elle  a  mis  sur  nos  marchandises.  J'ai  le 
coeur  penetre  de  reconnaissance  de  toutes  les  faveurs  distinguees 
que  je  regois  de  la  pantocratrice,  et  je  vols  que  je  serai  reduit 
k  chercher  fortune  ailleurs.  Vous  voyez,  mon  cher  frere,  avec 
quelle  adresse  elle  salt  se  defaire  de  ses  anciens  adorateurs,  que 
sa  douceur,  sa  politesse  et  ses  bonnes  manieres  doivent  la  rendre 
toute  divine  aux  yeux  de  ses  ennemis  memes.  Je  n'en  dirai  pas 
davantage  sur  ce  sujet;  je  sens  mon  humiliation,  et  conviens 
qu'un  brin  d'herbe  ne  doit  pas  se  plaindre  si  une  branche  de 
chene  tombe  dessus  et  I'ecrase.  Je  souhaite,  mon  cher  frere,  que 
*  La  margrtve  douairierc  Frdderiqnc ,  moite  le  4  fcvrier. 
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vous  jouissiez  d'uoe  pai'faite  sante,  et  que  vous  daigniez  me 
croire  avec  autant  de  tendresse  que  d'estime ,  etc. 


38o.    DU  PRINCE  HENRI. 

Wittenberg,  I'^JuUlet  1784. 
MON  TH^S  -  CHER  FRERK  , 

sLn  partant  hier  a  ininuit  de  Friediichsfelde,  je  re^us  la  letu-e 
que  vous  avez  daigue  me  repoudre,  et  je  saisis  le  premier  mo- 
ment de  mon  arrivee  dans  cette  ville  pour  vous  repondi^  et  vous 
i*emercier,  mou  ti*es-cher  frere,  de  Tananas  que  vous  avez  bien 
voulu  m'envoyer.  La  circonspeclion  m'obUge  a  me  taire  sur  le 
principal  sujet  de  votre  Ietti*e ;  je  crois  cependant  pouvoir  sans 
consequence  vous  dire,  mon  tres-cher  frere,  que  lorsqu'on  a  le 
malheur  de  perdre  tons  ses  amis,  et  qu'il  n'y  a  point  d'apparence 
de  les  recouvrer,  il  me  semble  que,  s'il  en  reste  un,  11  y  a  plus 
d'apparence  d'en  former  un  nouveau,  que  Ton  FobUent  a  la  fin, 
puisque  cette  union  d'amitie  est  fondee  sur  la  nature  des  choses. 
Je  n'ose  point  m'expliquer  plus  dairement;  je  prends  cependant 
la  liberte  d*ajouter  que ,  en  pei^everant  dans  Tidee  d'obtenir  cette 
ami  tie  qu'il  vous  parait  si  difficile  d'obtenir,  on  Fobtiendra  au 
moins,  et  c'estlaseuleesperance,  puisque,  a  parlerfranchement, 
je  n'en  vois  point  d'autre. 

J'ai  passe  Kloster  Zinna  et  Luckenwalde,  oil  j'ai  admire  les 
beaux  etablissements  que  vous  avez  fait  faire,  mon  tres-cher  frere. 

Je  suivrai  exactement  ce  que  vous  me  mandez,  mon  tres-cher 
frere,  k  I'egard  de  mon  voyage  de  Lyon;  j'espere,  au  surplus, 
que  vous  daignerez  me  faire  parvenir  vos  lettres  pendant  que  jc 
resterai  en  Suisse;  k  Lausanne  ou  Geneve  je  pourrais  le  plus  sure- 
ment  les  recevoir,  si  vous  daignez  m*en  bonorer* 

Je  vous'supplie  d'agreer  les  assurances  du  tendreetTCspec- 
tueux  atlachement  avec  lequel  je  suis,  etc. 
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(Jaillet  1784.) 

vJn  a  8u  en  France  que  vous  vouliez  aUer  &  Lyon.  M.  d'Estemo  « 
a  eu  commission  de  sa  cour  de  me  faire  un  compliment  obligeant 
a  ce  sujet,  en  ajoutant  qu'on  avait  pris  toutes  les  mesures  re- 
quises  pour  que  vous  soyez  bien  re^u,  et  que  le  Roi  vous  ferait 
inviter  a  continuer  voire  route  k  Paris.  J'ai  repondu  avec  toutes 
les  politesses  usitees  en  pareil  cas,  et,  ne  sachant  pas  quelle  est 
votre  intention,  j*ai  ajoute  que,  au  cas  que  vous  ne  vous  fussiez 
pas  prepare  k  pousser  jusqu*k  Paris,  vous  et  moi  nous  n'en  au* 
rions  pas  moins  de  reconnaissance  de  la  gracieuse  invitation  que 
le  Roi  vous  a  faite.  La  raison  majeure  qui  attire  la  France  k 
Talliance  de  I'Empereur  est  le  desir  du  ministere  de  Versailles 
d'abaisser  TAngleterre  et  de  fortifier  la  marine  fran^aise;  on  croit 
done  que,  etant  assure  de  TEmpereur  par  une  alliance,  on  n'a 
point  a  craindre  une  guerre  du  continent,  et  qu'on  peut  d'autant 
plus  aisement  fortifier  la  flotte  pour  gagner  une  preponderance 
entiere  sur  la  Grande -Bretagne.  Les  grandes  ostentations  qu'on 
annon^ait  de  la  part  de  la  Russie  se  reduisent  k  peu  de  chose. 
Nous  avons  termine  nos  dissensions  avec  la  viUe  de  Danzig;  ainsi 
il  ne  subsiste  pas  la  moindre  cause  de  brouillerie  entre  la  Prusse 
et  les  oursomanes.i> 


382.    AU    MifeME. 

Le  Saoikt  1784. 
MON  TRi:S-CHER  FRKRE, 

Je  VOUS  felicite  d'avoir  vu  le  Montbelliard  et  le  mont  Jura. 
Vous  n*au;*ez  done  pas  passe  loin,  mon  cher  fi*ere,  de  Femey,  ni 

>   Le  marquis  d'£sterno »  envoye  de  FraDce  k  la  cour  de  Berlin  depuis  le 
mois  d'octobre  178a.   Voyez  i.  XXV,  p.  a38  et  940,  et  ci-dessus,  p.  4oo. 
^   Voyez  t.  XIX  ,  p.  193 ,  aoo  et  aag. 
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du  champ  de  bataille  oil  Charles  le  Teineraire  fut  defait  par  les 
Suisses.*  Pour  moi,  dont  la  vue  baisse  considerablement,l>  je 
ne  regrette  pas  de  ne  point  me  trouver  dans  des  contrees  celebres 
oil  je  ne  verrais  pas  grand'  chose.  Je  regrette  encore  moins  de 
ne  pas  revoir  le  roi  de  Suede;  il  passe  par  Breme  et  Wismar 
pour  s'en  retoumer  k  Stockholm.  Les  Fran^ais  ont  dit  de  lui 
que  le  comte  Haga®  avait  perdu  la  reputation  que  le  prince  royal 
de  Suede  y  avait  la  premiere  fois  acquise.  Ma  bonne  soeur  de 
Brunswjc  est  retournee  chez  elle,  et  est  arrivee  en  bonne  sante 
a  Antoinettenruh.  Je  pars  dans  une  douzaine  de  jours  pour  la 
Silesie,  d'oii,  mon  cher  fi*ere,  je  n'aurai  guere  le  temps  de  vous 
ecrire.  Vous  aurez  re^u  ma  lettre  huit  jours  plus  tard  que  le 
papier  dont  vous  m'annoncez  qu'il  vous  est  parvenu;  il  vous 
eclaircira,  mon  cher  frcre,  de  tout.  Je  vous  embrasse  mille  fois, 
en  faisant  des  voeux  pour  vofcre  conservation,  etant,  etc. 


383.     AU    M^ME. 

Neisse,  ai  aoAt  1784. 

Jl  dependra  de  vous  d'aller  k  Paris  comme  on  vous  y  invite; 
mais  d'ailleurs,  mon  cher  frere,  vous  pouvez  compter  que  les 
Fran^ais  ne  se  retoumeront  pas  facilement,  li  moins  que  I'Em- 
pereur  ne  les  pousse  k  bout. 

La  diete  de  Pologne  va  commencer;  mais  I'lmperatrice,  de- 
puis  la  mort  du  favori  Lanskoi ,  est  devenue  si  melancolique  et 
triste,  qu'elle  ne  voit  presque  personne.  II  n'y  a  que  le  comte 
d'Orloff,  qui  est  aupres  d^elle,  dont  le  credit  balance  celui  de 
Potemkin.  Tout  cela  fait  stagnation  dans  les  afEaires;  mais  jus- 
qu'ici  il  n'y  a  pas  apparence  que  cela  puisse  operer  quelque 
changement  de  systeme. 

•   Grandson  et  Moral,  le  3  mars  et  le  99  juin  1476. 
k   Voye.  t.  XXV,  p.  569. 
«  L.  c. ,  p.  355. 
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Notre  afEsure  avec  la  ville  de  Danzig  n*e8t  pas  encore  t4>ut  a 
fait  terminee.  On  ma  fait  des  propositions  dans  lesquelles  je  ne 
saurais  entrer;  j'en  ai  fait  d*autres  dans  lesquelles  j'espere  qu*on 
entrera.  Toutes  les  affaires  en  Europe  jusqu*ici  sont  encore  dans 
une  grande.conAision;  mats  je  crois  que  cela  se  debrouillera  bien- 
tot.  Gependant,  moo  cber  frere,  malgre  votre  bonne  volonte,  il 
ne  faut  pas  vous  jeter  a  la  Lete  de  ces  gens,  parce  qu'il  est  plus 
sage  de  voir  venir  que  de  faire  des  avanoes.  Je  suis,  etc. 


384.     AU    M^ME. 

Neisse,  ai  aoui  1784- 
MON  TRES-CHKR  FRERE, 

Je  suts  bien  aise  d*apprendre,  mon  cber  fi^re,  que  vous  vous 
amusez  bien  dans  votre  voyage.  Je  sais  que  M.  BuITon  sera 
quelque  part  sur  votre  chemin  vers  Lyon;  il  est,  dans  ce  temps 
de  disette,  le  meilleur  ecrivain  fran^ais  pour  le  style;  mais  en 
fait  de  pbilosophie,  11  consulte  plus  son  imagination  que  son  bon 
sens.  Je  n'ai  point  rencontre  dans  ma  course  de  gens  de  lettres, 
mais  bien  M.  Bouille,*  celebre'par  maints  debarquements ,  qui 
est  un  honune  de  merite  et,  je  crois,  un  des  meilleurs militaires 
que  la  France  possede  actuellement.  Je  traine  ma  vieille  carcasse 
tant  bien  que  mal;  les  forces  sont  epuisees,  il  ne  me  reste  que 
la  bonne  volonte,  et  encore  ce  ne  sera  pas  pour  longtemps.  Je 
m*arr£te  ici,  mon  cber  frere;  je  suis  entraine  par  un  tourbillon 
militaire,  et  par  quantite  de  ehoses  qu*il  faut  regler  dans  la  pro- 
vince, qui  absorbent  tous  les  moments  de  ma  joumee.  Je  suis,  etc 


•  Francis -CUude-Amoar  marquu  de  BouiUei  n^  en  1739,  se  disUni^ 
dans  la  guerre  de  sept  ans ;  il  fut  fait  colonel  en  mars  lyGi*  gonvemenr  g^nerd 
des  lies  du  Vent  pendant  la  guerre  d'Amerique,  et  lieutenant-general  en  178s. 
11  mourut  a  Londres  en  1800.  Les  conversations  qu'il  eut  avec  Frederic,  en 
1784  et  en  1785,  se  trouvent  dans  VEsstu  sur  la  vie  du  marquis  de  BowUe, 
p.  1 35  et  Buivantes,  et  p.  i64  et  suivantes. 
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385.     AU    M^ME. 

Le  6  septembre  1784* 
MON  Tld:8-CH£R  FRKRK, 

Lta  capitate  d'un  grand  royaume  foumit  pour  tout  homme  cu- 
rieux  un  spectacle  aussi  interessant  qu'instructif.  Vous  jouissez, 
mon  cher  frere,  de  cet  agrement, «  auquel  je  suis  oblige  de  re-* 
noncer,  enchaine  comme  je  le  suis  par  les  devoirs  de  mon  em- 
ploi.  1>  Je  n'ai  pas  doute  que  vous  n'eussiez  lieu  d'itre  content 
de  la  reception  du  roi  et  de  la  i*eine  de  France,  d'autant  plus  que 
ce  n'est  qu*apres  I'lnvitation  du  Roi  que  vous  avez  entrepris  ce 
voyage.  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  de  bonnes  nouvelles  de  la 
sante  du  due  de  Nivemois;  o  c'est  un  homme  qu'il  faut  estimer 
quand  on  a  fait  sa  connaissance.  U  est  certain  que  bien  connaitre 
Paris,  c'est  connaitre  tout  le  royaume;  c'est  le  point  de  rallie- 
ment  de  toute  la  grande  noblesse,  le  sejour  des  sciences,  le  centre 
du  gouvemement,  et  j'ai  pense  dire  la  glande  pineale  de  ce  grand 
empire.  Poui*  moi,  mon  eher  frei^,  je  commence  a  me  refaire 
des  fatigues  du  voyage;  le  seul  qui  me  convienne,  et  que  j'entre* 
prendrai  bientdt,  est  celui  des  champs  Elysees;  mais  comme  les 
courrlcrs  ne  sont  pas  aussi  bien  etablis  de  ce  pays  inconnu  a  ce- 
lui-ci  que  Test  la  correspondance  de  Paris  a  Berlin,  il  est  apparent 
que  les  relations  de  ce  voyage  que  je  pourrais  faire  ne  seront  pas 
remises  a  leur  adresse.  Je  souhaite,  mon  cher  frere,  que  votre 
sante  se  conserve  sans  alteration,  et  que  j'aie  ici  le  plaisir  de  vous 
embrasser  en  bonne  sante,  etant,  etc. 


•  Le  prince  Henri  etait  alors  a  Paris.  Le  but  principal  de  ton  voyage  ctait 
de  voir  si  la  France  ^tait  dispos^e  a  se  rapprocber  de  Frederic;  mais  celni-ci, 
troQvant  trop  pen  d'^nergie  dans  le  minisUre  de  Louis  XVI,  conclut  enfln,  le 
33  jutllet  1785,  la  ligne  entre  les  princes  d'Allemafi^e,  objei  de  ses  meditations 
des  les  premieres  annces  de  son  rigne.  Voyea  t.  11,  p.  i4i ;  t.  Ill,  p.  a4  et  3i ; 
t.  VI,  p.  ai  I  et  suivantes;  t.  XXV,  p.  3 16;  et  ci-dessus,  p.  370,  373  et  4>6- 

b   Voyes  t.  XXIV,  p.  6i5;  t.  XXV,  p.  78;  et  ci-dessus,  p.  4oi. 

e   Voyex  t.  IV,  p.  3i  et  3a ;  t.  XiX ,  p.  317 ;  et  t.  XXV,  p.  54* 
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386.    AU   M^ME. 

Lc  1 3  septembre  1784* 

Ljt  public  en  France  suit  ce  droit  bon  sens  naturei  qui  voit  les 
objets  sans  deguisement;  mais  les  ministres  ont  bien  d'autres  re- 
flexions a  faire,  dont  la  principale  roule  sur  leur  conservation. 
L'influence  de  la  Reine  les  alarme  et  les  eontient,  sans  compter 
Tepuisement  des  caisses,  le  peu  de  credit  de  la  cour  en  finances, 
et  Tetrange  deperissement  de  Tarmee,  qui  est  presque  reduite  a 
rien.  Ajoutez-y  I'incerUtude  et  la  crainte  de  prendre  un  parti  de- 
cisif.  Ces  raisons  jointes  ensemble  leur  feront  prolonger  leor 
inaction  le  plus  longtemps  qu'ils  pourront.  D*autre  part,  Tim- 
peratrice  de  Russie  ne  veut  point  se  brouiller  avec  moi;  elle  per- 
siste  k  se  plonger  dans  la  plus  profonde  melancolie;  toutes  les 
affaires  reposenl,  et  le  grand-due  persiste  a  nous  etre  fermement 
attache,  de  sorte  qull  n'y  a  point  jusqu'ici /^erictt&im  in  mora, 
Mais  j*ose  me  flatter  que  votre  sejour  en  France  disposera  les  es- 
prits  en  notre  faveur,  et  que  si  la  France  voit  enfin  qu*elle  est 
obligee  de  revirer  de  systeme,  elle  nous  choisira  comme  son  pis 
aller. 


387.     AU    MEIME. 

Lt  97  scpUmbre  17S4. 
MON  TR&S-CHER  FRERK  , 

Je  ne  connais  que  de  reputation  les  grands  hommes  dont  vous 
avez  la  satisfaction  de  jouir.  M.  de  Condorcet  ^  est  Televe  de 
d'AIembert;  il  marche  sur  ses  traces,  et  sArement  il  I'egalera  un 
jour.  Je  ne  connais  pas  meme  de  reputation  le  poete,  mon  cher 
frere,  que  vous  m'aves  nonmie;  toutefois  je  doute  fort  qu'il  ap- 
proche  de  Molifere.  H  y  a  un  point  de  perfection  en  tous  les  genres , 
qu'il  est  difficile  d*egaler,  encore  plus  de  surpasser.  A  I'egard  du 
•   Voyez  t.  XXV,  p.  zix,  art.  iX,  ei  p.  367—387. 
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medecin  electrique,  je  le  lange  hardiment  dans  la  dasse  da  me* 
decin  de  la  lune,  qui  nagfuere  attira  le  coneours  de  nos  badauds.^ 
II  n'y  a  aucune  opinion  dont  on  ne  puisse  soutenir  le  pour  et  le 
contre;  toutefois  je  m'eleverai  hardiment  contre  releetricite  ani- 
male,  et  rinQuence  de  la  lune,  et  de  pareils  cbarlatanismes,  qui 
ne  sont  imagines  par  des  fripons  qu*en  vue  de  tromper  le  \uU 
gaire  imbecile  et  superstitieux.  Toute  ma  toumee  de  cette  annee 
est  aehevee,  et  je  commence  a  jouir  de  quelque  repos,  qui  m'est 
d'autant  plus  necessaire  qiie  mes  forces  se  perdent  d'annee  en 
annee,  et  que  Fdge  imperieux  m'avertit  que  mes  beaux  jours  se 
sont  ecoules.  Marc-Aurele  dit:  «Tu  es  une  ame  qui  traine  un 
eadavre.*^  Cela  est  tres-vrai  a  mon  ^ge;  ni  plus  ni  moins,  il 
faut  que  le  cadavre  trotte.  C*est  en  vous  assurant  du  plus  tcndre 
attachement  et  de  la  plus  haute  esiime  que  je  suis,  elc. 


388.    AU    M^ME. 

(a7  septenibre  17840 

ll  n*y  aura '  rien  a  faire  avec  les  gens  oil  vous  etes ,  a  moins  que 
TEmpereur  ne  casse  les  vitres,  et  n'attaque  les  Turcs  ou  quelque 
allie  de  la  France;  et  encore  le  credit  de  la  Reine  gardera  tant 
de  preponderance ,  qu'elle  afTaiblira  le  nerf  des  ministi^es ,  au  cas 
qu'il  s'en  trouve  un  qui  pense  noblement.  Tout  cela  bien  consi* 
dere,  il  faut  se  homer  a  conserver  cette  cour  dans  de  bonnes  disr 
positions  pour  les  Prussiens,  mais  il  faut  bien  se  garder  de  comp- 
ter sur  eux;  ce  serait  compter  sans  son  hole.  On  mande  de  Pe- 
tersbourg  que  Flmperatrice  est  plongee  dans  la  plus  noire  melan* 

•  Oa  troave  Thistoire  de  cc  medecin  de  la  lune,  qui  etait  un  bonnetier 
nomine  Weisleder,  dans  la  BerUnische  Mionatssehri/i ,  herausgcgeben  vonF.  Ge- 
dike  undJ.  E.  Biesier,  Berlin,  1783,  t  I,  p. 353— 385.  C'est  en  1780  et  en  1781 
qu*il  oflrit  au  public  de  Berlin  les  secours  de  son  art. 

k  «Tu  es,  comme  disait  Epictete,  une  Ame  qui  promene  un  mort  »  {Be- 
flexions  morales  de  Vempereur  Marc-Anlonirr,  avec  des  remarques  de  3f,  et  ma- 
dame  Daeier,  liv.  IV,  n°  XLIIi.) 
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colie;  elle  ne  fait  rien,  toutes  ks  affaires  sont  en  paralysie.  Se* 
Ion  toutes  les  apparences,  cela  causera  une  revolution  dans  sa 
fa^on  de  penser,  et  peut-etre  le  Grand  Seigneur  devra  sa  conser- 
vation a  la  mort  de  Lanskoi.  Si  la  France  s^enongait  d'un  ton 
ferme,  elle  aeconunoderait  bien  vite  les  brouilleries  de  TEmpe* 
reur  et  des  HoUandais;  mais  vous  ne  verrez  dans  le  pa3rs  oil  vous 
£tes  que  les  vestiges  de  la  grandeur  passee  dont  la  France  a  jooi 
sous  le  regne  de  Louis  XIV. 

P.  S.  On  envoie  chasser  Louis  XVI  pour  le  soustraire  a  voire 
penetration ,  et  par  menagement  pour  la  oour  de  Vienne. 


389.    AU    Ml^ME. 

Le  10  octobrc  1784- 
MON  TRKS-CHER  FRKRK , 

Je  ne  vous  ai  point  parle  de  ma  personne,  mon  cher  frere,  parce 
qu'un  hoinme  est  un  miserable  Individu  en  comparaison  de  Tes- 
pece,  et  que  c'est  peu  de  chose  dans  TEurope  qu'un  vieiUard 
souffre  des  fatigues,  ou  qu*il  les  expedie  lestement.  J'ai  fait  ma 
tournee  accoutumee;  il  m'en  a  plus  coAte  qu'ii  Tige  de  quarante 
ans;  mais  enfin  il  ne  faut  pas  se  refuser  auz  devoirs  de  sa  charge, 
mais  tAcher  de  les  remplir  le  moins  mal  que  possible.  Nous  avons 
eu  ici  M.  de  Bouille,  qui  est  un  homme  de  merite,  parce  qu'il  a 
su  allier  au  merite  d'un  bon  militaire  tout  le  desinteressement 
d'un  philosophe;  et  quand  on  est  assez  heureux  de  rencontrer 
des  hommes  pareils,  il  faut  en  tenir  compte  k  toute  rhumanite, 
parce  que  la  vertu  est  rare,  et  que  d'honnetes  gens  ne  sauraient 
qu'en  relever  le  merite.  A  present  tons  nos  etrangers  ont  disparu 
Il  la  fin  de  nos  manoeuvres,  et  je  vis  retire  dans  ma  retraite  phi- 
losophique.  Je  ne  connais  tous  les  gens  de  lettres  dont  vous  me 
parlez  que  par  reputation.  M.  de  Condorcet  est  un  eleve  de 
d'Alembert;  il  est  a  croire  qu'il  suivra  les  preceptes  de  son  insti- 
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tuteur,  auquei  il  n'y  aurait  aucun  reproche  k  faire,  si  ce  n'est  sa 
trop  grande  complaisance  pour  Diderot,  qui  Ta  entraine  au  de\k 
des  lois  sages  qu'il  s'etait  prescrites.  Vous  voyez  par  la  combien 
Tesprit  humain  est  sujet  a  des  seductions  itranges,  et  que  les 
plus  sages  se  laissent  quelquefois  entratner  par  ceux  auxquels  ils 
devraient  imposer  des  lois.  Voila  oil  les  plus  sages  en  sont  re<* 
dujts,  ce  qui  diminue  beaucoup,  en  ma  fa(;on  d'envisager  les 
choses,  le  merite  de  notre  especc.  Les  plus  sages  font  des  fautes; 
k  quoi  ne  sont  pas  reduits  les  plus  ignorants!  Toutceci,  mon 
cher  frere,  se  ressent  des  reflexions  d*un  vieillard  qui  est  presque 
mort  au  monde,  et  qui,  dans  le  silence  de  loutes  passions,  rai- 
sonne  sur  ceux  que  les  passions  entrainent  encore.  Cela  me  fait 
souvenir  du  mot  du  marechal  de  Broglie,  gouverneur  de  Stras- 
bourg, qui  disait  a  de  jeunes  oEficiers  debauches  de  sa  gamison: 
•  Messieurs,  faites  comme  moi,  soyez  sages. »  Quelqu*un  lui  re- 
pondit:  « Monsieur  le  marechal,  attendez  que  nous  ayons  atteint 
a  votre  ^ge.»  Je  suis,  etc. 


390.    AU    ME  ME. 

Lc  17  octobre  1784. 

ll  est  si^r  que  le  monde  est  plonge  dans  un  etrange  chaos,  en  ce 
qui  regarde  la  politique;  mais  ce  ne  sera  pas  nous  Prussiens  qui 
le  debrouillerons ;  ce  seront  les  deux  cours  imperiales  qui  vou- 
dront  chasser  les  Turcs  de  TEurope,  ou  TEmpereur  qui  peut-ietre 
Youdra  attaquer  les  HoUandais ,  enfin  quelque  enti*eprise  decisive 
qui  force  les  autres  potentats  a  se  lier  ensemble  pour  resister  aux 
pertui4>ateurs  du  repos  public.  L'imperatrice  de  Russie  com- 
mence a  se  montrer;  mais,  toujom^s  aCfaissee  par  une  sombre 
melancolie,  elle  devient  religieuse;  Ton  croit  qu*il  n'y  aura  plus 
de  nouveau  favori.  Je  regarde  cela  comme  desnouvelles,  et  j'at- 
tends  d'apprendre  si  son  voyage  de  la  Crimee  aura  lieu,  ou  si 
elle  Tabandonne.    Voila  ce  qui  nous  eclairera  le  plus,  et  nous 
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fera  voir  si  son  ambitioa  s'assoupit,  ou  si  elle  se  reveille.  Je  ue 
m'atteDds  pas  a  beaucoup  du  pays  ou  vous  eles,  par  bien  des 
raisons  que  vous  devinez  sans  doute.  Voici  une  chance  qui  s'oflre : 
les  HoUandais  refusent  net  de  souscrire  aux  usurpations  du  com* 
merce  de  FEscaut,  que  I'Empereur  se  veut  approprier.  U  se  peut 
que  d'un  moment  a  Tautre  il  y  ait  en  Flandre  quelques  hostilites 
eommises,  et  des  lors  la  France  se  trouvera  dans  de  grands  em- 
barras.  Mais  j*abrege  tous  mes  raisonnemenU,  dans  Tesperance 
de  vous  revoir  bientot,  de  vous  entendre  et  de  vous  expliquer 
mes  Inflexions  de  vive  voix. 


391.    AU    MI&ME. 

Le  17  octobrc  17S4. 
MON  TRKS-CHER  FRi^R£ , 

i^uand  on  se  trouve  h  Paris ,  mon  cher  frere ,  une  foule  de  ma- 
tieres  se  presentent  sous  la  plume;  une  viUe  prodigieusement 
peuplee^  une  nation  industrieuse,  sont  des  sources  intarissables 
dans  lesquelles  on  puise  cent  choses  agreables,  interessantes  et 
instructives.  Je  me  trouve  en  cela  fort  arriere,  et  hors  d'etat  de 
vous  rendre  la  pareille.  Vous  entretiendrai-je  de  mes  vignes,  qui 
ont  produit  des  raisins  fort  mediocres,  denosaii>re8,  quelefroid 
depouille  de  leurs  feuilles,  de  mon  jardin,  que  le  froid  m*oblI- 
gera  d*abandonner  dans  pen?  Que  vous  dirai-je  dela  societe? 
Je  vis  reclus  comme  les  moines  de  la  Trappe  sur  lesquels  vous 
avez  jete  un  coup  d'ceil;  je  travaille,  je  me  promene,  et  je  ne 
vois  personne.  Mais  je  m'enti*etiens  avec  les  morts  en  lisant  leurs 
bons  ouvrages,  ce  qui  vaut  mieux  que  d'invoquer  les  m^es  et 
de  s'entretenir  avec  Sorbon  et  son  mauvais  genie,  usage  que  la 
ma^onnerie  a  mis  en  vogue,  et  que  la  superstition  populaire 
adopte.  Je  vous  prie,  mon  cher  frere,  de  vous  familiariser  un 
pen  avec  les  eimites  gaulois,  pour  qu*en  revenant  vous  puissiez 
vivre  avec  votre  vieux  frere,  qui  ne  tient  plus  au  monde  que  par 
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un  ill.  Quelle  chute  de  quitter  Paris,  et  de  se  trouver  k  Pots- 
dam, chez  un  vieux  radoteur  qui  a  dejk  envoye  une  partie  de 
son  gros  bagage  prendre  les  devants  pour  le  dernier  voyage  qui 
lui  reste  a  faire.  ^  La,  vous  avez  vu  des  bustes,  on  vous  a  lu  des 
operas,  vous  avez  entendu  declamer  de  fameux  academiciens; 
ici,  vous  verrez  un  vieux  corps  cacochyme,  dont  la  memoire  est 
presque  perdue,  qui  vous  ennuiera  par  des  propos  uses  et  par 
les  inepties  de  son  bavardage.  Mais  songea^  cependant  que  ce 
vieillard  vous  aime  plus  que  ne  font  tous  les  beaux  esprits  qui 
sont  a  Paris.  Soyez  persuade  de  son  tendre  attachement  et  de 
la  haute  estime  avcc  laquelle,  etc. 


39a.    AU    MEME. 

Le  a4  octobre  1784- 

IN  OS  lettres  de  Russie  ne  parlent  point  des  ecrits  de  Tlmpera- 
trice  k  son  fils;  au  contraire,  on  dit  quits  ne  sont  pas  bien  en- 
semble. Une  etourderie  de  Gobenzl  I'a  brouille  avec  la  panto- 
cratrice ,  et  Ton  croit  que  son  chagrin  melancolique  lui  fait  en- 
tierement  mettre  de  cdte  le  projet  de  couronner  son  petit -fils  k 
Constantinople.  Vos  Fran^ais  sont  de  bien  mauvais  allies,  vu 
les  conseils  pusillanimes  qu*ils  ont  donnes  a  leurs  allies  les  Turcs, 
et  les  honteux  conseils  que  maintenant  ils  donnent  aux  Hollan- 
dais.  Toutes  les  apparences  sont  que  par  la  mediation  de  la 
France  et  de  la  Russie  les  chicanes  que  Joseph  a  suscitees  aux 
Hollandais  seront  apaisees. 


«    Voye»  t.  XXlil,  p.  36i ;  t.  XXIV,  p.  267;  et  t.  XXV,  p.  179. 
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393.     AU    MJ&ME. 

Le  a4  oetobre  1 784. 
MON  TRG8-CHER  FRERE  , 

Vous  avez,  mon  cher  frere,  tous  les  jours  de  nouveaux  objets 
qui  vous  occupent;  vous  passez  vos  jours  a  parcourir  de  chef- 
d'oeuvre  en  chef-d'ceuvre ,  et  k  voir  encore  les  traces  recentes  dcs 
magnificences  du  rcgne  de  Louts  XIV.  Cela  pent  occuper  plus 
longtemps  qu'on  ne  le  pense.  Si  vous  retournez  «  pour  clre  vers 
la  fin  du  mois  a  Brunswic,  j'espere  que  vous  voudrez  bien  pas- 
ser par  chez  moi ,  ce  qui  n'allonge  voire  chemin  pour  Berlin  que 
de  deux  lieues.  Je  ne  saurais  pas  vous  mauder  d'ici  la  moindre 
chose,  parce  que  nous  ne  faisons  que  vegeter,  tandis  que  toute  la 
nation  fran^aise  danse,  court,  rit,  chante,  et  se  multiplie  ou  se 
produit  toujours  de  nouveau.  J'aime  done  mieux,  pour  ne  vous 
pas  ennuyer,  abreger  ma  lettre,  et  me  contenter  de  vous  assu- 
rer du  tendre  attachement  et  de  la  haute  estime  avec  laquelle  je 
suis,  etc 


39i     AU    m6mE. 

Le  7  Dovembrc  i7S4« 
MoN  TRKS  -  CHER  FRERE  , 

Je  viens  de  reccvoir  votre  lettre  du  a4.  oclobre  avec  le  chiflre. 
Je  benis  le  ciel ,  mon  cher  frere ,  de  vous  savoir  delivre  de  vos 
coliques;  mais  dans  cette  arriere  et  mauvaise  saison,  je  vous 
avoue  que  je  crains  pour  votre  retour,  parce  que  Fair  froid  et 
les  mauvais  chemins  peuvent  facilement  deranger  votre  sante, 
qui  n  est  pas  des  plus  fortes.  J'adresse  cette  lettre  k  Brunswic, 
oil  j'apprends  que  vous  vous  rendrez  le  ao  de  ce  mois.  Je  ne  re- 
ponds  point  au  chifTre,  parce  que  j'espere  que,  sans  que  cela  al- 
longe votre  voyage,  vous  viendrez  a  votre  retour  passer  quelques 
•  Le  prince  Henri  pariit  de  Paris  le  a  noYembre.   Voyei  i.  XXV,  p.  355. 
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jours  chez  moi.  Alors  nous  nous  expliquerons  verbalement,  et 
en  un  quart  d'heure  nous  aurons  plus  cclairci  de  choses  que  par 
vingt  volumes  d'ecriture.  Dans  cet  agreable  aspect  pour  moi, 
j*attends  a  vous  assurer  de  vive  voix  du  tendre  attachement  et 
de  la  haute  estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


395.     AU    M^ME. 

Le  94  noveiDbre  1 784. 
MON  TRKS -  CHER  FRERE , 

J'ai  rcQU,  mon  cher  frere,  toutes  vos  lettres,  mais  sans  pouvoir 
Tous  repondre,  parce  que  vous  avez  ete  sans  cesse  en  voyage. 
J*ai  bien  apprehende  que  vous  vous  ressentiriez  des  mauvais  che- 
mins,  et  je  suis  toutefois  cbarme  de  vous  savoir  en  bonne  sante. 
Comme  ma  lettre  vous  trouvera  a  Brunswic,  je  puis  vous  ecrire 
plus  hai*diment,  et  vous  dire  que  je  suis  sur  que  si  la  France 
prend  un  ton  ferme,  TEmpereur  pliera,  et  que,  au  lieu  de 
guerre ,  il  y  aura  des  negociations  qui  termineront  cette  affaire 
en  annulant  les  injustes  pretentions  de  TEmpereur.  Je  me  re- 
jouis  beaucoup  de  pouvoir  vous  embrasser  a  votre  retour  ici ,  et 
je  fais  d*avance  chauffer  les  chambres,  pour  que  rien,  mon  cher 
frere,  ne  manque  a  vos  commodites,  etant,  etc. 


396.     AU    Mt:ME. 

Le  aS  Janvier  1785. 

Mon  trks-cher  frere  , 

Je  vous  suis  tres- oblige,  mon  cher  frere,  des  eclaircissements 
que  vous  daignez  me  communiquer  touchant  la  cabale  qui  a 

33  • 
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voulu  precipiter  M.  de  Vergennes.   Ce  qii'il  y  a  d*heureux,  c'est 
qu*elle  a  manque.    Quoique  ce  ministre  ne  soil  pas  des  plus 
fennes,  il  pense  pourtant  en  bon  Fran^als,  et  il  s*est  fait  jusqu'a 
present  bonneur  par  sa  eonduite.  Toutes  les  nouvelles  que  je  re- 
(ois  sont  aussi  pacifiques  que  celles  des  passes  buit  jours  etaient 
guerrieres;  I'Empereur  ne  forme  poinl  de  magasins  en  Flandrc, 
les  Croates  s'en  retoument,  et  probablement  quelques  traits  de 
plume  decideront  du  sort  de  Mastricht  et  de  TEscaut.   M.  de  Sc- 
gur  doit,  jc  crois,  arriver  aujourd*bui  ici;  je  serai  bien  aise  de 
le  voir,  et  votre  approbation,  mon  cber  frere,  y  mettra  le  sceau 
le  plus  authentique.   Les  nouvelles  de  Petersbourg  disent  qu  on 
veut  k  toute  force  donner  un  nouveau  galant  k  rimperatricc, 
mais  qu'elle  a  les  jambes  enflees,  et  que  son  bumeur  est  fort  ai- 
grie;  on  pretend  qu*elle  a  abandonne  ses  plans  de  conquete,  et 
qu*elle  n*est  plus  guernere  du  tout.   On  ajoute  que  cette  levee 
de  troupes  n'est  que  pour  rendre  les  regiments  un  peu  moins 
incomplets  qu'ils  n* ont  ele ;  car  quelques*uns  comptent  qu*ils  ont 
perdu  en  Crimee  et.dans  le  Cuban  trente-cinq  mille  bommes  de 
differentes  maladies.   Voila,  mon  cber  frere,  oil  nous  en  somnies 
k  ce  moment,  et  je  vous  avoue  que  cette  perspective  de  pacifi- 
cation me  fait  grand  plaisir.   Je  ne  crains  pas  tant  les  projets  de 
FEmpereur  sur  la  Baviere;  la  France  se  desbonorerait  en  les  to- 
lerant.  Mais  TEmpereur  tardera  k  mettre  ce  pi*ojet  en  execution 
jusqua  la  mort  de  Tindigne  Tbeodore;  alors  FEurope  verra 
eclore  une  nouvelle  guerre,  qui  doit  neccssairementdevenir  gene- 
rale  pour  tout  ce  continent.   Je  soubaite  de  tout  mon  cceur,  mon 
cber  frere,  d*avoir  de  bonnes  nouvelles  de  voire  sante  et  de  votre 
contentement;  je  m'y  interesse  sincerement,  comme  jc  le  dois, 
etant,  etc. 

Voila  quelques  paniers  de  raisins  que  je  viens  de  recevoir  de 
la  Hongrie. 
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397.    AU    M^ME. 

Lc  1 4  fevrier  1 785. 
MON  TRKS -  CHER  FRERE , 

J 'admire  avec  quelle  patience  vous  recevez,  mon  cher  frere, 
Lout  le  bavardage  politique  dont  je  vous  ennuie.  S'il  s'agissait  de 
bagatelles,  je  ne  vous  importunerais  pas;  mais  il  s'agit  d'affaires 
de  la  plus  grande  consequence  pour  les  suites  qu'elles  peuvent 
avoir.  Scipion  disait  qu'il  pardonnerait  bien  des  fautes  a  un  ge- 
neral, excepte  celle  de  dire,  k  I'occasion  d'un  evenement :  Je  ne 
Tavais  ni  cru  ni  prevu.  ^  Or,  dans  les  alTaires  politiques ,  il  faut 
neeessairement  prevoir  ce  qui  depend  denous,  et  sou  vent  joindre 
la  defiance  aux  reflexions  que  font  naitre  les  differentes  matieres 
qui  se  presentent  a  notre  examen.  De  plus,  dans  la  situation  oil 
je  me  trouve,  il  faut  souvcnt  deviner  I'avenir,  parce  que  ni  TEm- 
pereur  ni  la  Russie  ne  s'expliquent  envers  moi,  et  qu'il  faut  que 
j 'observe  la  France,  que  je  la  suive  dans  ses  demarches,  pour  ne 
me  point  laisser  entrainer  en  quelque  faute  par  une  credulite 
aveugle.  Pour  en  venir  Ik,  mon  cher  frei^e,  je  combine  tous  les 
{aits  qui  se  presentent  en  moi  de  cent  fagons  differentes,  pour  es* 
sayer  si  mon  imagination,  leur  donnant  des  formes  differentes, 
pourra  parvenir  k  deviner  laquelle  sera  celle  que  les  evenements 
prendront;  c'est  le  seul  moyen  qu'on  ait  pour  prevoir  I'avenir  et 
pour  s'y  preparer  d'avance.  Vous  saurez  que  relecleur  de  Ba- 
viere  m'a  fait  declarer  qu'il  ne  s'etait  lie  par  aucun  traite  avec 
TEmpereur;  et  si  cela  sort  de  la  tele  de  M.  Lehrbach,  il  parait 
que  la  cour  de  Vienne  ait  intention  de  me  rassurer.  Mais  pour- 
quoi  done  trente  mille  Russes  marchent-ils  par  la  Pologne?  Pour- 
quoi  I'Empereur  fait-il  de  gros  emprunts  a  Francfort?  Pourquoi 
construit-il  des  magasins  h  Fribourg?  Un  prince  avare  s'enga- 
gera-t-il  a  de  telles  depenses  h  pure  perte?  Tous  ces  arrange- 
ments ne  seraient-ils  pas  pris  pour  envahir  la  Bavierc  de  force 

*  •  Scipio  vero  Africanus  turpe  esse  ajehat  in  re  mililari  dicere  non  puiarcun  : 
•videlicet,  quia  explorato  et  excusso  consilio,  quae/erro  aguntur,  administrari 
•  oportere  arbitrabatur.  •  (Valere  Maxime,  liv.  VII ,  chap.  3.)  Scneque  le  pbilo- 
sophe  {De  ira,  liv.  U ,  chap.  3i)  atlrkbue  ce  mot  a  Fabius. 
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et  obliger  la  France,  pour  eviter  la  guerre,  a  consentir  Ji  cetroc? 
Je  ne  dis  pas,  mon  cher  frere,  que  mes  soup^ons  soient  des  rea- 
lites;  toutcfois  il  s*y  trouve  de  la  vraisemblance,  d^autant  plus 
qu^on  endort  la  France,  et  que,  selon  mes  lettres  d*aujourd*hui , 
on  se  flatle  a  Versailles  de  faire  desister  TEmpereur  de  ses  vastes 
desseins.  Je  travaille  k  present  a  former  une  ligue  dans  TEmpire 
de  ce  qu*on  pourra  reunir  de  princes,  pour  nous  opposer  unani- 
mement  k  Tambition  demesuree  du  Cesar  d*Autriche,  au  cas  que 
la  France  ne  parvienne  point  a  calmer  la  fougue  de  ses  injustes 
entreprises.  Par  tout  ce  qui  m'en  revient,  il  parait  que  les  pro* 
jets  d'acquisitions  que  ce  prince  avait  formes  sur  la  Hollande  ne 
servaient  que  d*avant-propos  pour  entamer  plus  serieusement 
cette  affaire  du  partage  dont  maintenant  il  est  question.  Nous 
sommes  maintenant  au  fort  de  la  crise,  et  ce  ne  sera  tout  au  plus 
qu*a  la  fin  de  mars  que  ce  chaos  se  debrouillera.  Je  vous  avoue, 
mon  cher  frere,  que  ma  vieillesse  s'accommode  tres-mal  de  ces 
agitations  perpetuelles  que  le  turbulent  Joseph  imprime  aux  af* 
faires  politiques  de  TEurope;  deja  plus  qu*^  moitie  hors  du 
monde,  il  faut  que  je  redouble  de  prudence  et  d'activite,  et  que 
j'aie  la  tete  sans  ccsse  remplie  de  tous  les  projets  odieux  que  ce 
maudit  Joseph  enfantc  de  nouveau  chaque  jour  de  I'annee.  Je 
suis  done  condamne  a  ne  jouir  de  quelque  tranquillite  qu'apres 
qu*un  peu  de  terre  aura  convert  mes  ossements.  Je  suis,  etc 


398.     AU    MEME. 

Le  II  d^cembre  1785. 
Mon  TRkS-CHER  FRI^RE, 

Jxies  incommodites  sont,  mon  cher  frere,  un  melange  de  diffe- 
rents  maux  :  c*est  un  commencement  d'asthme,^  des  coliques 
hemorroidales ,  un  catarrhe  preisque  continuel,  une  constipation 
presque  continuelle,  jointe  a  une  atouie  de  boy  aux,  ce  qui  m*em- 
•  Voyext.  XXV,  p.  364. 
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pediera  cette  annee  de  m'exposer  k  la  vue  du  grand  monde, 
mon  corps  me  doonant  tant  d*occupation,  qu'il  me  faut  rccher- 
cher  le  repos  et  la  solitude.  Toutefois  je  serai  toujours  charme 
de  Tous  embrasser  toutes  fois  et  quantes  ce  sera  k  voire  commo- 
diiie.  C'est  ainsi,  mon  cher  frere,  qu'on  s'affaiblit  insensible- 
ment,  et  que  les  maux  destines  k  retrancher  la  trame  de  nos 
jours  se  fortifient  insensiblement,  jusqu'i  ce  qu'enfin  ils  nous  ex* 
pedient  tout  a  fait.  Je  suis,  etc. 


399.    AU    M^ME. 

Le  1 5  decembre  178$. 
MoN  TRES-CHER  FR^RE, 

J'apprends  avec  bien  du  chagrin,  mon  tres-cher  frere,  que  vous 
etes  malade.  Je  fais  des  voeux  fervents  pour  que'votre  conva- 
lescence soit  prompte,  et  que  ces  maudites  hemorroides  vous 
respectent  k  Tavenir.  Cette  douloureuse  incommodite  me  bar- 
cele  perpetuellement  depuis  quelque  temps.  Si  I'^ge  prolonge 
nos  jours,  c'est  pour  livrer  notre  corps  k  d'innombrables  souf- 
frances,  ce  qui  rend  la  mort  plus  desirable  qu'une  pareille  vie. 
J'attendrai  votre  entiere  guerison,  mon  tres-cher  frere,  pour 
avoir  alors  le  plaisir  de  vous  embrasser  avec  liberte  de  conscience. 
Je  suis,  etc. 


4oo.     AU    M^ME. 

Le  7  Janvier  1 786. 
Mon  tr^s  -  cher  frere  , 

Je  suis  tres- sensible  a  votre  cher  souvenir,  et  je  me  mets  en  de- 
voir de  vous  informer,  mon  cher  frere,  et  de  ma  sante,  et  de  ce 
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gcii  m'est  revenu  des  nouvelles  publiques.  Depuis  que  vous  m'aYez 
quitte,  j*ai  passe  la  plupart  des  nuits  sans  dornair,  accable  par  la 
toux  et  des  spasmes  asthmatiques ,  ce  qui  m'afifaiblit  beaucoup. 
Jusqu'ici  je  n*ai  point  remarque  le  moindre  amendemeot  de  mes 
maux ,  ce  qui  rae  confirme  dans  Fopinion  que  je  suis  en  grand 
train  d'aniver  bientdt  aux  champs  Ely  sees;  c*est  oil  se  terminent 
lous  nos  maux.  A  Tegard  de  la  sterilite  des  nouvelles,  je  regarde 
cela  comme  un  grand  bien,  car  de  vingt  qu*on  re^oit,  a  peine  il 
y  en  a  deux  de  passables  contre  dix-huit  de  mauvaises.  La  re- 
fonte  de  monnaies  qui  se  fait  en  France,  et  qui  en  baissele  titre, 
est  un  de  ces  expedients  desesperes  auxquels  les  financiers  ont 
recours  quand  toutes  les  autres  ressources  sont  taries.  Cela  vau- 
dra  huit  millions  au  Roi,  et  comme  la  perte  n'est  que  de  six  pour 
cent,  cela  ne  sera  qu*uD  mal  passager  qui,  la  premiere  annee, 
causera  des  pertes,  mais  sans  laisser  de  traces  pour  les  suivantes, 
la  balance  du  commerce  etant  trop  avantageuse  pour  la  France, 
qu*elle  puisse  en  aucune  fayon  en  sentir,  comme  je  Fai  dit,  apres 
Fecoulement  de  la  premiere  annee. 

On  dit  et  annonce  le  cardinal  de  Rohan  comme  un  h<mimc 
perdu;  on  lui  otera  toutes  ses  charges,  et  ses  infamies  decou- 
vertes  aux  yeux  du  public  le  couvrirout  d^opprobre.  Voila  ce 
qui  se  mande  de  Paris.  Au  lieu  de. nouvelles  interessantes,  j*y 
supplee  par  quelques  fruits  que  je  vous  prie  de  recevoir  avec 
bonte,  et  d'etre  persuade  du  tendre  attachement  et  de  la  haute 
esttme  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


4oi.     AU    ME  ME. 

Le  1 6  Janvier  1786. 
MON  THKS-CHER  FRERE, 

Vous  avez  trop  de  bonte  de  vous  interesser  autant  que  vous  Ic 
faites  a  ma  dcbile  saute.  J'ai  fait  venir  le  coryphee  des  luedecins 
de  Berlin.  Apres  Tavoir  mis  au  fait  de  mes  diflerentes  iucommo- 
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dites,  il  m'a  condamne  k  un  cautere  a  la  jambe,  pour  y  attirer 
les  humeurs  qui  se  degageaient  autrefois  par  cette  jambe  alors 
ouverte,  mais  qui,  depuis  quatre  annees,  8*est  fermee. «  C'est 
une  operation  k  laquelle  je  puis  m'assujettir  facilement,  et  d'ail- 
leurs  il  veut  me  depecer  les  entrailles  par  des  sels  ammoniacs  et  de 
la  rhubarbe,  k  quoi  j'ai  promis  d'obeir,  si  par  ce  moyen  je  puis 
regagner  le  sommeil  et  la  protection  de  Morphee;  car,  depuis 
que  j'ai  eu  la  satisfaction  de  jouir  de  votre  naissance,l>  je  n'ai 
eu,  mes  meilleures  nuits,  que  trois  k  quatre  beures  de  sommeil 
tout  au  plus,  et  pour  occupation  qu'une  toux  perpetuelle,  ce  qui 
a  presque  extenue  toutes  mes  forces.  Reste  k  voir  si  le  regime 
qu'il  m'a  present  sera  assez  efficace  pour  remedier  aux  maux 
dont  je  suis  accable.  Je  n'entrerais  certainement  pas  dans  ces  de- 
tails, si  Tamitie  que  vous  daignez  me  tennoigner  ne  m'en  faisait 
un  devoir. 

Pour  ce  qui  regarde  Tarcheveque  de  Strasbourg,  les  bruits 
qui  courent  dans  le  public  semblent  presque  tons  le  condamner; 
il  doit,  dit-on,  etre  juge  par  le  parlement.  En  attendant,  le 
prince  de  Soubise  a  ete  expulse  du  conseil ,  oil  il  avait  une  place. 
Ceci  ninfluera  en  rien  dans  les  deliberations,  ou  il  n'opinait  que 
du  bonnet.  Les  meilleures  nouvelles  que  j'aie  de  France  sont  que 
j'espere  de  moyenner  un  accommodement  entre  les  HoUandais  et 
le  prince- stadhouder.  La  France  s'y  prete.  Je  serai  charme  de 
pouvoir  rendre  le  service  a  notre  chere  niece  de  la  maintenir  avec 
sa  posterite  dans  le  poste  qu'ils  occupent.  II  faut  que  les  choses 
aillent  mal  pour  les  Russes  aupres  du  mont  Caucase,  comme 
dans  le  Cuban.  Mes  lettres  de  Constantinople  assurent  que  Ton 
y  prepare  bien  de  la  besogne  a  la  pantocratrice.  J'aime  bien 
mieux  que  ces  barbares  s'occupent  du  Cuban  que  de  la  Prusse. 
Je  verrai  demain  un  comte  Stolberg,  au  service  de  I'evcque 
d'Eutin.  II  vient  de  Petersbourg,  et  il  est  charge  pour  moi  de 
quelques  commissions  de  la  part  du  grand-due.  Comme  les  fruits 

•  Voyez  Christian -Gottlieb  Selle»  Krankhmisgeschichie  des  ffSchsistHgen 
Konigs  von  Pretissen,  FricdricKs  des  Zweilen  Majesidi,  Berlin,  Mylius,  1786, 
p.  19  et  suivant€s.  L'auteur  de  cet  ouvrage  est  celui  que  Frederic  designe,  au 
commcQcemeat  de  cctte  Icttre,  sous  le  nom  de  coryphee  des  me'decins  de  Berlin, 

b   Le  Roi  veut  probaMemcnt  dire  de  voire  presence. 
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que  je  vous  ai  envoyes  vous  ont  ete  agreables^  vous  voudrez  bien 
accepter  de  meme  ceux  qui  accompagnentcettelettre,  etant,  etc. 


4oa.     AU    MI^ME. 

Le  a5  jaavier  1 786. 
MON  TR^S-CHBR  FRiiUS , 

Je  VOUS  fais  mille  remerdments  des  voeux  que  vous  daignez  faire 
au  sujet  de  mon  jour  de  naissance.  Je  Tai  tres*inal  passe,  ayant 
eu  une  tres-forte  attaque  d'asthme,  et  dont  je  ne  suis  pas  encore 
entierement  quitte.  Nous  avons  ici  un  M.  Mirabeau,  •  que  je  ne 
connais  point;  il  viendra  aujourd'hui  chez  moi.  Autant  que  j'en 
puis  juger,  c'est  un  de  ces  effemines  satiriques  qui  ecrivent  pour 
et  contre  tout  le  monde.  On  dit  que  cet  homme  va  chercher  un 
asile  en  Russie ,  d'oti  il  pourra  publier  ses  sarcasmes  impunement 
contre  sa  patrie.  Je  vous  prie,  mon  cher  frere,  de  compter  sur 
mon  tendre  attachement  et  sur  la  haute  estime  avec  laquelle  je 
suis,  etc. 


4o3.    AU    M^ME. 

Le  ay  janyier  1 786. 
MoN  TR&S-CHER  FR^IRE, 

J'ai  ete  fort  £lche  d'apprendre  que  vous  avez  ete  incommode 
derechef  de  ces  vilaines  coliques  hemorroidaies;  mais  j'espere, 
mon  cher  frere,  que  vous  jouirez  au  moins  d'un  long  intervalle 
de  sante,  pour  que  la  nature  ait  le  temps  de  reprendre  ses  forces. 

*  Voyez  t.  XXV,  p.  xvi,  xvii»  a53,  375,  376,  3a3  et  suivantcs. 
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Noas  aurons  aujourd'hui  le  due  de  Weimar  ici;  •  il  s'en  retoume 
chez  lui,  et  j'avoue  qu'il  est  bien  superieur  k  son  pere,  k  son 
grand -pere,  ainsi  qu'a  son  bisaieul;  pour  U*ouver  un  homme 
comme  il  faut  dans  sa  famille,  il  faut  lemonter  jusqu'au  fameux 
Bernard  de  Weimar.^  Dans  ce  moment,  je  re^ois  des  raisins  de 
Hongrie,  arrives  iei  assez  bien  conditionnes.  Je  vous  prie,  mon 
cher  frere,  d'aceepter  les  cir joints,  en  vous  assurant  du  tendre 
attachement  et  de  toute  I'estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


4o4    AU    M^ME. 

Le  6  fevrier  1 786. 
MoN  tr£:s-cher  fr^re, 

XJepuis  le  temps  que  je  n*ai  pas  eu  la  satisfaction  de  vous  ecrire, 
j'ai  soufTert  comme  un  damne  de  Tasthme,  qui  empire  chez  moi 
joumeilement.  Le  medecin,<>  qui  se  mele  un  pen  de  sorceUerie, 
m'a  endiable  aujourd'hui  par  un  demon  nommeassafoetida,  qui, 
par  le  moyen  d*une  canule,  m*est  entre  au  ventre,  et  fait  rage 
dans  les  boyauz.  On  dit  que  le  diable  est  I'ennemi  jure  de  mon 
mal,  et  qu'ainsi,  k  coup  sur,  s'il  Temporte,  je  serai  possede  par 
lui,  ou,  s'il  perd  sa  cause,  je  continuerai  d'etouffer  sans  cesse, 
jusqu'au  moment  qui  terminera  mes  souffrances.  S*il  fallait  choi- 

•  Charles-Augnste ,  grand-dac  de  Saxe- Weimar-Eisenach ,  naquit  a  Wei- 
mar le  3  septembre  lySy.  II  succeda,  le  aS  mai  1768 ,  a  son  pere  Ernest- Au- 
guste  -  Constantin ,  sous  la  tutelle  de  sa  mere ,  qui  lui  remit  le  gouvemement  le 
3  septembre  1776.  11  ^ponsa,  le  6  octobre  1775,  la  princesse  Louise  de  Hesse- 
Darmstadt,  et  monrut,  le  i4  juin  i8a8,  a  Graditi,  pres  de  Torgau,  en  retour- 
nant  de  Berlin  chez  lui.  La  duchesse  Amelie  sa  mire  etait  fiUe  de  la  duchesse 
Charlotte  de  Brunswic,  s<fur  de  Frederic.  Cclui-ci  confera  a  son  petit -neveu 
Tordre  de  TAigle  noir  le  19  janvie^i786.  D^ja  le  3  decembre  176a,  a  Weimar, 
et  aa  mois  de  juin  1771,  a  Brunswic,  Frederic  lui  avait  donne  les  eloges  les 
plus  flatteurs.  Voyex  les  Bislorische  und  poUlische  DenkwurdigkeiUn  des  Gra- 
fen  von  Goertz.  Stuttgart,  1827,  t.  I,  p.  8. 

b   Voyext.  I,  p.  43. 

c   C.-G.  Selle.    Voyez  son  ouvragc  ci-dessus  cite,  p.  a4' 
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sir  entre  ces  rivaux  qui  se  disputent  pour  I'honaeur  de  m'asser- 
vir,  j'avouc  que  je  prefererais  le  demon,  car  Ic  drdle  a  dc  I'cs- 
prit,  il  a  seduit  noire  premiere  mere  et  bien  d*auti*es;  au  lieu 
que  I'asthme  est  un  bourreau  impitoyable  qui  vous  etoufie  sans 
cesse,  et  ne  vous  acheve  jamais.  Vollii,  mon  cher  frere,  le  tableau 
de  ma  cbetive  existence,  et  il  me  faudra  passer  encore  quelques 
jours  dans  Imcertitude  pour  juger  lequel  de  ces  deux  heros,  en 
expulsant  son  rival ,  s'assurera  de  ma  conquete.  Je  ne  manque- 
rai  pas  de  vous  en  i*endre  compte,  vous  priant  de  compter  sur 
toute  ma  tendresse,  comme  sur  toute  mon  esUme,  etant,  etc. 


4o5.     AU    M^ME. 

Le  32  fevrier  1786. 
Mon  tres-cuer  fr^re, 

Jtiiisque  vous  voulez  savoir  de  mes  nouvelles,  j'ai  Thonneur  de 
vous  dii*e,  mon  cher  frere,  que  depuis  six  jours  ma  sante  com- 
mence k  aller  mieux.  Apres  avoir  ete  six  jours  sans  dormir,  le 
demon  de  la  Faculte  m'a  rendu  le  sommeil,  et  cela  m'a  beaucoup 
soulage;  et  Ton  pretend  que  cette  medecine  me  guerira.  H  en 
etait  temps,  car  si  Tinsomnie  et  le  total  epuisement  des  forces 
avaient  continue ,  je  n^aurais  jamais  gagne  le  printemps.  La  toux 
a  dimjnue  de  meme;  il  ne  me  reste  encore  qu'une  extreme  fai- 
blesse,  et  je  doute  que  je  regagne  mes  forces  perdues.  Vous  avez 
la  bonte  de  me  dire  que  vous  vous  prepariez  a  retourner  a  Rheins- 
berg,  el  que  peut-ctre  iriez-vous  revoir  voire  vieux  frere.  Cc 
vieux  frere  sera  toujours  charme  de  vous  embrasser  et  de  vous 
assurer  de  vive  voix  du  tendre  atlacbement  et  de  la  haute  estimc 
avec  laquelle  il  est,  etc. 
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4o6.    AU    MEME. 

Le  .a6  fevrier  1 786. 
MON  TR^S-CHER  FR^RE, 

Vous  avez  bien  de  la  bonte  de  vous  interesser  aux  infimiites  de 
votre  vicux  frere.  J'avais  cbante  victoire  trop  vite.  Void  deux 
jours  que  j'ai  etc  oblige  d'en  rabattre ,  parce  que  Tasthme  m'in- 
coramode  souvent  assez  fort ;  alors  Fbaleine  courte  me  i*eiid  la 
conversation  difBcile.  Je  devrais  avoir  bonte  de.vous  entretenir 
de  telles  miseres.  J'avoue  que,  en  pensant  a  ce  printenips,  je 
suis  fort  embarrasse  de  ma  personne,  doutant  beaucoup  que 
j'aurai  Ics  forces  a  fournir  aux  voyages  et  a  la  carriere  militaire 
qui  va  s^ouvrir  dans  pcu.  Je  ferai  ce  qui  sera  dans  mon  pouvoir. 
On  ne  peut  pas  pretendre  qu^un  corps  cacochyme  agisse  en  Her- 
cule;  c'est  au  delk  du  pouvoir  des  hommes.  Je  verrai  aujour- 
d*hui  M.  d'Aguesseau,  dont  j'ai  une  idee  avantageuse,  parce  que 
tous  les  gens  de  robe  que  j'ai  connus  m'ont  paru  plus  instruits 
et  mieux  eleves  que  les  autres.  Je  suis,  etc. 


407.    AU    M^ME. 

Lc  9  man  1786. 
MoN  TR^S-CHER  FR^RE , 

l^oin  que  je  me  remette  un  peu,  mes  accidents  empirent.  Hier 
et  aujourd'hui  je  souffre  mort  et  martyre.  Outre  Tasthme  et  une 
toux  tres-tenace,  j'ai  des  maux  de  tete  qui  m'dtent  presque  la 
faculte  de  penser.  Voilk  ce  qui  m'oblige  k  finir  ma  lettre,  en  vous 
assurant  du  tendre  attachement  et  de  la  haute  estime  avec  la- 
quelle  je  suis ,  etc. 
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4o8.    AU    MEME. 

Le  3  mars  1786. 
MON  TRKS-CHER  FRERE , 

lAien  ne  pouvait  m'etre  plus  agreable  que  le  plaisir  que  vous 
voulez  bien  me  procurer,  la  semaine  prochaine,  de  vous  reToir 
et  de  vous  embrasser,  mon  chcr  frere.  Je  vous  prie  en  meme 
temps  de  vouloir  avoir  quelque  indulgence  pour  mes  infirmiies, 
qui  me  metlent  hors  d^etat  de  faire  tout  ce  que  je  voudrais.  Je 
me  rejouis  d^avance  sur  mercredi  prochain,  en  vous  priant  de 
me  croire  avec  le  plus  tendre  attachement  et  la  plus  baute  es- 
time,  etc. 


409.    DU  PRINCE  HENRI. 

Rheiosberg,  3o  mars  1786. 
MoN  TRKS-CHER  FR^RE, 

MJe  toutes  les  situations  la  plus  penible  pour  moi  est  celle  de 
savoir  que  vous  souilrez,  mon  tres-cber  frere.  Je  voudrais  au 
moins  pouvoir  vous  soulager ;  je  vous  supplie  de  croire  que  si 
j'en  etais  capable,  j*y  ferais  tous  mes  efForts.  Cependant,  pour 
peu  que  le  beau  temps  continue,  j'espere  que  si  vous  prenez  Fair, 
insensiblement  ce  remede  sera  plus  salutaire  que  toutes  les  me- 
decines,  et  un  exercice  modere,  dans  la  belle  saison,  mettra  en 
mouvement  la  matiere  qui  embarrasse  la  poi trine,  et  qui  se  de- 
gagera  plus  facilement.  Vous  me  pardomierez,  mon  tres-eher 
frere,  si  jc  prends  le  langage  d*un  medecin.  Dans  ce  moment^ 
j*en  voudrais  etre  un,  pour  vous  rendre  service;  au  moins  mes 
vceux,  s'ils  sont  exauces,  vous  rendront  la  sante. 

Vous  avez  grande  raison,  mon  tres-cber  frere,  de  dire  que  le 
regne  dcs  prophetes  est  passe;  les  imposteurs  ne  peuvent  trom- 
per  longlemps,  si  meme  ils  en  imposent  pendant  quelque  temps 
au  pcuple.  Ce  n*est  que  chez  les  Islandais,  Groenlandais,  et  cbez 
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quelques  hordes  de  Tartares,  qu'on  trouve  encore  des  sorciers. 
Ces  sorciers  sont  prophetes  chez  eux,  et  leur  en  imposent  par  les 
moyens  les  plus  simples.  C'est  la  qu'on  peut  connaitre  ce  que 
rhomme  etait  avant  que  d'etre  eclaire,  et  la  distance  immense 
qui  separe  Thomme  sauvage  de  celui  qui  est  civilise.  U  est  vrai 
qu'on  rencontre  quelquefois  chez  ces  derniers  Tamour  du  mer- 
veilleux;  mais  si  un  charlatan  cause  de  refiervescence  dans  les 
esprits,  c'est  comme  ces  meteores  qui  ne  font  que  passer.  Mais 
je  ne  dois  point  abuser  de  vos  bontes,  mon  tres-cher  frere.  C'est 
avec  impatience  que  j'attends  des  nouvelles  de  votre  sante;  j*es- 
pere  toujours  que  je  les  trouverai  d'accord  avec  mes  vceux ,  et 
conformes  au  tendre  et  respectueux  attachement  avec  lequel  je 
suis,  etc. 


4io.    AU  PRINCE  HENRI. 

Le  a  ftYfil  1786. 

MoN  TRES-CHER  FRERE, 

Je  suis  sensible  comme  je  le  dois  a  la  part  que  vous  daignez 
prendre  au  delabrement  de  ma  sante.  Depuis,  mon  cher  frere, 
que  j*ai  eu  Thonncur  dc  vous  voir,  mes  maux  sont  fort  empires : 
je  n  ai  plus  de  sommeil  les  nuits,  et  les  passe  dans  des  inquietudes 
continuelles,  me  trainant  d*une  place  dans  Tautre,  sans  trouver 
de  repos.  Mon  asthme  est  fort  augmente,  mes  forces  diminuent, 
et,  a  vous  parler  franchement,  je  ne  compte  que  par  jours.  On 
m'a  applique  des  vesicatoires;  Tinflammation  s'y  est  mise,  et  en- 
core n'est-elle  pas  entierement  dissipee.  Je  vous  ecrirais  volon- 
tiers  davantage,  mon  cher  frere;  la  matiere  ne  me  manque  pas, 
mais  bien  les  forces,  et  les  frequentes  oppressions  de  Tasthmemc 
font  tomber  la  plume  des  mains.  Que  le  ciel  vous  benisse  et  vous 
conserve!  Soyez  persuade  que  ce  sont  mes  voeux,  etant,  etc. 
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4ii.    AU    M^ME. 

Le  10  aviil  1786. 
MON  TRi:S-CHBR  FRERE, 

louche  de  voire  amilie  comme  je  dois  Tetre,  je  vous  en  te- 
moigne,  mon  cher  frere,  toute  ma  reconnaissance.  Jusqu*ici  je 
souHre  encore  beaucoup,  et  je  ne  vois  pas  que  ]a  saison  me  sou- 
lage,  mais  bien  la  rhubarbe,  a  laquelle  j*ai  mon  principal  recours. 
Avec  cela,  les  insomnies  m^abiment,  en  me  privant  de  mes  forces. 
Toute  celte  combinaison  de  maux  me  met  hors  d*etat  de  tirer 
avec  quelque  certitude  le  moindre  pronostic  de  la  toumure  que 
prendra  ma  maladie.  Au  vrai,  je  ne  m*at tends  pas  a  grand*  chose, 
et  j*ose  croire  que  si  la  nature  n^avait  pas  admis  Tasthme  parmi 
les  ressorts  destrucUfs  de  Thumanite ,  nous  aurions  moins  de  souf- 
frances,  et  nous  en  payerions  egalement  le  tribut  h  la  nature.  Je 
viens  de  voir  un  prince  russe  haut  de  deux  pieds  et  demi ;  sa  tete 
etait  ornee  dans  le  gout  du  chapiteau  corlnthien.  U  est  cham- 
bellan  de  I'lmperatrice ;  cependant  je  garantirais  qu'il  ne  sera  ja- 
mais associe  avec  ceux  qui  partagent  les  faveurs  supremcs.  Je 
prends  la  liberte,  mon  cher  frere,  de  vous  presenter  quelques 
fruits ,  vous  assurant  du  tendre  attacfaement  et  de  la  haute  estime 
avec  laquelle  je  suis,  etc. 


4i2.     DU  PRINCE  HENRI. 

Rheiiwbcrg,  i4  avril  1786. 
Mon  tres  -  cher  frere  , 

JL'interet  que  je  prends  k  votre  sante,  mon  tres -cher  irere,  est 
tout  naturel ;  il  est  regie  sur  le  devoir  et  Tattachement.  C'est  le 
sentiment  par  lequel  je  vous  ai  ecrit.  II  aurait  ete  heureux  pour 
moi  d'apprendre  au  moins  que  vous  vous  trouvez  soulage;  mais 
les  insomnies  dont  vous  me  parlez,  mon  tres-chcr  frere,  me  font 
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craindre  le  contraire.  Nous  n'avons  eu  jusqu*a  cette  heure  qu'un 
printemps  assez  froid,  des  gelees  de  nuit,  et  quelques  beaux  jours ; 
ce  ne  sera  que  lorsque  le  soleil  aura  toute  sa  force  que  vous  sen- 
lirez,  je  Tespere,  rinfluence  qu*il  aura  sur  votre  saote. 

Vous  me  faites  Fhooneur  de  me  dire,  mon  tres-cher  frere, 
que  vous  avez  vu  im  Russe.  Cette  nation  voyage  beaucoup,  et 
ce  sontf  quand  on  se  trouve  dans  ce  pays,  les  seuls  avec  lesquels 
on  puisse  parler.  On  dit  dans  toutes  les  gazettes  que  TEmpereur 
irait  a  Cherson;  d'autres  papiers  assurent^que  Tlmperatrice  n*en- 
treprendra  point  le  voyage  avant  Tannee  prochaine ;  au  moins , 
si  ce  voyage  a  lieu ,  ce  sera  le  premier  empereur  d'Allemagne  qui 
aura  ete  dans  ce  pays  eloigne. 

Je  forme  les  vceux  les  plus  sinceres  pour  votre  conservation, 
mon  tres-cher  frere,  en  vous  rendant  grdce  pour  les  fruits  que 
vous  avez  daigne  m*envoyer,  etant ,  etc. 


4i3.    AU  PRINCE  HENRI. 

(17  avril  1786.) 

Mon  tr^s-cher  fr^ire, 

Je  ne  saurais  vous  dire  grand'  chose  de  ma  personne,  si  ce  n'est 
que  la  Faculte  m'a  fait  promener  en  carrosse  pour  prendre  Fair. 
Cela  m'a  fort  affaibli,  et  ne  m'aide  de  rien.  Je  suis  bien  loin  de 
pouvoir  monter  a  cheval.  Ma  faiblesse  est  ime  extinction  de 
forces  d'une  machine  usee  qui  s'aHaisse.  Si  toutes  ces  prome- 
nades continuent  a  m'epuiser  au  lieu  de  me  soulager,  je  me  me- 
nagerai  ces  choses,  qui  ne  sont  que  des  peines  pcrdues.  Ce  sera, 
mon  cher  frere,  au  mois  de  Janvier  de  1787  que  les  cours  impe- 
riales  s'aboucheront  k  Cherson,  &  comme  on  me  le  mande;  mais 
rimperatrice  marque  peu  d'empressemeut  pour  cette  entrevue. 
Mon  abattemcnt,'mon  cher  frere,  m'empeche  de  vous  en  dire 

*   Cette  entrevue  ii*eut  lieu  que  le  a3  mai  1787. 
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davantage;  je  mc  borne  h  vous  assurer  du  tendre  attachement 
et  de  la  haute  consideration  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


4i4.   AU  m6me. 

(a6  oa  a7  avril  1786.)  * 
MON  TRKS-CHBR  FRERE , 

J'ai  fait  tous  les  essais  que  les  medecins  m*ont  presents,  mais  il 
n'y  en  a  pas  un  qui  m'ait  reussi.  Nous  avons  le  plus  beau  temps 
du  monde,  et  mon  asthme  m'etoufTe.  Le  mouvement  du  car- 
rosse  ne  me  fait  ni  bien  ni  mal,  et  je  ne  puis  etre  qu*un  moment 
a  cheval,  k  cause  que  Tepine  du  dos  ne  pent  me  soutenir.  Mes 
insomnies  m'abiment,  et,  entre  nous  soit  dit,  je  ne  vols  au- 
cun  jour  k  ma  convalescence.  Les  medecins  bavardent,  maisje 
n'ajoute  aucune  foi  aux  balivemes  qu^ls  debitent.  Pardonnez- 
moi  mes  courtes  lettres ;  je  n'ai  pas  les  forces  pour  ecrire. 

Vous  assurant  du  tendre  attachement  et  de  la  haute  estime 
avec  laqueUe  je  suis,  etc. 


4i5.    AU    MEME. 

Le  99  mai  1786. 
MoN  TRES-CHER  FRERE , 

\Je  sont  chez  moi,  mon  cher  frere,  toujours  quelques  nouveaux 
tours  que  ma  maladie  prend,  qui  m'arrivent  tout  a  coup,  quand 
je  croyais  toucher  k  la  convalescence.  A  present,  c'est  une  in- 
flammation k  la  jambe,  oil  ils  m*ont  mis  mouches  cantharides  et 

■  Le  prince  Henri  a  ecrit  de  m  main  au  bas  de  ceUe  ieltre  :  •  Re^u  le  27  d'avril 
1786.- 
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vesicatoires.  L'asthme  de  mime,  depuis  quelques  jours,  m'in- 
commode  beaucoup.  Ajoutez  a  cela  le  poids  de  VAge  et  rafFai- 
blissement  qui  est  une  suite  de  mes  infirmites,  et  vous  ne  trou- 
verez  pas  etonnant  qu'une  vieille  machine  detraquee  ne  puisse  i*e- 
prendre  la  premiere  consistance.  Je  vous  remercie  de  la  part 
obligeante  que  vous  daignez  prendre  a  nies  infirmites,  mais  je 
crois  n'en  pas  etre  debarrasse  de  sitdt.  C*est  en  vous  assurant  de 
mon  tendre  attaehement  et  de  toute  la  consideration  avec  laquelle 
jesuis,etc. 


4i6.    AU    MEME. 

Le  ag  mai  1 786. 
MoN  tr£:s-cher  frere, 

Je  crois  qu*il  faudra  un  peu  prolonger  la  patience  pour  attendre 
ma  guerison,  car,  puisque  vous  voulez,  mon  cher  frere,  queje 
vous  instruise  de  ma  vieille  patraque,  je  vous  dirai  queje  suis, 
a  la  verite,  soulage  en  quelques  points,  mais  sans  y  gagner.  Les 
maux  ne  font  que  changer;  a  present,  c'cst  Tasthme  sec  qui  me 
moleste  le  plus.  Dans  quelques  jours,  j'essayerai  de  Texercice  k 
cheval;  mais  je  doute  que  mes  forces  le  soutiennent,  et  je  roe  dis 
souvent  a  moi-meme :  On  ne  pent  pas  etre  et  avoir  etc ,  et  c'est 
au  temps  k  emporter  tout  ce  que  la  rouille  des  annees  a  com- 
mence a  detruire  en  detail. «  Si  cependant  la  nature  donnait  en- 
core quelque  esperancc,  je  ne  manquerais  pas  de  vous  en  rendre 
compte,  etant,  etc. 


»    Voyc»  t.  XXIV,  p.  444'  *"  XXV,  p.  a3  cl  aSy;  el  ci-dessus,  p.  5i3. 
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417.    AU    M^ME. 

(Saos  •  SoQci ,  %S  join  1 786.) 
MON  TRE8-CHER  FREBE , 

V0U8  Youlez  savoir  dc  mes  nouvelles,  mon  chcr  frerc?  Jc  vous 
diral  que  les  medecins  precedents  m*oiit  endiable  avec  de  Tassa 
foetida,  et  que  celui-ci^  me  leurre  d*une  berbe  qu'on  nomme 
dent-de-lion>  Ses  elTets  lie  se  feront  remarquer  que  dans  un 
mois.  II  faut  done  avoir  patience,  et,  depourvu  comme  je  le  suis 
du  don  de  la  foi,  je  n'ai  qu*une  faible  coniiance  dans  ce  remede. 
Souffrez  que  je  vous  erabrasse  et  vous  assure  de  toute  la  ten- 
dresse  et  la  consideration  avec  laquelle  je  suis,  etc.  ^ 


4i8.    AU    M^ME. 

Ce4- 
Mon  chbr  fr£:r£, 

V  ous  me  remerciez  pour  Benda  ^  comme  pourrait  fiure  un  amant 
k  qui  on  a  fait  ravoir  sa  maitresse.  Cela  n'en  vaut  pas  la  peine, 
et  quand  vous  aures  envie  de  Favoir,  vous  n*avez  qu'i  me  recrire, 
Benda  et  tout  ce  que  j*ai  etant  fort  a  votre  service,  de  meme  que 
celui  qui  a  Thonneur  de  se  dire,  etc. 

•  Zimmermaon ,  qui  arriTa  a  SansoSouci  le  ^4  juin  1786.  Voyet  i.  XXV, 
p.  391  ei  391.  Voyes  autsi  C.-G.  SeUe,  KrankheUsgesehichie  J&nig  Friedrick's 
des  Zweiien,  p.  46. 

k  Voycz  Ubcr  Friedrich  den  Grossen  und  meine  Unierredungen  mit  Ihm  kurs 
vor  seinem  Tode.  Von  dem  Riller  von  Zimmermann.  Leipzig,  1788,  petit  iq-S, 
p.  So  et  5 1. 

c  L'autographe  de  cette  lettre ,  probablemcnt  la  demiere  de  Frederic  a  son 
frerc ,  est  d'une  ecritare  fort  tremblee. 

<i  Francois  Benda,  violon  et  membre  de  la  chapelle  de  Frederic  des  Ics 
temps  de  Rheinsberg,  remplit  depuis  1771  les  foncUons  de  maltrc  de  concerts 
(Concertmeisier).  11  etait  ne  a  Benatek,  en  Bob^me,  le  a5  novembre  1709,  et 
niourut  a  Potsdam  le  7  mars  1 786.  Elcve  dans  la  religion  catholique ,  il  se  con- 
vertit  au  protestantisme. 
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L 

Ordre  an  meine  Generate  dieser  Armee, 

wie  sie  sich  im  Fall  zu  verhalten  haben,  wenn  ich  soUte 
todtgeschossen  werden. 


Oolite  die  BataiUe  gegen  die  Russen  gewonnen  werden,  wie  wir  es 
alle  hoffen,  so  muss  der  Feind  mit  aller  Vigueur  verfolget  werden: 
alle  Freibataillons  mit  einem  Preussischen  Grenadier -BataiUon  und 
Kreytzen  nebst  Malachowski  Husaren  erstlicb  gesebicket  nach  Dnesent, 
um  sie  auszunistelen ;  damacb  muss  dieses  Corps  in  Poien  berein,  um 
die  Polen  soviel  mebr  gegen  die  Russen  z\\  animiren,  und  sieb  also 
der  Weicbsel  nabern.  Der  General  Dobna,  mit  seinem  Corps  und 
zwei  Bataillons  Pioniers  und  BurgsdorfT,  marscbiret  sogleicb  gegen 
Konigsberg  und  Soldin,  j^g^t  die  Russen  aus  Pommem  und  wendet 
sicb  liber  Stettin  gegen  die  Scbweden.  Das  Corps,  was  icb  bei  mir 
gebabt  babe,  nebst  den  zwei  Cuirassier -Regimentern  von  meinem 
Bruder  Heinrieb,  Kurssel  und  Bulow,  marscbiren  sogleicb  wieder  von 
Ciistrin  nacb  Frankfurt,  und  so  in  die  Lausitz,  um  dem  Loudon 
Elinhalt  zu  tbun.  Auf  vier  Wocben  Mebl  konnen  sie  aus  Berlin  auf 
dem  Neuen  Graben  nacbkriegen,  und  muss  dieses  Corps  erstlicb  die 
Mark  decken  und  nacb  den  Umstanden  entweder  zum  Markgrafen 
oder  Prinz  Heinricb  stossen.  £ls  muss  gleicb  nacb  meinem  Tode  die 
Armee  in  meines  Neveu's  Eid  genommen  werden ,  und  da  mein  Bru- 
der Heinricb  Vormund  desselben  mit  einer  unbescbrankten  Autorit^ 
ist,  so  muss  die  ganze  Armee  seine  Befeble  so  respectiren,  als  die 
von  dem  regierenden  Herm.l>    Icb  will,  dass  nacb  meinem  Tode  keine 

•   Voyez  ci-dessus,  p.  i8i. 

b  Voyez  t.  IV,  p.  a6i  et  a6a,  et  ci-dessus,  p.  i8o. 
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Umstlinde  mit  mir  gemacht  werden;  man  soil  mich  nicht  otihen,  son- 
dem  stille  nach  Sans-Souci  bringen  und  in  meinem  Garten  begraben 
lassen.a    Dieses  ist  mein  letzter  Wille  und  hoffe,   dass  alle  meine 
Generate  und  die  Armee  solchem  stricte  nachleben  werden. 
Im  Lager  bei  Cuslrin,  den  22.  August  1768. 

Friderich. 

NB.  Sollte  die  BataiUe  verlbmn  geben,  so  muss  sich  die  Armee 
hinter  Cuslrin  setzen,  von  alien  anderen  Armeen  Succurs  an  sich 
Ziehen ,  uDd  je  eher  je  lieber  dem  Feind  von  Frischem  wieder  auf  den 
Hals  gehen. 

Feb. 


IL 

Ordre  an  den  General -Lieutenant  Grafen  zu  Dohna.l> 


Auf  den  Todesfall  Sr.  Majestiit  soUet  Ihr  die  Armee  sogieich,  ohne 
weitere  Ordre,  H5chst  Dero  Neveu  dem  Prinzen  von  Preussen  huidi- 
gen  und  schw(>ren  lasseo ,  als  meinem  Nachfoiger  zur  Krone  und  zur 
Regierung,  sobald  Ihr  nur  die  gesicherte  Nachricht  von  meinem  Tode 
erhalten  haben  werdet. 

Breslauy  den  20.  MSrz  1759. 

^  Voyes  t.  VI,  p.  ai5  ct  916. 

^  Get  ordre  est  copie  iur  rori^inal  que  feu  M.  de  Boyen,  miiustrc  de  la 
guerr«,  nous  a  communique  le  34  man  i84a.  Quant  au  comU  dc  Pohna,  voyei 
t.  IV,  p.  aoi,  aoa,  aig  ei  aao ;  t.  V,  p.  i3. 
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LETTRES  DE  FREDERIC 

A  SON  FRERE 

LE  PRINCE  FERDINAND. 


(6  MARS  1750  —  7  AOUT  1786.) 


I.    AU  PRINCE  FERDINAND. 

Ce  6  (man  tySo). 
MoN  CBER  Ferdinand  , 

Vous  aurez  la  bonte  de  vous  rendre  incessamment  a  Berlin,  oil 
Ton  veut  vous  faire  communier  dimanche.  •  Occupez-vous  doDC 
avec  des  idees  de  penitence,  et  faites  en  sorte  que  vous  y  soyez 
vendredi  a  temps.  Voici  les  passe-ports  pour  les  chevaux.  Je  suis 
avec  bien  de  Tamitie 

Votre  tres-fideic  frere  et  serviteur, 
Federic. 


a.    AU    M^ME. 

Le  6  mai  1 755. 
MON  CHER  FR^RE , 

M-ja  Reine  douairiere  m'a  dit,  la  demiere  fois  que  j*ai  ete  k  Ber- 
lin, que  vous  ayiez  envie  de  vous  marier,  et  que  votre  inclination 
vous  portait  pour  la  fille  du  mai^rave  de  Schwedt.  Comme  je 
ne  trouve  rien  k  redire  ni  k  votre  dessein,  ni  a  votre  choix,  je 
me  suis  fait  un  plaisir  de  vous  servir  dans  vos  desirs,  et  j*ai  fait 
sonder  de  loin  le  margrave  de  Schwedt,  pour  savoir  s'il  consen- 
tirait  a  ce  mariage.  U  a  ete  cette  fois  plus  raisonnable  qu'k  son 
ordinaire,  et  il  s'est  montre  porte  pour  cette  alliance,  dont  il  se 
trouve  honore.  11  dependra  de  vous  de  m'ecrire  si  vous  voulez 
que  je  la  demande  dans  les  foimes,  et  quant  k  la  conclusion 
du  inai'iage,  man  chcr,  vous  voudrez  bien  attendre  jusquc  vers 

•    9  man  1750. 
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rhiver,  pour  que  je  mette  entre  ci  et  ce  temps -la  la  demierc 
main  a  Tarrangemenl  de  vos  finances.  Je  suis  avec  une  sincere 
ami  tie,  etc. 


3.    AU    M^ME. 

(Mai  1755.) 
MON  CHER  FRKRK, 

Je  suis  bien  aise  d  avoir  si  bien  rencontre  vos  intentions,  et  sur* 
tout  que  vous  rendiez  justice  k  la  tendresse  et  a  la  veritable  ami- 
tie  que  j*ai  pour  vous.  J'ecrirai  aujourd*hui  k  la  Reine  douairiere 
pour  lui  demander,  comme  il  convient,  son  agrement  pour  faire 
en  forme  la  demande  de  la  princesse  de  Schwedt,  et  j*ecrirai  en 
meme  temps  a  ma  soeur  pour  lui  demander  son  consentement 
prealable;  apres  quoi  nous  ferons  la  demande  dans  toutes  les 
formes.  Je  vous  embrasse,  mon  cher  frere,  en  vous  assurant  de 
tous  les  sentiments  tendres  avec  lesquels  je  suis ,  etc. « 


i     AU    MJ&ME. 

(Mai  1755.) 
MON  CHER  vnkfUL , 

Je  joins  ici  la  reponse  de  ma  soeur  de  Schwedt,  par  laquelle 
vous  verrez  Tentier  accomplissement  de  vos  souhaits.  La  de- 
mande en  forme  est  deja  faite,  et  le  consentement  arrive;  sur 
quoi  je  n'ai  point  balance  de  rendre  vos  feux  et  vos  amours  pu- 
blics. Si  vous  le  voulez,  les  promesses  pourront  se  faire  k  mon 
retour  de  Stargard.   Je  pourrais  passer  par  Schwedt,  et  les  pre- 

»   Le  10  mai  1755,  le  prince  Ferdinand  remercia  le  Roi  des  bontcs  qu'il 
avail  eucs  pour  lui  dans  celle  alTairc. 


AU  PRINCE  FERDINAND.  SSg 

limioaires  s'y  consiateront. «  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur, 
et  je  suis,  etc. 


5.    AU    Ml&ME. 

(39  juillet  1755.) 
MON  CHER  FR&RE, 

Je  suis  fg^che  qu'on  vous  ait  alarme  pour  si  peu  de  chose.  Je 
suis  tombe  de  cheval,^  mon  cher  frere,  comme  cent  cavaliers 
tombent  par  an;  je  me  suis  un  peu  blesse  et  meurtri,  mais  d'aii- 
leurs  toujours  k  votre  service  et,  a  la  danse  pres,  en  etat  de  faire 
tout  ce  que  vous  voudrez,  Toeil  droit  un  peu  poche,  mais  sans 
que  j*en  devienne  aveugle,  ou  que  j'en  reste  defigure.  Adieu, 
mon  cher  frere ;  je  vous  embrasse.  L'oeil  me  fait  trop  mal  pour 
vous  en  dire  davantage. 


6.     AU    M^ME. 

Le  aa  mai  1757. 

.  .  .  .  Je  n'exigerai  rien  qui  soit  contre  votre  honneur,  mon  cher 
frere ;«  mais  les  Commando  de  couvrir  des  travaiUeurs  ne  se 


•  Les  fianyailles  du  prince  Ferdinand  et  de  la  princetse  Loniae  de  Schwedi 
eorent  lien  a  Schwcdt  le  i**"  juin  1755.  Voycs  ci*deMU8,  Averiissement ,  art.  V. 
Voyes  auHi  t.  VI,  p.  217  et  aaa,  §.  i4;  t.  XIV,  p.  xxvii,  art  LV,  et  p.  889 
a  4o5. 

k  Voyei  t.  XXV,  p.  371,  et  ci-dessas,  p.  169.  Frederic  etait  ^galement 
tombe  de  cheval  le  9  furrier  1746.  Voyes  Tonvrage  de  M.  de  Hahnke,  Elisabeth 
Christine,  p.  4i8  et  4i9»  n*  38. 

c  Frederic  avait  ^crit  an  marechal  Keith,  da  camp  de  Prague,  le  at  mai 
1757  :  •  Vous  pouvcz  dUpenscr  mon  frire  Ferdinand  de  couvrir  les  travailleurs ; 
mais  d'aiUenra  il  montera  la  tranchee  comme  les  antres.  •    (L*original  in^dit  de 
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donnent  point  a  des  princes  du  sang,  parce  que  tres-souvent  Ten- 
nemi  les  cbasse. » 


7.    AU    MfiME. 

Breilau ,  s  jaoTicr  1  ySS. 

Vous  n'avez,  mon  cher  frere,  qu'i  faire  venir  ma  belle  -  soeur.  •» 
Elle  arrivera  le  5  k  Berlin,  et  pourra  partir  de  la  le  6  ou  le  7. 
Je  crois  que  ma  soeur  Amelie  fera  aussi  un  tour  ici.  Je  souhaite 
que  vous  vous  remeltie%  bientot  tout  a  fait. 


8.     AU    M^ME. 

(Brcslau)  90  man  1759. 
MON  CHER  FR&RE, 

Je  n*ai  demande  de  vos  nouvelles  que  par  Tamitie  que  j*ai  pour 
vous,  et  non  dans  Tesperance  de  vous  revoir  ici.  Votre  tempera- 
ment a  ete  si  prodigieusement  ebranle  par  ces  funestes  iievres 
chaudes  que  vous  avez  cues  Tannee  passee,  qu*il  n'y  a  que  le 
temps,  la  tranquillite  et  les  remedes  qui  puissent  la  retablir  tout 
a  fait.  ^  Je  vous  prie  done  instamment,  mon  cher  frere,  de  vous 

la  lettre  sc  trouve  aax  Archives  At  Tl^tat,  /*.  87,  O.)  Le  priocc  Ferdinand  fut 
bleste  eo  reponssant  lea  enneiius,  qni  avaieni  fait  une  sortie  dans  la  noit  dv  ^3 
au  a4  mai. 

•  Ces  lignes  sont  le  post-scriptum  d'aoe  lettre  datee  da  camp  de  Pra^e, 
aa  mat  1757. 

k  Voyex  ci-dessus,  p.  169.  Le  prince  Ferdinand  etait  tombe  gravement  ma- 
lade  a  Breslau ,  et  avait  demande  au  Rot  la  permission  de  faire  venir  sa  femme. 
11  se  rendit  ensuite  a  Schwedt,  puis  a  Berlin,  a  Stettin  ct  a  Magdebourg.  Sa 
sante  fut  languissante  pendant  toute  la  duree  de  la  guerre  de  sept  ans,  et  le  Roi 
lui  temoigna  souvent  le  vif  et  fratemel  interAt  qa'il  prcnait  a  ses  maux. 

c  Voyes  t.  XXIU,  p.  aa,  a3,  ag,  4i>  46,  5a,  Sg  et  9a;  t.  XXV,  p.  343. 
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tranquilliser  Tesprit,  de  renoncer  k  cette  campagne,  et  de  faire 
usage  de  votre  raison,  pour  que  le  chagrin  ne  contribue  pas  a 
miner  vos  jours  et  a  renverser  ce  que  Fusage  de  la  medeciue  et 
des  cures  suivies  qu'on  veut  vous  faire  prendre  pourra  retablir. 
Je  suis  h  present  sur  le  point  de  recommencer  ma  \ie  errante ; 
ainsi  je  commence  a  vous  demander  excuse  si  vous  ne  i*ecevez 
pas  de  mes  lettres  ou  de  mes  reponses.  Ce  n'est  pas  manque 
d'amitie;  mais  TembaiTas  et  le  fardeau  que  je  porte  est  si  pesant, 
que  vous  ne  devez  pas  trouver  etrange  que  le  temps  et  les  fa- 
tigues m'interdisent  ce  que  mon  coeur  desirerait.  Faites-moi  ce- 
pendant  le  plaisir  de  me  marquer  quelquefois  comme  vous  vous 
portez.  Je  pourrai  du  moins  avoir  des  nouvelles  sures,  et  je  les 
aime  mieux  que  les  faux  bruits  qui  se  repandent,  et  qui  laissent 
quelquefois  dans  une  cruelle  incertitude.  Adieu,  cher  frere;  je 
vous  embrasse  en  faisant  mille  vceux  pour  votre  conservation, 
vous  assiirant  de  la  tendre  amitie  avec  laquelle  je  suis ,  etc. 


9.    AU    M^ME. 

BolkeDhayn,  a  avril  1759.  . 
MoN  CHER  FRERE, 

ll  n*y  a  done  plus  pour  ma  vieillesse  que  des  evenements  de 
crainte  a  prevoir,  et  des  objets  douloureux  qui  s'offrent  a  ma  vue. 
Ce  n'est  pas  assez  des  cruelles  pertes  que  notre  famille  a  faites, 
j*en  dois  prevoir  encore  d'autres  afiSigeantes  et  funestes.  J'esp^re 
que  ma  soeur  en  rechappera  encore ;  mais  je  voudrais  bien  que 
vous  conunenciez  k  m'ecrire  que  cela  va  mieux  avec  vous.  De- 
puis  le  temps  que  vous  prenez  des  drogues,  elles  auraient  du 
faire  quelque  effet.  L'on  veut  que  vous  preniez  les  eaux  ce  prin- 
temps;  il  faudra  y  aller,  mon  cher  frere,  et  vous  baigner,  pour 
essay er  de  vous  remettre.  J'ai  fait  ecrire  pour  des  passe-ports,  • 

•  Le  gouvernement  fran^aU  flt  quelque  difficulte  de  dooner  au  prince  des 
passe -porU  pour  Schwalbach;  mais  il  promit  qu'on  lui  ferait  I'accueil  le  plus 
prevenant  a  Plombieres.    II  ne  fut  fait  aucun  usage  de  ceUe  offre. 
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afia  que  rien  ne  vous  arrete.  Nous  sommes  ici  dans  rattenle 
des  evenemenU;  mais  la  saison  est  si  froide,  qu*il  ne  sera  guere 
possible  de  camper  qu*en  quatre  semaines  dans  ces  montagoes. 
Adieu,  mou  cher  frere;  j*ai  toute  sorte  de  choses  a  regler  en- 
core. Je  vous  embrasse  bien  tendrementt  etant  avee  une  pariaite 
estime,  etc. 


lo.    AU    Ml^ME. 

Reich-HenDcndorf,  i5  juin  1759. 

....  lie  pensez  point  a  la  guerre,  mon  cher  frere,  mais  a  vivre, 
mais  a  vous  retablir.  Tdchez  d*ecarter  toute  idee  fAdiieuse  et 
d'etre  aussi  gai  qu*il  vous  est  possible,  et  n'augmentez  pas  mes 
chagrins  par  la  crainte  de  votre  danger. 


II.    AU    MtlME. 

Fiirstenwalde ,  19  (aoAt  1759). 

Vous  avez  tres-bien  fait  d*aller  a  Stettin.  Nous  avons  ^le  mal- 
heureux,«  mon  cher  frere,  parce  que  notre  infanterie  s'est  im- 
patientee  un  quart  d*heure  trop  tot.  L'ennemi  est  joint  par  Ha- 
dik;  toute  larmee  veut  marcher  sur  Berlin.  Je  me  suis  mis  ici 
sur  leur  chemin;  je  crois  que  demain  ou  apres*demain  au  plus 
tard  nous  aurons  une  bataille.  Les  officiers  et  moi,  nous  sommes 
resolus  de  mourir  ou  de  vaincre;  veuille  le  del  que  le  commun 
soldat  pense  de  meme!  Prenez  soin  de  votre  sante,  et  n*oubliez 
pas  un  frere  qui  vous  aimera  jusqu'au  dernier  soupir.  Adieu. 

Mes  compliments  au  due  de  Wurtcmberg,  a  Seydlitz,  a  We- 

*   Voyez  ci-dcssus,  p.  199  ct  aoo,  n°*  68  et  69. 
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dell,  a  tous  les  honnetes  gens  qui  ontbien  combattu,  et  ma  male- 
diction k  tous  les  colons  qui  se  trouvent  chez  yous  sans  blessures. 


12.    AU    M^ME. 

Fiirsienwalde ,  a8  aout  ijSg. 

Vous  avez  grande  raison,  mon  cher  frere,  de  me  croire  dans  une 
situation  difficile  et  epineuse.  Cela  finira  comme  tout  finit  dans 
le  monde.  II  faut  de  la  fortune  pour  que  ceci  toume  k  bien;  les 
des  sont  sur  la  table,  le  hasard  en  decidera.  Attendez  les  evene- 
ments  sans  vous  inquieter,  et  prenez  soin  de  votre  sante.  Mes 
compliments  a  tous  nos  generaux  blesses.  Le  prince  de  Wiirtem- 
berg  a  ou  mal  lu,  ou  mal  compris  ma  lettre;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
vrai,  c*est  que,  une  grosse  heiu'c  avant  la  fin  de  labataille,  il  n*y 
avait  plus  de  cavaliers  sur  tout  le  champ  de  bataille.  Ce  n'est 
pas  la  faute  des  generaux  blesses,  mais  c*est  ce  qui  nous  a  perdus. 


i3.    AU  MEME. 

Waldow,  5  septembre  lySg. 
MoN  CHER  FRERE , 

Je  ne  suis  qu*un  homme.  Vous  vous  interessez  k  ma  conserA'a- 
tion  par  amitie;  mais,  mon  cher  frere,  I'Etat  a  subsiste  avant 
moi,  et  se  soutiendra  apres  ma  mort,  s'il  plait  k  Dieu.  Vous 
devez  bien  juger  que,  ne  sensible  comme  je  le  suis,  j*ai  soufifert 
le  martyre  pendant  trois  semaines.  Notre  situation  est  moins 
desesperee  qu'elle  ne  Tetait  il  y  a  huit  jours;  mais  je  me  vols  en* 
toure  d'ecueils  et  d*abimes.  Ma  tdche  est  tres-difGcile,  et,  a  moins 
de  quelque  miracle,  ou  de  la  divine  ^nerie  de  mes  ennemis,  il 
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sera  impossible  de  bien  finir  la  campagne.  Mes  compliments  a 
tous  nos  blesses.  Dites,  s'il  vous  plait,  k  Seydlitz  que  je  souflre 
plus  que  lui;  mon  esprit  est  plus  malade  que  sa  main.  Ma  si- 
tuation est  sans  cesse  violente.   U  n'y  a  plus  d*honneur  dans  les 

troupes;  le  j  . .  .-f les  a  possedes  presque  tous;  on  ne  sait 

a  quel  saint  se  vouer.  Malgre  tout  ce]a ,  je  fais  bonne  contenance 
avec  mes  coions;  mais  je  nose  rien  entreprendre  d*audacieux 
avec  eux.  Je  comprends  tres-bien  que  cette  catastrophe  n*a  pas 
ameliore  votre  sante;  mais  il  faut  prendre  sur  soi  dans  ces  occa- 
sions. Le  mal  qui  nous  accable  n*est  pas  arrive  par  votre  faute; 
il  ne  faut  done  pas  vous  en  chagriner.  Tout  homme,  pourvu 
qu*il  vive,  essuie  des  malheurs,  et  voit  quelquefois,  au  travers 
de  ces  nuages,  des  rayons  de  bonne  fortune;  il  faut  supporter 
Tune  et  Tautre.  Le  bon  temps,  comme  le  mauvais,  passe,  et  k  la 
fin,  notre  terme  nous  conduit  au  tombeau.  La  vie  est  trop  courte 
pour  de  longues  afllictions.  Voila  de  la  belle  morale.  Est^ce  que 
je  la  pratique?  Helas!  non;  les  premiers  moments  de  la  douleur 
sont  trop  violents;  Thomme  est  plus  sensible  que  raisonnable.  • 
Soyez  plus  raisonnable  que  sensible,  et  rendez  justice  a  Tamitie 
et  k  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis  tout  a  vous. 


li     AU    M^ME. 

Waldow,  lo  fteptembre  1759. 
MoN  CHER  FRKRE, 

Uepuis  ma  deriiiere  lettre ,  Dresde  a  capitule  le  jour  que  Wunsdi 
a  battu  Maguire  aupres  des  Scheunen.  Wunsch  de  la  est  retoume 
a  Torgau,  que  Saint -Andre  voulait  reprendre  avec  onze  mille 
hommcs  qu'il  a  sous  ses  ordres ;  Wunsch  Fa  encore  battu ,  lui  a 
pris  toutes  ses  tentes,  marmites,  havre*sacs  et  ustensiles  de  ce 
corps,  avec  trois  cents  prisonniers,  six  canons  et  quelques  eten- 

•  Voycx  I.  XIV,  p.  64;  t.  XVII,  p.  167;  t.  XVIII,  p.  i58  et  i8a;  t.  XIX, 
p.  43;  t.  XXIV,  p.  137,  i5i  ei  480;  t.  XXV,  p.  45  et  a36. 
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dards.  Finck  le  joint,  et  leur  corps  ensemble  marchera  sur  le 
prince  de  Deux -Fonts,  et  reprendra  Dresde.  J'espere  d'attirer 
en  pen  toutes  ces  armees  autour  de  Dresde,  pour  les  eloigner 
de  mon  pays;  ce  sera  la,  je  crois,  que  cette  campagne-ci  se  ter- 
minera. 

Bien  mes  compliments  au  prince  de  Wiirtemberg,  a  Seydlitz, 
et  a  tous  nos  generaux  blesses ;  j'espere  que  Seydlitz  sera  k  pre- 
sent tout  a  fait  hors  de  danger;  TebuUition  de  sang  le  guerira  de 
sa  crampe  a  la  miichoire  et  de  ses  coliques,  et  comme  il  est  au 
lit,  11  ne  se  refroidira  pas.  J'espere  que  les  bouillons  de  vipere 
vous  feront  tout  le  bien  que  je  desire;  il  faut  calfeutrer  votre 
sante  pendant  que  la  belle  saison  dure  encore.  Je  crains  Thiver; 
il  faudra  beaucoup  vous  menager  pour  le  frold.  Enfin,  mon  cher 
frere,  j'ai  encore  deux  cruels  mois  devant  moi  avant  d'achever 
ma  campagne.  Dans  ces  deux  mois,  il  peut  arriver  Dieu  sait 
quel  evenement.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur,  en  vous 
assurant  de  la  tendresse  infinie  avec  laquelle  je  suis ,  etc. 


i5.    AU    MEME. 

(Bannau)  ce  a4  (septembre  lySg). 
Mon  CHER  FRKRE , 

Je  vous  remercie  des  nouvelles  que  vous  daignez  me  donner  de 
nos  officiers  blesses.  Faites-leur,  je  vous  prie,  a  tous  mes  com- 
pliments. J'espere  que  Seydlitz  en  echappera ,  et  qu'il  se  tirera 
tout  k  fait  d'affaire.  Vous  devez  bien  juger  que,  dans  la  situa- 
tion oil  je  me  trouve,  je  ne  suis  pas  sans  soins,  sans  inquietudes, 
et  sans  beaucoup  d'agitations;  c'est  la  crise  la  plus  affreuse  oii 
je  me  sois  trouve  de  ma  vie.  Woilk  le  moment  ou  il  faut  vaincre 
ou  mourir.  Daun  et  mon  frere  marchent  ensemble.  II  se  pour-' 
rait  bien  que  toutes  ces  armees  se  rassemblassent  ici ,  et  qu'une 
bataille  generale  deciddt  de  notre  fortune  et  de  la  paix.  Prenez 
soin  de  votre  sante,  cber  frere;  tranquillisez-vous,  etattendez 
XXVI.  35 
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en  paliencc  ce  que  le  ciel  ordonnera  de  nous.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  coeur. 


i6.  Ai)  m£:me. 

Elslcrwerda ,  la  novembre  1759. 

.  .  .  .  Je  vous  demande  pardon  si  je  ne  vous  ecris  pas  moi-meme; 
je  suis  faible  et  fatigue  du  voyage. 


17.     AU    M^ME. 

(Frcyberg)  ce  i5  (fcvrier  1760). 
MON  CHER  FRKRE , 

Je  me  ilatte  que  votre  sante  va  mieux;  du  moins  cela  me  parait 
par  votre  lettre.  Notre  situation  parait  plus  passable  de  loin  que 
de  pres;  on  reforme  des  i*egiments,  mais  ee  ne  sont  que  des  re- 
crues,  et  a  peine  avons*nous  seize  o(Iiciei*s  aupres  de  douze  cents 
hommes.  Tout  cela  ne  forme  qu*une  puissance  factice,  et  dont 
on  pent  faire  peu  d'usage  un  jour  de  combat,  comme  rexperience 
ne  Ta  que  trop  prouve.  Toute  Tarmec  est  en  cantonnements  res- 
serres  dcpuis  Fbiver,  et  forme  le  cordon  contre  I'ennemi.  Me  nous 
flattons  pas  pour  ravenir;  je  craius  et  je  prevois  des  malheurs 
pour  la  campagne  prochaine.  Nous  avons  fait  des  pertes  irrepa- 
rables  la  campagne  passee,  et  les  suites  accablantes  ne  s'en  feront 
sentir  que  la  prochaine  campagne.  Je  vous  dis  la  verite;  elle 
n*est  pas  agreable^  et,  pour  Tordinaire,  elle  ne  flatte  pas.  Vous 
pouvez  croire  que  toutes  ces  idees  iristes  ne  me  flattentguere,  et 
que  je  ne  suis  pas  gai;  cependant  cela  ne  m*empeche  point  d'etre 
avec  beaucoup  de  tendresse,  etc. 
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i8.     AU    M^ME. 

(Frcyberg)  ce  aa  (avril  1760). 
MON  CHER  FRERE  , 

J'espere  que  mon  frere  Henri  vous  aura  fait  mes  compliments, 
et  qu*il  vous  aura  embrasse  de  ma  part.  Vous  me  faites  de  beaux 
remercimeuts  pour  un  mauvais  livre  qui  n'en  vaut  pas  la  peine. 
Ce  livre  m'a  ete  vole,  on  m'a  trahi;  sans  quoi  jamais  je  ne  I'au- 
rais  fait  imprimer.*  Mais  e'est  le  moindre  des  maux  qui  me  soient 
arrives.  Quant  au  sort  qui  nous  attend  cette  campagne,  je  ne 
saurais  vous  dire  ce  que  j'en  pense.  Tant  de  choses  casuelles, 
tant  de  hasards  y  peuvent  influer,  que  la  penetration  humaine  ne 
peut  repondre  de  rien,  surtout  dans  la  position  oil  je  me  trouve, 
environne  d^enneiiiis  tres-superieurs.  Adieu,  mon  cher  frere;  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  coeur,  vous  assurant  de  la  tendresse 
avec  laquelle  je  suis,  etc. 


19.    AU    MtME. 

'(Leipzig)  8  fevrier  (1761). 
Mon  CHER  fr£:re, 

Je  sais  que  vos  terres  ont  soufTert  par  Tinvasion  des  ennemis.^ 
Je  consols  Tembarras  que  vous  en  devez  ressentir.  Je  ne  suis  pas, 
malheureusement,  en  etat  de  reparer  la  breche  que  vos  finances 
et  celles  de  tant  de  bons  patriotes  ont  soufFerte;  je  fais  ce  que  je 
puis,  et  de  bien  bon  coeur.  Recevez  done  comme  une  marque 
de  mon  amitie  le  peu  que  je  vous  envoie;  ne  faites  pas  attention 
k  la  somme,  mais  a  Tintention  de  celui  qui  vous  Tenvoie,  et 

"   Voyex  t.  X,  p.  z;  t.  XIX ,  p.  137  et  168;  t.  XX,  p.  xii»  art  IV. 
^  Voyex  t.  V,  p.  76  et  suivantes. 

35* 
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soyez  persuade  que  je  serai  toute  ma  vie  avec  une  sincere  ten- 
dresse ,  elc. 


20.    AU    MtlME. 

Meissen,  a3  arril  1761. 
MON  TRK8-CHBR  FRKRE, 

l^a  part  que  vous  venez  de  me  donner  de  la  grossesse  de  ma- 
dame  la  princesse  voire  epouse  m*a  surpris  agreablement,  et  je 
vous  felicite  de  tout  mon  cceur  d*une  cireonslance  qui  fait  uue 
epoque  memorable,  qui  ne  saurait  que  contribuer  beaucoup  a 
votre  contentement  et  k  celui  de  la  princesse.  Je  vous  prie,  mon 
ires-cher  frere,  d'etre  bien  persuade  que  j*y  participe  sincere- 
ment,  etant  d'ailleurs  avec  la  plus  parfaite  estime  et  ime  vraie 
tendresse  de  sentiments,  etc. 

Je  vous  felicite,  mon  cher  frere;  il  faut  que  cet  enfant  de- 
vienne  une  merveille,  car  vous  y  avez  travaille  six  ans. 


ai.    AU    MJ&ME. 

Camp  de  WahlsUU^  18  aout  1761. 
Mon  CHER  FRERE  ^ 

l^es  nouvelles  que  vous  me  donnez  de  ma  sceur  Amelie  m'af- 
fligent  beaucoup.  Vous  m'auriez  fait  plaisir  d*ajouter  un  root 
sur  ce  que  les  medecins  esperent  de  sa  guerison.  Je  me  flatte  en- 
core que  sa  jeunesse  et  son  temperament  la  tireront  d  affaire.  Je 
suis  persuade  que  vous  y  contribuerez  autant  qu*il  dependra  de 
vous.  Je  ne  vous  mande  rien  d*ici ,  parce  que  ma  lettre  traverse 
le  camp  des  ennemis  pour  vous  etre  rendue;  j'espcre  cependant 
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de  pouvoir  en  quelque  temps  vous  donner  de  bonnes  nouvelles. 
Nous  avons  beaucoup  de  fatigues,  et  nous  les  supportons  d'au- 
tant  plus  tranquillement,  que  nous  avons  eu,  ce  printemps  et  cet 
ete,  tout  le  temps  de  nous  reposer.  Nous  avons  eu  differents  pe- 
tits  avantages  sur  nos  ennemis;  je  les  passe  sous  silence,  parce 
que  cela  ne  decide  de  rien,  et  que,  sans  quelque  grande  fortune, 
ces  brillantes  bagatelles  ne  servent  pas  a  grand*  chose.  Tout  ce 
que  j*apprends  des  affaires  de  Westphalie  me  donne  bonne  assu- 
rance de  la  campagne  du  prince  Ferdinand.  Nous  ne  parvien- 
drons  a  la  paix  que  par  un  chemin  rude  et  seme  d'epines,  tel 
qu'on  dit  etre  celui  qui  mene  en  paradis;  tout  veut  etre  achete, 
tout  a  son  prix  dans  ce  monde;  les  succes  sont  achetes  par  de 
durs  travaux,  et  Ton  ne  parvient  i  la  tranquiUite  qu*apres  avoir 
essuye  les  plus  grandes  inquietudes.  Je  vous  prie  de  menager 
votre  faible  sante.  Mes  compliments  k  ma  niece  ou  a  ma  bellc- 
soeur,  qui  va  me  faire  d'un  coup  oncle  et  grand  -  oncle  a  la  fois. 
Je  souhaite  qu'elle  accouche  heureusement  d*un  ills  qui  vous  res- 
semble,  a  la  sante  pres.  Adieu,  cher  frere;  ne  m'oubliez  pas,  et 
soyez  persuade  de  ma  tendre  amitie. 


aa.     AU    MEME. 

BanzelwiU ,  a4  sepiembre  1 76 1 . 
MON  CHEK  FRERK  , 

Votre  lettre  du  mois  passe  ne  m'a  ete  rendue  que  ce  moment. 
Nous  avons  ete  environnes  d'une  multitude  d*ennemis ,  qui  s'est 
dissipee  comme  le  brouillard.  Vous  saurez  sans  doute  tous  les 
avantages  que  le  general  Platen  a  eus,  tous  les  magasins  qu'il  a 
mines,  et  tous  les  prisonniers  qu'il  a  faits  sur  les  Russes.  Ceci  a 
oblige  Buturlin  k  retoumer  en  Pologne,  et,  faute  de  vivres,  il 
sera  contraint  de  passer  la  Vistule,  de  sorte  que  nous  n'avons 
pour  cette  annee  aucune  invasion  k  craindre  de  la  part  de  ces 
barbares.  Notre  campagne  de  Silesie  se  termineraheureusement. 
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selon  toutes  les  appareuces;  mais  il  faudra  enoore  penser  et  s'ar- 
ranger  pour  celle  de  I'aniiee  qui  vient  Vous  me  faites  plaisir  de 
me  mander  que  la  sante  de  ma  soeur  commence  k  s'amender.  Je 
fais  des  vceux  pour  que  cela  continue.  Cependant  je  crois  que  si 
elle  continue  I'exercice,  et  qu'dle  observe  un  bon  regime,  eUe  se 
i*etablira  entierement.  Je  vous  embrasse,  mon  cber  frere,  en 
vous  assurant  de  la  parfaite  tendresse  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


a3.     AU    M^ME. 

Sirehlen,  5  novenibre  1761. 

Frederic  ecril  a  son  frere  pour  le  fdiciter  sur  la  naissance  de  la 
princesse  Frederique-EUsabeth-Doroth^-Henriette-Amelle,  nee  a  Mag- 
debourg  le  i'*'  novembre  1761.  Cette  leUre  est  de  la  main  d'un  con- 
seiller  de  Cabinet ,  et  !e  Roi  y  a  ajout^  de  la  sienne  les  mots  suivants : 

Je  souhaite,  mou  cher  fi*ere,  que  la  fiUe  qui  vous  est  nee  soit 
plus  heureusc  que  sou  oncle. 


ai     AU    Ml&ME. 

(AoAi  1763.) 
Mon  cuer  fkkke, 

Je  suis  charme  que  les  fruits  de  Sans-Souci  vous  aient  ete 
agreables.  Je  serai  attentif  k  vous  en  foumir  de  temps  en  temps. 
11  dependra  de  vous  de  choisir  pour  votre  aide  de  camp  qui  bon 
vous  semblera,  et  de  le  nommer  k  la  caisse  de  gueri*e,  pour  qu'on 
lui  paye  ses  appointements.  Le  prince  de  Wiirtemberg  est  de 
retour  de  la  Souabe,  oil  il  s'est  arrange  avec  son  frere  le  mieux 
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qu'il  Fa  pu.  Je  vous  envole,  mon  cher  fi'ere,  un  tableau  original 
de  Rubens;  j'espere  que  le  sujet  qu'il  contient  vous  fera  souve- 
nir de  voire  pit>mes8e,  vous  assui*ant  de  la  plus  tendre  anutie 
avee  laquelle  je  suis,  etc. 


25.     AU    MEME. 

Ce  I  a  (avrii  1764)* 
MoN  CHEH  FRERE, 

Je  suis  bien  aise  de  la  coniiance  que  vous  ave£  prise  en  moi ,  et 
de  ce  que  vous  m*ecrivez  naturellement  sur  voire  situation.  Je 
vous  repondrai  de  meme,  mon  cher  frere.  Chacun  rend  justice 
dans  Tarniee  a  voire  valeur  el  a  la  maniere  distinguee  dont  vous 
avez  servi  lant  que  voire  sante  vous  Fa  permis.  Tout  le  monde 
salt  que  vous  avez  des  inCrmites  qui  vous  empechenl  de  vous  li- 
vrer  aux  fatigues  comme  autrefois.  AJnsi,  mon  cher  frere,  vous 
pouvez  etre,  de  ce  c6te-l^,  ti*es-tranquille,  ct  ne  vous  point  re- 
presenter  des  choses  qui  certalnement  ne  sont  point;  car  lout  ce 
qui  vous  est  arrive  est  si  evident  el  si  connu  de  tout  le  monde, 
que  la  medisance  et  la  maUgnite  n  y  ti*ouvent  aucune  prise.  Tout 
ce  que  j'ajoute  a  ceci  n*est  relatif  qu'a  des  circonslances  de  famille 
qui  meritent  voire  attention.  La  preiuiei*e  est,  mon  cher  frere, 
que  le  regiment  vous  appartient  toujours,  el  que  voire  presence, 
ne  fut-ce  que  pour  peu  de  temps,  inspire  plus  d'ambition  aux 
ofGciers,  principalement  s'ils  voienl  que  vous  distinguez  les  bons 
officiers  des  mediocres.  La  seconde  chose  regarde  mon  neveu; 
on  a  toutes  les  peines  du  monde  de  lui  donner  une  certaine  am- 
bition, et  s*il  voit  un  de  ses  ondes  qui  quitte  le  militaire,  il  croira 
que  c*est  im  exemple  qu'il  pourra  suivre.  Ainsi  je  vous  prie 
de  lui  donner  ce  bon  exemple,  cependant  en  prcnanl  lous  me- 
nagements,  pour  voire  sante,  convenables,  et  en  vous  fatiguant 
le  moins  que  possible.  Je  vous  parle,  mon  cher  frere,  dufond 
de  mon  coeur,  et  je  vous  dis  sincerement  ce  que  je  pense ;  faites 
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ce  que  vous  poun*ez  tans  vous  incommoder.  Pour  noire  neveu. 
enGn,  que  Texempie  de  tous  ses  parents  Tobiige  a  suivre  la  route 
que  nous  iui  tra^ons.  Je  suis  avec  la  plus  tendre  amide,  etc. 


26.    AU    M^ME. 

Ce  a  I  (octobre  1765). 
MON  CHER  FRKR£  , 

Vous  aviez  bien  raison  de  penser  que  voire  letlre  m*a£Digerait 
sensiblement.  On  aime  k  se  flatter  tant  qu*on  peut,  et  Ton 
s'abuse.  J'ai  voulu  d'abord  me  rendre  k  Schwedt,  pour  voir  en- 
core cette  chei*e  soeur*  et  I'assister  de  ce  qui  depend  de  moi: 
bient6t  cet  alFreux  conge  s*est  peint  a  mes  yeux  avec  tous  les 
traits  du  desespoir  sous  lesquels  il  se  presentait,  que  j'ai  hesite, 
el  que  j'ai  resolu  de  ne  me  rendre  chez  ma  soeur  qu*au  cas  qu'elie 
desirdt  ma  presence.  Voilii,  mon  cher  frere,  ce  qui  s*est  passe 
dans  mon  coeur,  et  dont  je  vous  rends  compte.  Je  vous  prie  d*as- 
surer  notre  bonne  et  chere  soeur  de  toute  la  sensibilite  que  me 
cause  sa  situation.  Elle  m'est  toujours  presenle  eveille,  la  nuit 
je  reve  d'clle,  et  son  idee  ne  me  quitte  point.  Adieu,  cher  (rere; 
puissiez*vous  avoir  de  meilleures  nouvelles  a  medonner!  Toute- 
fois  soyez  persuade  de  la  tendresse  infinie  avec  laquelle  je  suis. 

Ma  trks-chkre  sceur,^ 

Voire  fidele  frere  el  serviteur, 
Federic. 


»    La  luargravc  Sopbie.    Vo^ex  t.  Will,  p.  i58. 

b  '  Le  manuscrit  porte  en  efTet  Ma  tres-cherc  sceur,  nioU  que  Frederic  a  sans 
doute  ecrits  dans  la  preoccupation  que  lai  causait  la  maladie  de  la  margrave  de 
Scbwedt. 
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27.    AU    MjilME. 

(Octobre  ou  novembre  1765.) 
MON  CHER  FR^RK , 

Vous  pouvez  juger  fadlement  de  I'impressiou  que  in*a  faite  votre 
lettre;  mais  sans  m'epancher  en  plaintes,  j'en  viens  d'abord  k  ce 
qui  peut  sauver  ma  soeur,  et  je  ne  vois,  mon  cher  frere,  que  deux 
moyens.  L'un  est  Tusage  des  diuretiques;  le  second  est  unele- 
gere  incision  a  la  jambe,  pour  (aire  ecouler  les  eaux.  Je  ne  crains 
que  Tirresolution  des  medecins  k  prendre  leur  parti ,  car,  dans  un 
cas  comrae  celui-ci,  il  en  faut  prendre  necessairement.  Pour  moi, 
qui  ne  vois  pas  ma  sceur,  je  me  garde  bien  de  decider  d'ici  ce  qui 
peut  lui  convenir;  mais  le  principal,  k  present,  c'est  de  presser 
les  medecins  a  prendre  leur  parti ,  sans  quoi  ma  soeur  mourra , 
faute  d'etre  secourue.  Cothenius*  arrivera,  j'espere,  demain  ma- 
tin Ik-bas.  Je  vous  prie  d'assurer  ma  bonne  soeur  de  la  plus  vive 
tendresse,  et  d'etre  persuade  de  tons  les  sentiments  avec  lesquels 
je  suis ,  etc. 


28.    AU    MfiME. 

(i3  ou  i4  novembre  1765.) 
MoN  CHER  FRERE  , 

Vous  m'annoncez  la  perte  d'une  pai*eate  tendrement  aimee,^ 
d'une  amie  iidele,  et  d'une  personne  qui  pouvait  servir  de  mo- 
dele  de  vertu,  trois  qualites  qui  ne  se  trouvent  que  rarement 
dans  le  monde.  Je  sens  toute  la  grandeur  de  la  perte  queje  fais; 
elle  m*est  d'autant  plus  sensible,  que,  a  mon  ikge,  elle  est  irrepa- 
rable. Mais  je  vous  avoue  que  je  ne  me  repens  pas  de  n'avoir 
pas  ete  present  k  ce  moment  fatal ,  quoique  ma  douleur  soit<la 
meme.  Embrassez  tous  ses  enfants  en  mon  nom,  etdites-leur 

•    Voyei  t  XIII,  p.  a8,  et  t.  XX V,  p.  3 14. 

k  La  margrave  Sophie  moumi  a  Sobwedt  le  i3  novembre  1765. 


554  V.    LETTRES  DE  FREDERIC 

qu'iU  peuvent  compter  que  certainement,  par  men  attachement 
et  ma  tendresse  pour  eux,  je  lAcherai  de  diminuer  la  douleur  que 
leur  cause  la  perte  d'une  mere  aussi  respectable.  J'entre  dans 
tous  les  arrangements  que  ma  soeur  a  pris  pour  sa  fille  cadette, 
et  vous  pouvez  entierement  compter  sur  moi.  G'est  au  moins  un 
service  que  je  puis  lui  rendre^  toute  morte  qu'elle  est.  Je  dois 
vous  dire  encore  que  je  dois  a  ma  sceur  treute  miiie  ecus;  je  lui 
en  ai  paye  les  interets  tous  les  quartiers  de  la  Trinite.  Si  les  en- 
fan  ts  veuleut  I'argent,  je  m'oflre  k  le  leur  payer  entre  ei  et  un 
an;  s'ils  veulent  les  interits,  je  continuerai  de  les  leiu*  payer  de 
meme.  Je  vous  prie  de  le  leur  dire.  VoUk^  mon  cher  frere,  un 
triste  sujet  de  correspondance.  Veuille  le  del  que  je  ne  vive  pas 
asset  longtemps  pour  recevoir  encore  de  pareilles  nouvelles!  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  coeur,  etaut  avec  le  plus  tendre  at- 
tachement, etc. 


29.    AU    M^ME. 

Ce  aa  (oovembre  1765). 
Mon  CHER  FRERE  , 

V>i'est  toujours  avec  une  douleur  nouvelle  que  je  m*occupe*  de 
ce  qui  conceme  une  personne  que  je  regrette  en  vain.  Cepen- 
dant,  comme  je  lui  manquerai  aussi  pen  de  fidelite  apres  samort 
que  je  lui  en  ai  manque  pendant  sa  vie,  vous  pouvez  assurer  ses 
filles  mes  nieces  que,  en  tout  ce  qui  depend  de  moi,  je  tdcherai 
d'adoucir  la  perte  qu'elles  ont  faite,  et  elles  trouveront  en  moi 
le  meme  attachement  qu'en  leur  mere.  Mais,  mon  cher  frere , 
tout  ce  que  je  puis  leur  dire  ne  remplace  pas  ce  que  la  mort  vient 
de  leur  arracher.  Pour  vous,  vous  savez,  mon  cher  frere,  que 
je  vous  aime  si  sincerement  et  si  tendrement,  que  vous  ne  pou- 
vez heriter  de  la  tendresse  que  j'ai  eue  pour  ceuz  qui  ne  sont 
plus,  parce  qu'on  ne  saurait  vous  aimer  ni  estimer  plus  que  je  le 
fais.  Je  souhaite  que  nous  ayons  des  matieres  plus  agreables  a 
•   Let  moU  queje  m'oceupe  tonl  omii  dam  raatogrAphc 
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trailer  que  celles  qui  malheureusement  out  fait  les  sujets  de  nos 
tristes  discussions.  Que  voti^  sante,  d'ailleurs  si  delicate,  ne 
soufTre  pas  du  juste  chagrin  qui  vous  navre,  et  que  nous  vous 
conservions  longtemps!  Etant  avec  les  sentiments  les  plus  sin- 
4^hres  et  les  plus  inviolables ,  etc. 


3o.  AU  m6me. 

(Deoembre  1765.) 

MON  CHER  FREK£ , 

V><omme  on  dit  en  ville  que  vous  aiTivez  aujourd'hui  k  Friedrichs* 
Telde,  je  prends  la  liberte  de  vous  envoyer  une  bagateOe  que  je 
vous  prie  de  recevoir  en  bonne  part.  Si  vous  Tagreez,  je  vien- 
drai  un  jour  chez  vous  pour  vous  voir,  ainsi  que  ma  niece.  Je 
ne  vous  parlerai  de  rien  de  fdcheujc  qui  puisse  toucher  a  une  plaie 
qui  saigne  encore.   Je  suis  avec  la  plus  tendre  amitie,  etc. 


3i.     AU    MtlME. 

Ce  90  (decembre  1763). 
MoN  CHER  FRERE, 

Je  suis  bien  aise  de  savoir  que  j'aurai  bientdt  la  satisfaction  de 
vous  revoir,  et  je  compte  alors,  mon  cher  frere,  que  nous  pour* 
rons  nous  entretenir  sur  tout  ce  qui  regarde  feu  notre  bonne  soeur 
et  ses  enfsmts.  Prenez  toutefois  bien  garde  k  votre  sante,  et  con* 
servez-vous  pour  une  famille  qui  vous  aime,  et  pour  un  &ere 
qui  est  avec  les  sentiments  de  la  plus  sincere  tendresse,  etc. 
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3a.     AU    MJSME. 

Potsdmm,  8  juin  1767. 
MON  TRks  -  CHER  FRKRE  , 

lout  porte  que  je  sois  k  vous  faire  plaisir,  je  n*ai  cependanl  pu 
me  dispenser  de  confirmer  la  sentence  que  Tauditoriat  general  a 
prononcee  contre  le  lieutenant  de  Schmettau;  •  de  votre  regiment. 
U  est  condamne  k  trois  mois  de  forteresse,  et  vous  conviendrez, 
mon  cher  frere,  qu*il  est  quitte  k  assez  bon  marche  pour  les  ex- 
ces  qu'il  a  conunis.  Je  suis,  dans  les  sentiments  d*une  parfaite 
estime  et  amltie^  etc. 

Le  cas  oil  se  trouve  Schmettau  n*est  pas  pardonnable ,  mon 
cher  frere;  il  est  contre  les  lois  de  loute  societe  qu'un  particalier 
se  fasse  justice  a  lui-meme;  il  a  pense  tuer  un  homme,  et  pareil 
acte  de  violence  ne  saurait  demeurer  impuni  pour  Texemple. 


33.    AU    m6mE. 

Le  9  dccembre  1767. 
Mon  CHER  FRi:RK, 

Je  suis  charme  que  mes  fruits  vous  aient  fait  plaisir.  Ce  sont  les 
marques  de  la  fecondite  de  ma  vigne.^  Quand  la  votre,  mon  cher 
frere,  nous  produira-t-elle,  non  pas  des  raisins,  mais  de  beaux 
jeunes  neveux,  dont  nous  avons  si  grand  besoin?  Faites-en,  je 
vous  prie;  rien  ne  pourrait  augmenter  la  tendresse  que  j'ai  pour 
vous,  si  elle  peut  s'augmenter,  que  de  recevoir  de  vous,  mon  cher 
frere,  une  nouvelle  aussi  agreable.  Je  suis  avec  la  plus  toidre 
estime,  etc. 


«   Voyex  ci-dessus,  p.  4>6- 
k   L.  c.,p.  68,  74,  a84et  393. 
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34.     AU    M^ME. 

( Janvier  1768.) 
MON  CHER  FR^.RK, 

Je  ne  vous  souhaite  que  de  la  sante.  Tout  le  monde  est  persuade 
de  voire  bonne  volonte  et  de  votre  noble  ambition,  dontvous 
avez  donne  tant  de  marques  pendant  la  guerre,  li  ne  vous 
manque,  mon  cher  frere,  qu'un  corps  plus  robuste,  ce  que  vous 
ne  sauriez  vous  donner,  et  ce  que  la  natiu^e  donne  ou  refuse  aux 
honunes  selon  son  caprice.  Je  suis  bien  aise  que  vous  approuviez 
le  faible  monument  que  j'ai  eleve  a  noire  pauvre  neveu,a  et  je 
puis  vous  assurer  que  je  n'ai  dit  sur  son  sujet  que  la  verile  toule 
simple  et  toule  pui*e.  Je  souhaite  que  ce  soil  le  dernier  de  mes 
parents  dont  j'aie  k  deplorer  la  perte  (j'en  excepte  le  beau-pere^ 
el  le  margrave  Henri, ^  car  je  ne  les  compte  pas  de  la  famille), 
et  je  vous  prie  de  me  croire  avec  la  plus  tendre  estime,  etc. 


35.    AU    MEME. 

Potsdam ,  1 5  septerabre  1 768. 
MoN  TRkS ' CHER  FRKRE , 

Voire  letlre  du4  de  ce  mois  m*a  ele  rendue  ici,  a  mon  retour  de 
Silesie,  et  son  conlenu  m'a  fait  un  plaisir  infini.  Je  suis  charme 
d'apprendre  que  vous  vous  porlez  bien,  et  que  la  sante  de  la 
princesse  votre  chere  epouse  se  raffermit  de  jour  en  jour  par  les 
eaux  qu  elle  prend  k  Spa.  Mais  ce  qui  a  mis  le  comble  k  ma  joie, 
c'est  Tesperance  que  vous  me  donnez,  mon  ires -cher  frere,  de 
pouvoir  m'annoncer  dans  quelques  mois  d'ici  que  nos  vceux  von  I 

■   Voyext.VII,p.  87-49. 

^   Voyei  t.  V,  p.  65  et  aoa ;  t.  VI,  p.  aa3 ;  t.  IX ,  p.  89 ;  et,  dans  le  volume 
suiTant,  U  lettre  da  margrave  Charles  a  Frederic,  du  3i  Janvier  1753. 
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s'accomplir,  et  que  la  princesse  se  trouve  enceinte.  J'en  attends 
la  nouvelle  avee  la  demiere  impatience,  et  ce  sera  alsurement 
line  tres-grande  satisfaction  pour  moi  et  pour  toute  notre  maisou 
royale.  En  attendant,  je  saisis  cette  occasion  avec  empressement 
pour  vous  renouveler  les  assurances  de  cette  tendresse  fratemelle 
et  inalterable  avec  laquelle  je  ne  cesserai  jamais  d'etre,  etc. 

Les  nouveUes  que  vous  m'ecrivez,  mon  cher  frere,  me  donnent 
d*agreables  esperances;  mais  souvenez-vous,  je  vous  prie,  qu'il 
nous  faut  des  realites  d'une  ou  d'autre  maniere;  le  temps  presse, 
et  il  est  precieux. 


36.     AU    M]£mE. 

PoUdaiu  t  9  novembre  1 76$. 

. .  .  .  Je  suis  charme,  mon  cher  frei*e,  de  la  convalescence  de 
votre  fille;  mais  je  vous  conjure  par  tout  ce  qu*il  y  a  de  sacre 
de  ne  point  oublier  de  quoi  je  vous  ai  entretenu  ici ,  et  sur  quoi 
j*ai  si  fort  insiste.  Je  dois  vous  presser  plus  que  jamais  d'acoom- 
plir  votre  promesse.  Je  vous  embrasse  du  fond  de  mon  coeur. 


37.    AU   MJ^ME. 

PoUdam,  i5  decembrc  1768. 
Mon  tr&s-cher  frkre  , 

1  outes  les  occasions  ou  je  puis  vous  temoigner  ma  tendresse  fra- 
temelle me  sont  inliniment  agreables,  et  je  les  saisis  toujours  avec 
le  plus  grand  empressement.  C'est  dans  la  meme  vue  que  je  vous 
ai  fait  presenter  en  dernier  lieu  le  mouton  de  Siberie;  et  quoique 
ce  ne  soit  qu'une  bagatelle,  vous  lui  avez  pourtant  fait  raceueil 
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auquel  je  m'attendais.  Vous  ne  sauriez  croire,  mon  tres-cher 
frere,  combien  je  suis  charme  de  recevoir  toujours  de  nouvelles 
assurances  de  votre  amitie,  et  vous  pouvez  etre  tres- persuade, 
que  je  ne  desire  pas  moins  de  vous  embrasser  a  Berlin  en  bonne 
sante.  Je  compte  d'avoir  cette  satisfaction  demain,  et  de  vous 
renouveler  de  bouche  combien  je  vous  aime  et  avec  combien  de 
veriteje  suis,  etc. 

Souvenez-vous,  mon  cher  frere,  que  je  mets  toute  mon  espe- 
ranee  en  vous. 


38.    AU  Ml&ME. 

Potsdam,  17  mai  1769. 
Mon  tr^s-chbr  fr£:re, 

Vous  n*auriez  assurement  pu  me  donner  une  nouveUe  plus 
agreable  que  celle,  contenue  dans  votre  lettre  du  i4  de  ce  mois, 
de  la  grossesse  de  ma  chere  niece,  la  princesse  votre  epouse.  Je 
vous  en  felicite  de  tout  mon  cceur,  aussi  bien  que  la  princesse; 
et  prenant,  au  surplus,  une  bien  sincere  part  a  cet  heureux  eve- 
nement,  il  ne  me  reste,  mon  cher  frere,  que  de  vous  reiterer  a 
cette  occasion  les  assurances  de  la  veritable  estime  et  tendresse 
avec  lesquelles  je  suis,  etc. 

Je  vous  felicite  de  tout  mon  coeur,  mon  cher  fi*ere,  de  la 
bonne  nouvelie  que  vous  venez  de  me  donner. 
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39.    AU    Ml^ME. 

PoUdami  10  aoAt  1769. 
MON  CHER  FRERB, 

l^omme  je  pars  bient6t  pour  la  Silerie,  et  que  je  ne  sals  pas  pre- 
cisement  quand  la  princesse  voire  epouse  accouchera,  j*ai  cm  de- 
voir vous  prier,  mon  cher  frere,  de  vous  servir  d'un  accoucheur 
dans  oeUe  occasion,  parce  que  les  chiruipens  sont  plus  habiles 
que  les  sages -femmes,  et  que  mime,  en  cas  de  danger,  il  faut 
toujours  avoir  recours  k  eux.  Sans  chirui^ien,  ma  niece  de  Hol- 
lande  etait  perdue.  Enfin  j'envisage  la  priere  que  je  vous  fais 
comme  absolument  necessaire,  et  je  ne  doute  point  que,  par 
I'amitie  que  vous  m*avez  toujours  temoignee,  par  la  tendresse 
que  vous  avez  pour  votive  femme,  et  par  Timportance  d'un  heri- 
tier,  dont  TEtat  a  si  grand  besoin,  vous  ne  consenUez  k  mon 
instante  priere.  Vous  augmenlerez  par  la,  s'il  est  possible,  la 
tendresse,  la  consideration  et  le  fidele  attachement  que  j*ai  pour 
vous,  etant,  etc. 


4o.  AU  mjSme. 

Cc  ai  (ociobre  1769). 
Mon  tr^s  -  cher  pr^rb  , 

Vous  jugerez  facilement  de  la  joie  que  m*a  causee  une  nouvelle 
aussi  bonne  et  aussi  interessante  pour  le  pays  que  pour  la  fa- 
mille,*  dont  vous  me  donnez  part.  Je  m'en  rejouis  du  fond  de 
mon  cceur,  et  je  vous  prie  d'en  temoigner  ma  sensibilite  a  la 
princesse ,  a  laquelie  je  souhaite  qu*elie  releve  heureusement  de 
couche.    Voici,  mon  cher  frere,  un  petit  embarras  oil  je  me 

•  Frederic  parle  dc  la  naissaDcc  du  prince  Frederic-Henri-£iniIe>Char]es, 
fils  du  prince  Ferdinand,  n^  le  ai  octobre  1769,  raort  le  9  d^cembre  1773. 
Voyez  t.  XXIV,  p.  465  et  469. 
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trouve.  L'eleclxice  de  Saxe  vient  d'arriver;*  je  ne  saurais  la 
quitter  de  bonne  grdce,  de  sorte  que  si  vous  voulez  bien  attendi^ 
avee  le  bapt^me  pour  le  jour  qu'elle  ira  a  Berlin,  ce  qui  sera  h 
peu  pres  mardi,  au  plus  tard  mercredi,  et  alors,  si  vous  voulez, 
toute  la  famille  pourra  s'y  trouver;  et  comme  oependant  je  suis 
oblige  de  faire  les  honneurs  k  TEiectrice,  il  me  semble  que  si 
nous  venons  tous  au  bapteme  Tapres-midi,  ce  sera  le  temps  qui 
accommodera  le  mieux  chacun  en  particulier.  Je  vous  embrasse 
mille  fojs,  mon  cher  frere,  en  faisant  mille  voeux  pour  vous,  et 
en  vous  assurant  de  la  tendresse  infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


4i.    AU    M^ME. 

Ce  a3  (octobre  1769). 
MoN  CHER  FR&RE , 

l^e  bapteme  pourra  se  faire  vendredi,  comme  vous  le  desirez. 
L'Electrice  se  fera  un  plaisir  d'etre  marraine  et  d'y  assisted  mon 
cher  frere,  de  sorte  que  tout  s'arrangera  selon  vos  desirs.  L'Elec* 
trice  viendra  le  mercredi  i  Berlin,  oil  j'espere  d*avoir  le  plaisir 
de  vous  embrasser  et  de  vous  assurer  de  toute  la  tendresse  avec 
laquelle  je  suis,  etc. 


4a.     AU    MEME. 

Ce  II  (avril  1770). 
MoN  CHER  FR&RE , 

Je  vous  rends  mille  graces  des  bonnes  nouvelles  que  vous  venez 
de  me  donner.  Vous  pouvez  croire  qu'clles  me  font  im  plaisir 

•  Voyei  t.  XXIV,  p.  xii. 

XXVI.  36 
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sensible,  et  j'espere  qa'h  present  tout  reussira  k  souhaiL  H  ne 
nous  reste  qn'k  desirer  que  votre  epouse  accouche  heureusement. 
Alors  tous  mes  voeux  seront  exauces.  J'approuve  et  entre^  d*ail- 
leurs,  k  tout  ce  que  vous  proposez ;  comme  toutes  ces  demarches 
sont  exactement  et  bien  compassees ,  il  faut  que  tout  tourne  de 
la  maniere  que  je  Tespere,  pour  I'a vantage  de  la  maison  et  pour 
votre  satisfaction  particuliere.  Je  vous  embrasse  mille  fois,  mon 
cher  et  bon  frere ,  en  vous  assurant  de  ia  tendresse  infinie  avec 
laquelleje  suis  a  jamais,  etc. 


43.     AU    MEME. 

(34  ni«i  1770*) 
MoN  CHER  FRERE, 

Je  benis  le  clel  que  tout  se  soit  aussi  heureusement  passe.  Je 
fais  des  voeux  pour  vous  premierement,  et  pour  la  femme,  et 
pour  Tenfant. «  Je  vous  rends  grice  de  ce  que  vous  voulez  bien 
m'accepter  pour  parrain.  Si  ma  benediction  peut  etre  de  quelque 
poids,  vous  pouvez  compter  sur  elle.  Dieskaul'  tirera  tout  le 
canon  qu'on  tire  pour  des  fiiles.  Je  soubaite  que  celle-ci  ait  un 
meilleur  destin  que  son  ainee.  Je  vous  embrasse  tendrement* 
mon  bon  et  cher  frere,  en  vous  assurant  de  toule  Testime  et  de 
Fattachement  avec  lequel  je  suis,  etc. 

Mille  compliments  a  la  chere  accouchee. 


*   II  s'agit  de  la  princesse  Louise,  qui  epousa  en  1796  le  prince  Autoine 
Radziwill,  et  mourut  le  7  d^cembre  i836. 
^   Chef  de  rartilleric  prussienne. 
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44    AU    MJ^ME. 

Potsdam,  ai  jaUlet  1770. 
MON  TRE8-CHER  FREIUS , 

Uans  la  supposition  que  vous  me  ferez  le  plaisir  de  m'aceom- 
pagner  au  camp  autrichien  en  Moravie , »  je  suis  bien  aise  de  vous 
avertirque,  m*etant  fait  commander  un  justaucorps  blanc ,  sans 
etoile,  pour  m'en  servir  audit  camp,  oil  ceux  de  ma  suite  en 
porteront  de  la  meme  couleur,*>  il  conviendra  que  vous  fassiez 
egalement  tenir  pret  un  justaucorps  blanc,  sans  etoile  ni  autre 
marque  distinctive,  galonne  ou  brode  en  argent,  selon  que  vous 
Ic  jugerez  k  propos,  pour  votre  usage  audit  camp  autrichien;  et 
je  suis  charme  de  vous  reiterer  k  cette  occasion  les  sentiments 
d'estime  et  d'amitie  avcc  lesquels  je  suis,  etc. 


45.     AU    M^ME. 

Potsdam,  17  scptcmbre  1770. 
MoN  tr£;s-cher  frerb  , 

A-ie  desir  que  vous  me  temoignez,  dans  votre  lettre  du  16  de  ce 
mois ,  d'assister  aux  manoeuvres  prochaines  m'a  ete  d'autant  plus 
agreable,  qu'il  me  procurera  la  satisfaction  de  vous  voir.  Au 
reste,  et  comme  Felectrice  douairiere  de  Saxe  arrivera  ici  le  26 
de  ce  mois,  et  que  je  serai  bien  aise  de  voir,  a  cette  occasion, 
mcs  cberes  nieces  la  princesse  votre  epouse  et  la  princesse  Phi- 
lippine <^  chez  moi,  je  vous  prie,  mon  chcr  frere,  de  leur  dire  de 
ma  part  qu'elles  me  feront  plaisir  si  elles  veulent  bien  se  rendrc 

a  Voyez  ci-dessos,  p.  Sao,  3aa  et  saivantes. 

k   Voyez  le  Memoire  sur  le  roi  de  Prusse  Frederic  le  Grand  par  Msgr.  le  P. 

de  L Berlin ,  chez  Unger,  1789 ,  p.  a4. 

c   Belle  -  soear  du  prince  Ferdinand. 

36* 
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ici  le  m^me  jour,  vers  le  temps  da  diner.    En  attendant,  je  suis 
avec  la  plus  parfaite  eslime  et  amitie,  ete. 


46.    AU    MEME. 

Le  3  man  (ij?*)* 
MON  CHER  FRKRE , 

J*ai  travaille  cet  hiver  k  un  Essai  de  tactique  et  de  castrameirie 
pour  mes  generaux.  Cet  ouvrage  vient  d'etre  imprime ,  •  et  je 
vous  prie,  mon  cher  frere,  d*en  accepterun  exemplaire.  J'espcre 
que  vous  prendre?,  toutes  les  precautions  pour  qu'on  n*en  tire 
point  de  copie,  et  qu*il  ne  tombe  en  aucune  main  etrangere,  car 
cela  est  fait  pour  nos  ofBciers,  et  non  pas  pour  eclairer  nos 
ennemis.   Je  suis  avec  toute  la  tendresse  imaginable,  etc. 


47.     AU    M^ME. 

Ce  aa  (mai  1771)- 
MoN  CHER  FRERE, 

11  ous  celebrerons  demain  votre  jour  de  naissance  militairement. 
Je  boirai  a  votre  sante  du  fond  de  mon  coeur,  en  faisant  mille 
vceux  pour  votre  prosperite  et  pour  votre  conservation.  J'ai  vu 
votre  regiment,  oil  Ton  remarque  les  progres  qu'il  a  faits  depuis 
Tannee  passee ;  mais  Tabsence  du  chef  et  du  colonel  ne  pouvait 
se  reparer  par  ceux  qui  les  suivent.  En  gros,  nos  manoeuvres 
vont  bien,  et  j'ose  dire  mieux  que  cbez  les  Autrichiens;  et  j'ai 
encore  la  satisfaction,  dans  ma  vieiilesse,  de  voir renaitre Farmee 
de  ses  cendi^es.  Je  vous  embrasse  mille  fois,  mon  bon  frere,  en 
•   Voycxt.  VI,  p.  96. 
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vous  assurant  de  restime  et  de  la  tendresse  infinie  avec  laquelle 
je  suis,  etc. 

Mille  amities  de  ma  part  k  la  princesse. 


48.     AU    MJ&ME. 

Potsdam,  la  novembre  1771. 
MON  TR^S-CHER  FR^IRE , 

J^a  nouvelle  que  je  viens  d'apprendre  de  la  naissance  du  prince 
que  ma  ch^re  soeur  la  princesse  votre  epouse  nous  a  donne^  m'a 
cause  trop  de  joie  poiu*  que  je  tarde  un  moment  de  vous  te- 
moigner,  mon  cher  irere,  combien  je  participe  tendrement  k  celle 
que  vous  devez  naturellement  ressentir  d'un  evenement  aussi 
heureux  et  satisfaisant  que  celui  de  Taugmentation  de  noire  fa- 
miUe.  Recevez-en,  mon  tres-cher  frere,  les  assurances  les  plus 
sinc^res  et  conformes  aux  vceux  ardents  que  je  fais  poiu*  votre 
retablissementy  et  soyez  toujours  fortement  persuade  dcs  senti- 
ments de  la  plus  parfaite  estime  et  tendresse  dans  lesquels  je  suis 
a  jamais,  etc. 

Je  vous  felidte  du  fond  de  mon  coeur,  mon  bon  et  chcr  frere, 
de  ce  que  la  princesse  est  accouchee  d'un  ills.  Cela  me  fait  un 
sensible  plaisir.  Vous  me  le  deviez  apres  les  inquietudes  que 
j*ai  cues  pom*  vous  pendant  votre  maladie.  Que  Dieu  vous  be- 
nisse  et  vous  conserve!  Ce  sont  des  voeux  qui  partent  du  fond 
de  mon  cceur. 


•   Le  prince  Henri ,  nc  le  11  novembre  1771,  et  mort  le  8  octobre  1790. 
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49.     AU    MEME. 

Ce  a  I  (novembre  1771)- 
MON  TRK8  -  CHER  FRJCRB  , 

Je  8uis  bien  channe,  mon  bon  frere,  d'apprendre  par  vous-meme 
la  nouvelle  de  votre  convalescence.  Mais  sou£Frez  que  Je  vous 
conjure  en  meme  temps  d' employer  k  present  les  plus  grands 
menagements  pour  votre  sante,  et  de  les  continuer  pendant  tout 
rhiver.-  Ces  pleuropneumonies  exigent  qu'on  se  menage  autant 
dans  la  convalescence  que  dans  la  maladie  meme.  C'est  pour- 
quoi,  mon  bon,  je  me  flatte  que,  ne  fut-ce  que  par  amitie  pour 
moi,  vous  continuerez  de  vous  observer  cet  hiver  et  le  printemps 
prochain,  et  de  ne  rien  entreprendre  qui  surpasse  vos  forces.  Je 
vous  embrasse,  mon  cher  frere,  en  vous  assurant  de  la  tendresse 
infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


5o.     AU    M^ME. 

Le  a5  avril  177a. 

Mon  bon  frkre, 

Je  n'ai  jamais  doute  de  votre  bonne  volonte  pour  tout  ce  qui  est 
du  service,  mon  cher  frere;  mais  entendez,  je  vous  prie,  les 
representations  d*un  frere  qui  vous  aime,  et  qui,  pour  conserv^er 
votre  sante,  desirerait  que  vous  voulussiez  diCFecer  votre  depart 
jusqu'au  conmiencement  de  mai,  pour  cette  annee  seulement. 
Ensuite  vous  ferez  ce  que  vous  jugerez  k  propos.  Je  pourrais 
avoir  egalement  le  plaisir  de  vous  voir  ici  le  i*'  de  mai,  et  de 
vous  prier  en  meme  temps  de  vous  raccoutumer  insensiblement 
k  Fair  et  k  la  fatigue,  et  de  ne  point  commencer  d*abord  par  en 
vouloir  trop  faire.  J'espere  que  vous  jugerez  que  ces  represen- 
tations partent  d'un  cceur  qui  vous  aime,  qui  s'lnteresse  a  votre 
conservation,  et  d'un  frere  qui  sera  jusqu'au  dernier  soupir,  etc. 
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5i.    AU    M^ME. 

(Potsdam)  ce  27  (join  177a). 
MON  CBER  FRERE , 

C/oinine  je  compte  de  recevoir  ici  la  reine  de  Suede  mercredi 
le  3i,  je  vous  prie  de  vouloir  m*honorer,  vous,  voire  epouse  et 
la  princesse  Philippine,  de  votre  presence,  pour  que  j*aieleplaisir 
de  vous  assurer  de  vive  voix  de  la  tendresse  infinie  avec  laquelle 
je  8U18 ,  etc. 


5a.     AU    MJ^ME. 

Potsdam,  8  ao6t  177a. 
MoN  tr£:s-cher  frere, 

Ires -sensible  au  tendre  souvenir  de  ma  chere  sceur  la  reine  de 
Suede,  de  meme  qu'a  celui  dc  ma  niece  la  princesse  sa  fille,* 
dont  je  re^ois  avec  un  veritable  plaisir  les  assurances  par  lalettre 
que  vous  venez  de  m'ecrire,  je  reconnais  egalement  avec  bien  de 
la  sensibilite  les  vceux  que  vous  voulez  bien  me  faire  a  Toccasion 
de  mon  prochain  voyage  de  Silesie.  Je  n'en  fais  pas  moins,  soyez- 
en  assure,  mon  cher  frere,  pour  celui  que  vous  allez  faire  a  Son- 
nenbourg,  oil  j'espere  que  vous  trouverez  les  defrichements  que 
j'y  ai  ordonnes  en  si  bon  train,  que  vous  aurez  lieu  d'en  etre 
satisfait.  C*est  toujours  dans  les  sentiments  d*une  parfaite  esUme 
et  tendresse  que  je  suis  k  jamais,  etc. 

Je  vous  suis  tres- oblige,  mon  cher  frere,  de  la  commission 
de  ma  soeur  dont  vous  vous  acquittez.  J'ai  entendu  dire  que  ]a 
soiree  d'Oranienbourg  a  ete  bien  triste.  Je  plains  notre  pauvre 
sceur,  en  lui  souhaitant  mille  prosperites  dans  cet  abominable 
pays  oil  elle  retoume.  J'espere,  mon  cher  frere,  que  vous  serez 
content  des  defrichements  qu'on  a  commence  k  faire  aupres  de 

•   La  princesse  Sophie -Albertine  de  Suede. 
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Sonnenbourg.  Le  tout  ne  pourra  etre  acheve  que  Taimee  pro- 
chaine;  mais  comme  j'ai  passe  dans  ces  contrees,  tout  etait  en 
train,  tout  travaillait.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cceur. 


53.     AU  M^ME. 

PoUdam,  la  aodi  177a. 
MoN  TR&8-CHER  FR&RE, 

Je  me  suis  bien  imagine  que  la  soiree  d*Oranienbourg  se  passerait 
tristement,  mais  je  n'ai  jamais  cru  que  cela  irait  aussi  loin  que 
le  detail  que  vous  avez  la  bonte  de  me  faii^  me  le  fait  voir.  Ce- 
pendant,  les  premiers  mouvements  etant  ordinairement  les  plus 
forts,  j*espere  que  le  temps  dissipera  toute  cette  tristesse  aussi 
bien  ehez  la  Heine  qu*aupres  de  la  princesse,  a  mesure  qu'elles 
approeheront  du  moment  de  revoir  leurs  fils  et  freres. 

Au  reste,  je  suis  fdche,  mon  cber  frere,  que,  etant  sur  le 
point  de  partir  pour  la  Silesie,  je  sois  empeche  de  vous  reiterer 
de  ma  main  les  assurances  de  la  plus  parfaite  estime  et  tendresse 
avec  lesquelles  je  suis  k  jamais,  etc. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  bon  frere,  de  ne  vous  pas 
avoir  repondu  moi-meme;  mais  un  grand  jour  de  poste  comme 
celui  d*aujourd*hui  m'en  a  empeche.  Cependant  je  vous  embrasse 
bien  tendrement. 
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54.    AU  M^ME. 

Le  39  ociobre.  177a. 
MON  CHER  FRERE, 

Je  suis  charme  que  nous  nous  soyons  rencontres  sur  Tetablisse- 
ment  de  la  princesse  Philippine  ;•  j*espere  qu*elle  pourra  etre 
heureuse  dans  sa  nouvelle  patrie.  Cela  vaut  mieux,  mon  cber 
frere,  que  tout  ce  qu'on  aurait  pu  faire  pour  elle  en  Suede.  Elle 
y  est  sure  du  jour  et  du  lendemain,  au  lieu  qu'en  Suede  personne 
ne  pent  repondre  de  son  sort  vingt-quatre  heures.  Je  participe 
sincerement  au  plaisir  que  cet  etablissement  vous  fait,  comme  a 
tout  ce  qui  pent  vous  arriver  d'heureux  et  d^agreable,  etantavec 
toute  la  tendresse  possible,  etc. 


55.     AU   M^ME. 

Potsdam,  i^'novembre  ■779' 
MoN  TRES -  CHER  FR^RE , 

Obaque  princesse  de  feu  mon  beau-frere  le  margrave  de  Schwedt 
ayant  eu  de  ma  part  dix-huit  mille  ecus  pour  suppleer  a  sa  dot, 
la  princesse  Philippine  pent  s*attendre  k  la  meme  faveur  h.  Tocca- 
sion  de  son  manage  avec  le  landgrave  de  Hesse -Cassel,  et  je 
n'oublierai  pas  de  lui  faire  toucher  cette  somme  en  temps  et  lieu. 
Pour  le  trousseau,  au  contraire,  feu  le  Margrave  Fa  fourni  lui- 
m^me  k  ses  deux  princesses  ainees;  et  celui  de  la  princesse  Phi- 
lippine exigera  d*autant  moins  de  frais,  qu*elle  est  dejk  tres-bien 
pourvue  en  habits  et  autres  nippes.  J'y  ajouterai  cependant,  par 
tendresse  pour  elle,  encore  une  robe;  et  je  me  flatte,  mon  tres- 
cher  frere,  que  vous  y  reconnaitrez  de  nouveau  les  egards  que  j'ai 

*  La  princesse  Philippine,  fiUc  cadetle  du  margrave  Frederic -Guillaume 
de  Brandebourg-Schiivedt ,  ei  sceur  dc  la  princesse  Ferdinand,  cpousa,  le  lo  Jan- 
vier 1773,  le  landgrave  Frederic  11  de  Hesse -Cassel.    Voyei  t.  XX,  p.  xxii. 
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a  votre  intercession,  ainsi  que  le  tendre  attachement  que  j*ai  pour 
ma  chere  niece,  et  avec  lequel  je  ne  cesserai  jamais  d'etre,  etc. 

J'ai  eu  tant  d*afTaires  aujourd'hui,  mon  cher  frere,  que  je  ne 
saurais  vous  ecrire  moi-meme. 


56.     AU   MEME. 

Le  6  novembre  177a- 

MON  CHER  FRERE , 

four  vous  mettre  bien  au  fait  de  ce  que  je  m'engage  k  donner  a 
ma  niece,  je  dois  vous  dire,  mon  cher  Mre,  que  la  dot  que  je 
paye  est  de  dix-huit  mille  ecus.  J'ai  commande  deux  robes,  une 
de  drap  d'argent,  et  Tautre  d*une  etofie  riche;  j*ajouterai  encore 
a  ceci  la  bague  de  promesse,  pour  que  nous  nous  entendions  bien, 
et  que  la  princesse  Philippine  ne  fasse  pas  d*inutiies  depenses.  Je 
suis  bien  aise,  mon  cher  frere,  que  vous  soyez  content  de  tout 
ced.  Mon  intention  n'est  autre  que  de  vous  obliger  et  servir  dans 
toutes  les  occasions  qui  pourront  se  presenter,  et  de  vous  donner 
des  marques  de  la  tendresse  infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

Mille  amities  k  votre  epouse. 


57.     AU   MI^ME. 

(18  novembre  177a.) 
Mon  CHER  fr£:re, 

Je  vous  felicite  de  tout  mon  casur  de  la  bonne  nouvelle  que 
vous  me  donnez.  Vous  pouvez  eti^  persuade  que  personne  n'y 
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prend  une  part  plus  sincere  que  moi.  Je  vous  prie  de  faire  mille 
amities  et  tendresses  a  Faccpuchee  de  ma  part.  Je  me  ferai  un 
plaisir  d'etre  parrain  de  cet  enfant, «  m'interessant  sincerement 
k  tout  ce  qui  vous  appartient.  Je  suis  avec  autant  de  tendresse 
que  d*estime,  etc. 


58.    AU  MJ^ME. 

Potsdam,  aa  novembre  177a. 
MON  TR^S-CHER  FR^IRE, 

di  vous  voulez  differer  le  baptime  de  votre  prince  nouveau-ne 
jusqu'k  samedi  prochain  a8  de  ce  mois,  vous  me  ferez  plaisir,  et 
je  viendrai  alors  le  tenir  moi-meme  sur  les  fonts.  Mes  occupa- 
tions ne  me  permettent  point  de  prendre  un  autre  jour;  et  en 
assurant  la  princesse  votre  epouse  de  toute  ma  tendresse,  je  suis 
on  ne  saurait  plus  parfaitement,  etc. 


59.     AU  Ml&ME. 

Ce  a4  (novembre  177a). 
MoN  CHER  FRERB , 

J'espere  d'avoir  le  plaisir,  mon  cher  frere,  de  diner  chez  vous 
samedi  k  midi,  d'assister  au  bapt^me,  et  de  vous  feliciter  moi- 
meme  de  rheureuse  augmentation  de  votre  posterite.  Vous  priant 
de  me  croire  avec  toute  la  tendresse  imaginable,  etc. 

Daignez  faire  mes  amities  k  Taccouchee. 


•    Le  prince  Louis,  mort  pour  la  pairie  a  Saalfeld,  le  10  octobre  1806. 
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60.      AU    M]£ME. 

Berlin,  9  Janvier  1773* 
MON  TR^S -  CHER  FR&RE , 

di  vous  voulez,  nous  pourrons  signer  demain  vers  midi,  dans 
les  appartements  de  la  Reine,  le  contrat  de  manage  de  ma  chere 
niece  la  princesse  Philippine,  et  lui  faire  prater  le  serment  de 
renonciation  ordinaire.  Mais  pour  le  diner  chez  Sa  Majeste,  ii 
faudra  bien  le  remettre  k  un  autre  jour,  puisque  ladite  princesse 
se  trouvera  encore  dans  son  neglige,  et  qu'il  lui  faut  laisser  le 
temps  de  mettre  ses  atours  de  noces. 

Je  suis  avec  les  sentiments  de  tendresse  que  vous  mc  con- 
naissez,  etc. 


61.    AU    MI^ME. 

PoUdam,  10  decenibre  1773. 
MON  TRE8-CHER  FR^RE, 

Vous  rendez  bien  justice  k  mes  sentiments  fratemels  en  ne  met- 
tant  aucun  doute  dans  cette  part  vive  et  sincere  que  j'ai  prise  k 
la  perte  tres*  sensible  que  vous  venez  de  faire  par  la  mort  du 
prince  votre  ills  aine.*  Je  sens  toute  Tamertume  dont  votre  coeur 
patemel  doit  £tre  charge ;  mais  je  vous  conjure  en  roeme  temps 
de  la  maniere  la  plus  tendre  et  la  plus  afTectueuse  de  mettre  a 
votre  juste  douleur  les  homes  que  le  supreme  arbiti^  de  nos 
destinees  et  votre  propre  conservation  vous  demandent  dans  ces 
tristes  conjonctiu*es.  Ma  ehere  niece  votre  digne  epouse,  ainsi 
que  vos  chers  enfants,  s*attendent  avec  moi  a  cette  resignation. 
Elle  est  seule  capable  d'adoudr  votre  affliction,  et  je  souhaite  que 
ce  ne  soit  desormais  qu'k  des  evenements  heuremc  et  agreables 

•   Voyez  ci-des8us,  p.  56o. 
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que  je  sois  appele  a  vous  renouveler  les  sentiments  de  cette  ten- 
dresse  fraternelle  avec  lesquels  je  ne  cesse  d'etre,  etc. 


62.   AU  m£:me. 

Potsdam,  la  decembre  lyyS. 
MON  TRks - CHEA  FRERB , 

C/omme  je  ne  saurais  mieux  employer  Tordre  de  TAigle  noir 
dont  feu  le  prince  votre  fils  aine  a  ete  decore  qu'en  le  conferant 
au  prince  votre  second  fils,*  je  vous  prie,  mon  cher  frere,  d'en 
disposer  en  sa  faveur,  et  d'etre  en  m^me  temps  bien  persuade 
des  voeux  ardents  que  je  fais  pour  sa  conservation,  etant  toujours 
avec  une  parfaite  estime  et  tendresse,  etc. 


63.     AU    M^ME. 

Potsdam,  94  avril  1774* 
MoN  TRKS -CHER  FRERE, 

J.res  -  sensible  a  la  part  sincere  que  vous  voulez  bien  prendre  a 
la  maladie  qui  m'est  survenue,  je  vous  dirai,  mon  cher  frerc, 
qu'elle  consistait,  au  commencement,  dans  une  esp^ce  d'eresipeJe 
nomme  Blatterrose ,^  accompagne  d'un^  fievre  assez  forte,  la- 
quelle,  quoique  diminuee  de  beaucoup,  ne  m*a  cependant  pas 
tout  k  fait  quitte,  ayant  encore  garde  quelque  ressentiment  de 
goutte  a  la  main,  qui  ne  sera  pourtant  pas  de  duree.  Et  etant 
au  reste  charme  de  voir  que  vous,  mon  cher  frere,  jouissez  a 

•   Voyez  ci  -  dessus ,  p.  565. 

b   VoyeE  t.  XXUI,  p.  aSo,  et  ci- dessus,  p.  4^  et  896. 
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present  d'une  bonne  sante,  je  sitis  toujours  avec  uoe  parfaite 
estinie  et  tendresse,  etc. 


64.     AU    M^ME. 

PoUdam,  I*'  mai  1774- 

MoN  trSis-cher  fr&re, 

Je  vous  ai  mille  obligations,  mon  cher  frere,  de  rinteret  que 
vous  voulez  bien  prendre  et  me  temoigner  de  nouveau  sur  Tetat 
de  ma  sante,  qui,  Dieu  merci,  va  si  bien,  que  je  commence  deja 
a  sortir,  ce  qui,  par  le  beau  temps  qu'il  a  fait  tous  ces  jours 
passes,  et  qui  continue  encore,  ne  contribue  pas  peu  a  mon  reta- 
blissement,  de  sorte  que  je  me  rejouis  dejk  d*avance  de  vous 
voir  dans  unc  quinzaine  de  jours ,  et  de  vous  confirmer  de  vive 
voix  les  sentiments  de  parfaite  estime  et  tendresse  dans  lesquels 
je  suis  a  jamais ,  etc. 

Je  vous  rends  grdce ,  mon  bon  frere,  de  la  part  que  vous  prenez 
a  ma  sante.  J'ai  eu  un  eresipele  sur  la  poi trine  et  le  dos,  et  une 
humeur  goutteuse  k  la  main  droite;  mais  le  mal  est  passe,  et  il 
ne  me  reste  que  de  la  faiblesse. 


65.     AU   M^ME. 

Ge  23  (mai  1 774)* 
MoN  TRKS  -  CHER  Fr£:R£  , 

v^onmie  c'est  aujourd*hui  votre  jour  dc  naissance,  vous  voudrez 
bien  que  je  vous  temoigne  la  part  sincere  que  je  prends  a  votre 
personne,  a  votre  prosperite,  comme  a  votre  conservation.    Je 
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ne  puis  vous  donner  dans  ce  temps  qu'une  fete  mUitaire;  et 
quoique  je  parte,  je  celebrerai  votre  jour  de  naissance  dans  le 
fond  de  mon  cceur.  Des  que  je  serai  de  retour  de  Prusse ,  je  vous 
ferai  payer,  mon  cber  frere,  Fargent  que  vous  savez.  C*est  en 
me  recommandant  a  votre  precieux  souvenir  que  je  vous  prie  de 
me  croire  avee  toute  la  tendress«  possible,  etc. 


66.    AU    M^ME. 

PoUdftin,  7  juillet  1774 
Mon  tres-cher  FRi:RE, 

Vous  etes  troj)  obligeant,  mon  tres-cher  frere,  dans  lejugement 
que  vous  portez  de  mes  defricbements  du  c6te  de  Sonnenbourg, 
et  vous  donnez  des  couleiu^  bien  riches  au  tableau  que  vous  en 
faites  dans  votre  chere  lettre  du  7  de  ce  mois.  J'y  reconnais  les 
sentiments  d'un  tendre  frere,  qui  veut  bien  leur  attribuer  cette 
perfection  que  je  voudrais  pouvoir  leur  donner  pour  meriter  son 
suffrage  eclaire,  et  je  continuerai  a  y  donner  tous  mes  soins  pour 
les  rendre  dignes  de  vos  applaudissements.  En  general,  je  serai 
toujours  tres-flatte  si  dans  cette  partie,  comme  dans  toutes  les 
autres,  je  puis  avancer  vos  inter^ts  ou  contribuer  a  votre  satis- 
faction, et  vous  convaincre  de  plus  en  plus,  mon  tres-cher  frere, 
qu'on  ne  saurait  rien  ajouter  k  la  vivacite  et  a  la  tendresse  des 
sentiments  avec  lesquels  je  ne  cesserai  jamais  d'itre,  etc.     * 

Si  vous  voulez  me  faire  le  plaisir,  mon  cher  frere,  de  venir 
ici  la  semaine  prochaine  avec  la  princesse,  mardi  ou  mercredi, 
j*aurai  la  satisfaction  de  rassembler  ici  une  partie  de  la  famille  et 
de  vous  embrasser. 
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67.    AU    M^ME. 

PoUdam ,  99  join  1 776. 
MON  T&ks  -  CHER  FR^RE  , 

J 'attends  ici,  le  11  de  juillet,  mesdames  la  landgrave  de  Hesse- 
Cassel*  et  la  princesse  epouse  du  due  Eugene  de  Wiirtemberg,^ 
vos  belles -soeurs;  et  vous  me  ferez  un  plaisir  bien  sensible,  mon 
tres-cher  frere,  si  vous  voulez  vous  rendre  egalement  ici  ce  jour- 
]k  avec  ma  chere  niece  votre  epouse,  pour  prendre  part  a  la  joie 
que  je  ressentirai  de  voir  rassemblee  aupres  de  moi  toute  la  fa- 
mille  de  notre  chere  sceur  defunte.  ^  Je  vous  attends  avec  un  em- 
pressement  conforme  k  cette  tendresse  fratemelle  avec  laquelle  jc 
suis  invariablement,  etc. 


68.     AU   M^ME. 

Potodam,  a  octobre  1775. 
MON  TRKS-CHER  FRKRE , 

Je  suis  tres-cbarme  des  bonnes  nouvcUes  que  m'apprend  votre 
lettre  du  3o  de  septembre  dernier,  et  votre  beureux  retour  a 
Berlin  me  fait  egalement  plaisir.  Je  vous  en  felicite  de  bon  cceur. 
Pendant  votre  absence,  la  goutte  m*a  pris  de  nouveau  a  la  main 
droite;  mais  j'espere  que  ce  ne  sera  pas  pour  longtemps,  et  que 
plutdt  j'en  serai  gueri  dans  peu.  £n  attendant,  je  ne  cesse  de 
former  des  voeux  pour  que  votre  sante  ne  souffre  aucune  atteinte, 
et  je  vous  offre  pour  garant  de  leur  vivacite  cette  tendresse  par- 
faite  et  inalterable  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

a   Voyes  ci  -  dessus ,  p.  56g. 

b  Frederic -Eugene,  due  de  Wurtemberg-Montbelliard.  Sa  femme,  la  prin- 
cesse Frederique  de  Brandebourg-Schwedt,  etait  saur  de  la  princesse  Fer- 
dinand. 

c  La  margrave  Sopbie  de  Scbwedt   Voyes  ci-  dessus »  p.  55a  et  553. 
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P.  S.  C'est  ce  meme  acces  de  goutte  qui  m'empeche  de  signer 
la  presente  de  ma  main.  Vous  voudrez  done  bien'agrcer,  mon 
Ires-cher  frere,  que  j'y  fasse  substituer,  en  ma  presence,  Tem- 
preinte  de  mon  sceau  particulier,  afin  de  vous  confirmer  tout  son 
contenu. 

(L.  S.) 


69.    AU    MEME. 

Le  19  Janvier  1776. 
Mon  TRks-CHER  frere, 

l^a  faiblesse  que  la  goutte  m'a  laissee  m'empeche  encore  de  bien 
marcher,  de  me  tenir  debout,  et  surtout  de  monter  ou  de  des- 
cendre  dcs  escaliers.  C'est,  mon  cher  frere,  ce  qui  me  prive  de 
la  satisfaction  de  vous  voir.  J^avais  espere  de  pouvoir  aller  k 
Berlin  le  jour  de  naissance  de  mon  frere  Henri;  je  suis  oblige  d'y 
renoncer,  a  cause  de  mes  infirmites.  Cela  m*oblige,  mon  cher 
frere,  d'avoir  recours  a  vos  offices  obligeants.  Voulez-vous  bien 
inviler,  le  18,  mon  frere  Henri  au  chdtcau,  et  tenir  lieu  de  Fhdte 
k  table  le  midi  et  le  souper  egalement,  comme  au  bal?  Tout  est 
ordonne;  il  n'y  manquera  que  ma  personne,  que  je  vous  prie  de 
representer,  et  de  marquer  k  notre  frere  tout  ce  que  vous  pourrez 
de  plus  tendre  et  de  plus  afifectueux;  je  ne  vous  donnerai  cer- 
tainement  pas  un  dementi.  Vous  ajouterez  cette  obligation  k 
celles  que  je  vous  ai  dej^,  vous  assurant  de  toute  la  tendresse  et 
de  tout  Tattachement  avec  lequel  je  suis ,  etc. 
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70.     All    M^ME. 

Le  17  mai  1776. 
MON  TRE8-CBER  FRERE, 

J*aurai  le  plaisir  de  vous  voir  apres*demain,  le  19  de  ce  mois,  a 
Spandow.  Ayez  la  bonte,  mon  cher  frere,  de  faire  sortir  les  re- 
giments k  onze  heures.  Je  vous  prie  de  rester  k  cheval,  car  je  ne 
suis  pas  encore  en  etat  de  pouvoir  marcher  k  pied;  et  si  nous 
pouvions  diner  au  rez-de-chaussee,  cela  me  ferait  grand  plaisir, 
car  je  monte  et  descends  les  escaliers  avec  beaucoup  de  peine.  Je 
vous  demande  pardon,  mon  cher  frere,  de  ce  petit  detail  de  mes 
infirmites;  mais,  quoique  je  fasse  tout  ce  qui  m'est  possible,  mes 
forces  ne  repondent  pas  encore  k  ma  bonne  volonte.  Je  suis  avec 
toute  la  tendresse  imaginable,  etc. 


71.    AU    M^ME. 

PoUdam,  8  juillet  1776. 

Mon  trks-cher  frkre, 

l^*est  pour  vous  inviter  de  venir  me  voir  ici  le  12  de  ce  mois, 
vers  midi,  que  je  vous  ecris  cette  letti^.  La  princesse,  madame 
votre  epouse ,  voudra  bien  aussi  me  faire  le  plaisir  de  s*y  rendre 
en  meme  temps,  pour  partager  avec  moi  la  satisfaction  que  nous 
causera  Tarrivee  de  sa  sceur  la  princesse  de  Wiirtemberg,  qui 
seta  egalement  rendue  ici ,  avec  le  prince  son  epoux  et  les  prin- 
cesses ses  filles,  ledit  12  de  ce  mois.  Je  suis  avec  des  sentiments 
de  tendresse,  etc. 
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72.    AU    M^ME. 

Potsdam ,  5  septerabre  1 776. 
MON  TRKS -  CHER  FRERE , 

vJrslce  au  ciel,  je  suis  retourne  en  tres-parfaite  sante  de  mon 
voyage  de  Silesie;  et,  infiniment  charme  de  rempressement  fra- 
ternel  que  vous  manifestez  dans  votre  lettre  d'hier  d'en  apprendre 
Fagreable  nouvelle,  je  vous  la  donne,  mon  tres-cher  frere,  avee 
un  cceur  qui  vous  est  entierement  attache,  etqui,  par  un  juste 
reciproque,  ne  cesse  de  former  mille  voeux  ardents  pour  la  con- 
servation de  vos  jours  et  de  votre  prosperite. 

Quant  a  notre  neveu  le  Prince  de  Prusse,  c*est  ]e  25  de  ce 
mois  que  je  voudrais  qu*il  se  rendit  a  Sonnenbourg;  et  je  vous 
prie ,  mon  tres  -  cher  frere ,  de  vouloir  bien  lui  adresser  votre  in* 
vitation  en  consequence.  Comme  le  motif  de  ce  voyage  vous  est 
connu,  je  n'ai  pas  besoin  de  determiner  plus  particulierement 
son  retour.  II  pourra  s*y  arreter  aussi  longtemps  que  ce  motif 
subsistera,  et  votre  hospitalite  m'engagera  k  saisir  avec  un  nouvel 
empressement  toutes  les  occasions  oil  je  pourrai  vous  convaincre 
de  cette  tendresse  viv.e  et  inalterable  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


73.     AU   MEME. 

Potsdam ,  8  septembre  1 776. 
Mon  trks  -  cher  FRi:RE , 

Je  suis  tres -sensible  a  la  complaisance  que  vous  avez,  a  ma  re- 
quisition, d'inviter  notre  neveu  avec  la  princesse  son  epouse, 
pour  le  25,  k  Sonnenbourg.  G'est  une  nouvelle  marque  de  votre 
deference  fratemelle,  dont  je  vous  tiendrai  toujours  compte  par 
un  juste  retour  de  cette  tendresse  vraie  et  inalterable  avec  laquelle 
je  suis,  etc. 
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Si  vous  le  voulez,  mon  cher  fiire,  je  m'oflre  k  concoui*ir  a 
cette  depense  extraordinaire. 


74.    AU    M^ME. 

PoUdanif  la  octobrc  1776. 
MON  TRES-CHER  FR&RE, 

yj'est  avec  un  plaisir  infini  que  j*ai  appris  par  votre  lettre  d'hier 
que  vous  ites  de  reiour  de  Sonneubourg  en  bonne  et  parfaite 
sante.  Notre  neveu  le  Prince  de  Prusse  est  egalement  ici  avec  la 
princesse  son  epouse,  et  je  vous  prie,  mon  tres-cher  frere,  de 
vouloir  bien  recevoir  ici  mes  remerciments  de  tout  Taccueil  que 
vous  leur  avez  fait  pendant  leur  assez  long  sejour  dans  cette  com- 
manderie.  Je  suis,  etc. 


75.    AU    M^ME. 

Lc  1"  dcccmbre  1776. 
MoN  TRisS-CHKR  FRERE, 

Je  vous  felicite  de  tout  mon  coeur  du  troisieme  fils  qui  vient  de 
vous  naitre,  <^  en  lui  souhaitant,  ainsi  qu'a  son  pere,  mille  bene- 
dictions. Vous  etes  le  maitre ,  mon  cher  frere ,  de  prier  le  grand- 
due  pour  etre  parrain  de  votre  fils.  Je  vous  remercie  que  vous 
ayez  daigne  me  choisir  de  meme.  Ce  qui  me  fiche^  c*est  que, 
ecloppe  comme  je  le  suis,  je  ne  pourrai  pas  avoir  la  salisfactiou 
de  me  reudre  chez  vous.  11  me  faudra  bien  encore  trois  semaines 
pour  recouvrer  mes  forces  et  I'entier  usage  de  mon  pied  droit. 

«    Voyext.XXV,  p.  65  et  fi7. 
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Mes  vceux  vous  accompagneront  toujours,  etant  avec  autant  de 
tendresse  que  d'attachement,  etc. 


76.    AU    M^ME. 

Potsdam,  g  aodt  1777. 
MON  TR&S-CHBR  FR&RE , 

Je  suis  tres-sensible  a  toutes  les  expressions  tendres  de  votre  re- 
connaissance au  sujet  des  defriehements  que  je  fais  faire  le  long 
de  la  Warthe,  et  auxquels  vos  terres  de  I'ordre  de  Saint -Jean 
participent  egalement.  Ne  desirant  que  de  contribuer  autant 
qu'il  depend  de  moi  k  Votre  prosperite  et  satisfaction,  je  serai 
charme  si  les  progres  de  cette  operation  remplissent  votre  at- 
tente,  et  j'abandonne  entierement  k  votre  bon  plaisir  si  et  quand 
vous  jugerez  k  propos  de  vous  rendre  k  Sonnenbourg  pour  les 
examiner. 

Mais  pour  ce  qui  est  de  I'inoculation  de  la  petite  verole,  je 
vous  pric,  mon  trcs-cher  frcre,  de  me  dispenser  de  vous  donner 
le  moindre  conseil.  U  y  a  du  pour  et  du  contre.  Les  sentiments 
sont  fort  partages  sur  ce  pretendu  nouvel  antidote  de  Tecole 
d'Hippocrate;  et  dans  cette  diversite  d'opinions,  je  ne  hasarderai 
point  de  decider.  C'est  aux  pere  et  mere  de  se  consulter  recir 
proquement  sur  le  parti  qu'ils  trouvent  le  plus  convenable  k 
prendre  pour  le  bien  de  leurs  enfants.  Mais  je  ne  saurais  cepen- 
dant  vous  dissimuler  que  je  ne  suis  point  grand  partisan  de  la 
petite  verole  artificielle.  * 

Au  reste,  je  vous  remercie,  mon  tres-cher  frere,  des  tendres 
voeux  que  vous  formez  en  faveur  de  mon  voyage  prochain  en 
Silesie,  et  je  vous  prie  d'etre  persuade  que  je  ne  desire  pas  moins 
ardemment  de  vous  trouver,  a  mon  retour,  en  bonne  et  parfaite 
sante,  afin  d'avoir  encore  longtemps  la  consolation  de  vous  re- 

»  Voyes  t.  XXIV,  p.  4a  et  6a6. 
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nouveler  lea  temoignages  de  cette  tendresse  vive  et  ioallerable 
avec  laquelle  je  suis ,  etc. 


77.    AU    M^ME. 

Potsdam,  99  oclobre  1777- 
MON  TRES-CBBR  FRKRE , 

i^'est  avec  beaucoup  de  plaisir  que  je  viens  d*apprendre  Theu- 
reux  succes  de  rinoculation  de  la  petite  verole  dans  votre  chere 
famille.  Le  tendre  interet  que  je  prends  k  la  conservation  de  vos 
chers  enfants  m'a  toujours  fait  desirer  de  les  voir  sortis  heureuse- 
ment  de  cette  cruelle  maladie,  et  les  details  que  votre  chere  lettre 
d'hier  m'apprend  de  cette  operation  me  font  esperer  de  voir  mes 
vocux  accomplis.  Je  soidiaite  surtout  qu'aucun  de  ces  fdcheux 
symptdmes  qui  surviennent  quelquefois  dans  le  temps  meme  que 
la  petite  verole  commence  k  dessecher  ne  vienne  alterer  les  pro* 
gres  ulterieurs  de  leur  convalescence,  et  que  dans  peu  je  puisse 
avoir  la  consolation  de  vous  feliciter  sur  leur  parfait  retablisse- 
ment.  J'attends  ce  moment  avec  un  empressement  proportionne 
k  mes  sentiments  pour  vous,  mon  tres-cher  frere,  et  pour  tons 
ceux  qui  ont  Thonneur  de  vous  appartenir,  et  je  suis  on  ne  saurait 
plus  aCTectueusement,  mon  tres-cher  frere,  etc. 


78.     AU    M^ME. 

PoUdam,  5  noyembre  1777* 
Mon  TRt;s-cH£R  frere, 

xj'est  avec  plaisir  que  j'accorde  a  votre  fils  cadet  runiforme  de 
mon  armee,  et  il  dependra  entierement  de  vos  ordres  quand  il 
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doit  le  prendre.  Je  suis  charme  de  lui  donner  cette  nouvelle 
marque  de  mon  affection,  et  je  profile  de  cette  occasion  pour  vous 
renouveler,  mon  tres-cher  frere,  les  assurances  de  cet  attache- 
ment  tendre  et  parfait  avec  lequel  je  suis,  etc. 


79.    AU    M^ME. 

Berlin,  17  Janvier  1778. 
Mon  TRi:s-CHER  frk:re, 

Je  suis  tres-senstble  a  voire  invitation  fratemelle;  et  si  je  n'avais 
qa'k  suivre  les  mouvements  de  mon  coeur,  je  Taccepterais  avec  le 
plus  vif  empressement.  Mais  mon  retour  k  Potsdam  etant  fixe 
immediatement  apres  le  jour  de  naissance  de  notre  frere  Henri, 
il  faut  bien  que  je  me  sevre  du  plaisir  de  diner  chez  vous,  et 
vous  me  permettrez,  mon  tres-cher  frere,  de  me  le  reserver  pour 
une  autre  fois.  En  attendant,  je  suis  on  ne  saurait  plus  tendre- 
ment,  etc. 


80.    AU    MEME. 

Potodam ,  9  fevrier  1 778. 
Mon  tres-cher  fr£:re, 

Je  vous  aime  trop  tendrement,  mon  tres-cher  frere,  pour  ex- 
poser  votre  precieuse  sante  au  moindre  risque;  et  s*il  arrive  que 
je  sois  oblige  de  lever  mon  boudier  pour  la  defense  de  la  liberte 
du  corps  germanique,  vous  pouvez  compter  que  je  serai  le  pre- 
mier h  vous  conseiller  de  faire  aux  soins  que  vous  devez  a  votre 
conservation  un  sacrifice  volontaire  de  votre  metier  cheri  et  fa- 
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vori.  *  Je  dois  cette  attention  k  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis, 
mon  tres*cher  frere,  etc. 


8i.    AU    M^ME. 

BrctUn,  lo  ooYembre  177S. 
MON  TR&S-CBER  FRKRE, 

JLa  lettre  que  vous  venez  de  m'ecrire,  en  date  du  6  de  ce  mois, 
m'a  cause  beaucoup  de  plaisir.  La  manierc  obligeante  de  me  te- 
moigner  combien  la  conservation  de  mes  jours  vous  est  chere 
excite  toute  ma  sensibilite.  Je  n'en  ressens  pas  moins  en  voyant 
avec  quelle  attention  marquee  vous  avez  suivi  nos  operations 
pendant  le  cours  d*une  campagne  tres-penible.  Je  vous  remercie 
bien  sincerement  de  Tinteret  que  vous  n'avez  cesse  de  prendre 
aux  succes  de  nos  armes,  en  participant  a  ma  satisfaction  sur  la 
gloire  et  le  salut  d'une  armee  qui ,  par  sa  valeur,  accredite  jom*- 
neUement  Topinion  re^ue  de  son  merite  et  de  ce  qu'on  doit  en 
attendre,  et  qui  me  sert  k  arreter  les  usurpations  et  a  mettre  un 
frein  k  la  voracite  des  ennemis  de  TEtat  en  m'opposant  a  leurs 
entreprises  aussi  injustes  qu'odieuses,  pour  les  contraindre  a  une 
paix  honorable.  Si  quelque  chose  pent  accroitre  le  desir  d'en  voir 
accelerer  le  moment,  ce  serait  le  seul  avantage  de  me  livrer  tout 
entier  aux  mouvements  de  mon  coeur  envers  vous ,  et  de  pouvoir 
saisir  les  occasions  de  vous  prouver  plus  particulierement  a  quel 
point  votre  bien-itre  me  touche.  Je  vous  embrasse,  en  vous 
priant  d'agreer  la  parfaite  tendresse  et  la  haute  estime  avec  la- 
quelle je  suis,  etc. 

Je  vous  suis  fort  oblige,  mon  cher  frere,  de  votre  souvenir. 
Notre  campagne  a  ete  aussi  plate  et  sterile  en  evenements  que 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  4aa. 
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possible; A  il  faut  esperer  que  la  fortuae  voudra,  I'aanee  qui 
vient,  se  declarer  plus  ouvertement  pour  nous. 


82.    AU    M^ME. 

Potsdam,  9  mars  1781. 
MON  TRES-CUER  FRERE , 

JLes  lettres  ci-jointes,  de  retour  de  mes  neveu  et  niece  de  Mont- 
belliard ,  m*ont  fait  un  platsir  infini.  J'y  trouve  un  consentement 
parfait  aux  promesses  de  mariage  entre  mon  petit -neveu,  le  fUs 
aine  du  Prince  de  Prusse,  et  leur  troisieme  fille,  la  pnncesse  Eli- 
sabeth, 1>  que  vous  avez  bien  voulu  leur  proposer  en  mon  nom; 
et  je  n*ai  rien  de  plus  presse  que  de  temoigner  k  ma  chere  niece 
toute  la  satisfaction  que  j*en  ressens.  J'assure  en  mime  temps 
S.  A.  R.  que  je  regarde  des  a  present  ce  mariage  comme  entiere- 
ment  arrete  et  conclu,  auquel  il  ne  manque  absolument  rien  que 
la  consommation ,  qui,  vu  Yitge  tendre  des  jeunes  promis,  doit 
etre  naturellement  encore  difTeree  une  sixaine  d*annees.  En  atten- 
dant, je  declare  a  S.  A.  R.  qu'tl  doit  etre  considere  entre  les  deux 
maisons  tout  aussi  fenne  et  indissoluble  que  si  cette  formalite 
essentielle  y  etait  deja  survenue ,  et  je  me  felicite  veritablement 
de  ce  nouveau  tendre  lien  entre  nos  deux  maisons.  Comme  vous 
avez  dijk  ete,  mon  tres-cher  frere,  le  fidele  interprete  de  mes 
intentions  pour  ce  mariage,  je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien 
etre  encore  le  media teur  pour  faire  parvenir  k  ma  chere  niece,  a 
Montbelliard,  ma  reponse  ci-jointe,  qui  contient  tout  ce  queje 
viens  de  vous  confier  ci-dessus  au  sujet  de  ce  mariage.  Vous 
ajouterez  par  Ik  encore  aux  sentiments  de  tendresse  et  de  recon- 
naissance avec  lesquels  je  suis,  etc. 


•  Voyeit.XXiy,p.a8. 

b  La  princesse  Elisabeth  de  Wiirtemberg-Montbelliard,  nee  le  ao  avril  1 767, 
se  convcrtit  au  catholicisme  le  27  deccmbre  178a,  et  epousa  en  1788  Tarchiduc 
Francois ,  plus  tard  empereur  d'AUemagne.   Elle  mourui  en  1 790. 
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83.     AU    M^ME. 

Potsdam,  3  mai  178a. 
MON  TRKS-CHER  FRkllE , 

Vous  avez  raison  de  croire  que  je  suis  toujours  dispose  a  vous 
faire  plaisir,  et  vous  me  rendez  justice  en  cela  dans  voire  lettre 
du  a  de  ce  mois.  Mais  ne  pensez  pas  que  la  maison  et  le  jardin 
de  Monbijou  soient  negliges.  lis  sont  toujours  entretenus  par  moi, 
et  il  y  a  telles  annees  oil  j'ai  ete  oblige  de  donner  sept  k  huit 
mille  ecus  en  reparations,  principalement  pour  soutenir  les  serres 
du  cdte  du  jardin.  Je  ne  sais  done  pas  trop  si  cela  vous  con- 
viendra.  Vous  avcz  deja  une  maison  en  ville , «  et  la  princesse 
votre  epouse  en  a  une  a  Friedrichsfelde.  Si  vous  insistez  cepen- 
dant  a  Tavoir,  une  des  conditions  sera  toujours  que  vous  ne 
changerez  rien  a  la  maison,  parce  que  j'ai  tant  de  veneration 
pour  feu  ma  mere,  que  je  ne  detruirai  jamais  ce  qui  peut  en 
quelque  sorte  me  rappeler  son  souvenir.  Je  suis,  au  reste,  avec 
les  sentiments  que  vous  me  connaissez  d*une  amitie  parfaite,  etc. 


84.    AU    M^ME. 

PoUdam,  4  fevrier  1786. 
MON  TRKS-CHER  FRERE, 

JL'expectance  que  vous  avez  accordee  au  fils  du  ci-devant  lieute- 
nant de  Brandenstein ,  du  regiment  de  Backhof,  k  Klein -Dolzig, 
en  Saxe,  sur  la  commanderie  de  Schievelbein  de  l*ordre  de  Saint- 
Jean,  selon  une  lettre  de  son  pere,  m'engage  k  vous  rappeler, 
mon  tres-cher  frere,  les  conventions  qui  subsistent  avec  Tordre, 

*  Voyez  ci  -  dessus ,  p.  a85.  En  1784*  le  prince  Ferdinand  yendit  sa  terre 
de  Friedrichsfelde  (1.  c,  p.  5o3  et  555),  et  acheta,  au  Thiergarttn,  une  pro* 
pri^te  qni  avait  appartenu  entre  aatres  an  baron  de  Knobelsdorff  et  a  M.  de 
Horst  t  et  ou  il  bAtit  le  cbllteau  de  Bellevne. 
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et  a  vous  prier  de  vouloir  bien  donner  une  exclusion  parfaite  aux 
etrangers  qui  pourraient  aspii'er  k  Thonneur  d*y  etre  re^us.  Vous 
m'obligerez  sensiblement  par  cette  complaisance,  et  je  m'y  at- 
tends en  consideration  de  la  tendresse  fratemelle  avec  laquelle  je 
suis  pour  la  vie,  etc. 


85.    AU    MEME. 

PoUdam;  1 4  mars  1786. 
MON  TRES -  CHER  VKkUE , 

Je  suis  infiniment  sensible  au  tendre  interet  que  vous  ne  cessez 
de  prendre  pour  tout  ce  qui  me  regarde,  ainsi  qu'aux  nouveaux 
temoignages  d*amitie  que  renferme  voire  chere  lettre  d'hier. 
Agreez-en  mes  sinceres  remerciments ,  et  veuillez  vous  persua- 
der du  plus  parfait  retour  de  ma  part,  et  combien  je  serai  cbarme 
de  vous  voir  ici  pour  vous  parler  de  mon  attachement  inviolable 
pour  vous.  Ce  serait  done  m'obliger  beaucoup  si  vous  me  favo- 
risiez  d'une  visite  dans  le  courant  de  la  semaine  prochaine;  et, 
dans  Tesperance  d'avoir  le  plaisir  de  vous  embrasser,  je  vous  prie 
de  me  croire  avec  une  tendresse  sans  bornes ,  etc. « 


86.     AU    M^ME. 

Potsdam,  a5  mars  1786. 
MON  TRES -CHER  FR^RE  , 

Je  me  flatte  que  vous  etes  trop  convaincu  de  mes  sentiments  en- 
vers  vous,  pour  avoir  besoin  de  m'etendre  en  fortes  assurances 

A  Apres  la  reception  d'une  lettre  da  prince  Ferdinand,  datee  du  i5  mars, 
le  Roi  Tinvita,  Ic  16,  a  venir  le  voir  le  mardi  suivanl  (ai  mars).  C'est  de  cette 
visite  qu'il  est  question  dans  la  lettre  suivante. 
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que  votre  sejour  ici  m'a  fait  un  plaisir  egal  a  cdui  que  vous  te- 
moignez  par  votre  lettre,  en  date  d'hier,  en  avoir  ressenli  de 
votre  part;  et  je  suis  veritablement  touche  de  tout  ce  que  vous 
y  ajoutez  d'obligeant  et  d'afifectueux.  Je  vous  rends  un  parfait 
reciproque  a  tous  ces  egards,  et  suis  avec  la  plus  tendre  amiiie 
et  une  consideration  parfaite,  etc. 


87.     AU    M^ME. 

Potsdam »  7  aoai  1786. 
MON  TRES-CHER  FRERE , 

Je  suis  sensiblement  touche  des  sentiments  d'amitie  et  du  desir 
de  me  voir  que  vous  me  temoignez  par  votre  lettre  en  date  d'hier. 
Mais  comme  ma  maladie  me  met  hors  d*etat  de  vous  faire  les 
honneurs,  vous  voudrez  bien  avoir  la  bonte  de  di£Perer  votre 
.venue  jusqu'k  ce  que  ma  sante  ait  repris  tant  soit  peu  plus  de 
forces.  En  attendant,  je  suis  veritablement  charme  de  vous  sa- 
voir  enti^rement  remis  de  votre  derniere  indisposition,  et  je  vous 
prie  de  compter  sur  la  tendresse  et  estime  parfaite  avec  la  quelle 
je  suis ,  etc. 
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706.  Frederic  au  prince  Henri Le  aa  mai  1786 53o 

707.  Frederic  au  prince  Henri Le  a9  mai  1786 53i 

708.  Frederic  au  prince  Henri (Sans-Sonci,  a8  juin  1786) ....  53a 

709.  Frederic  au  prince  Henri Ce  4 53a 

710.  Frederic  au  prince  Ferdinand    .  .  .  Potsdam,  7  aoAt  1786 588 

711.  Frederic  a  la  Reine (i78€) 6a 
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